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CHAPITRE PREMIER. 

BBGIT DBS FAITS. 

Je commencerai par le rédt des principaux MU arrivés dans 
respace de temps dont il s*agit, pour en donner quelque idée 
légère à ceux des lecteursàqui cette histoire sera moins connue. 

CommencemerUs de la seconds guerre punique, 
et heureux succès dtAnnibal*. 

Le commencement de la seconde guerre punique *, à ne consi- 
dérer que la date des temps , fut la prise de Sagonte par Anni- 
bal, et l'irruption qu'il fit sur les terres des peuples situés au 
delà de TÉbre, et alliés du peuple romain; mais la véritable 

I VojM lUistoire AAeienoe , tome II, * Ut. lib. SI , b. I*aO. 
paset 970-349 de notre édition. — L. 

TR. DE8 érUD. T. III. 
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cause de cette guerre fut le dépit des Carthaginois de s'être va 
enlever la Sicîie et la Sardai^ne par des traités auxquels la seule 
nécessité des temps et le mauvais état de leurs affaires les avaient 
fait consentir, La mort prématurée d'Amilcar Tempécha d'exécu- 
ter le dessein qu'il avait formé depuis longtemps de se venger 
de ces injures. Son fils Annibal» à qui, lorsqu'il n'avait encore 
que neuf ans , il avait fait jurer sur \es autels qu'il se déclarerait 
ennenû du peuple romain dès qU'il serait en âge de le faire, en- 
tra dans toutes ses vues , et fut rhéritier de sa haine contre les 
Romains aussi bien que de son courage. Il p^répara tout de loin 
pour ce grand dessein ; et quand il se crut en état de l'exécuter, 
il le fit éclore par le siège de Sagonte. Soit paresse et lenteur, 
soit prudence et 8aggisse>les Romain^ cotaestinïèrwt le temps en 
différentes ambassades , et laissèrent à Annibai celui de preiv 
dre la ville. 

Pour lui, il sut bien mettre le temps à profit ^ Après avoir 
donné ordre à tout, et laissé son frère Asdrubal en Espagne 
pour défendre le pays^ il partit pour Fltarfie avec une armée de 
quatre-vingt-di( mille hommes de pied , et dix ou douze mille de 
cavalerie. Les plus grands abstaeles ne ftirent point capables de 
ref&ayer ni de l'arrêter. Les Pyrénées , le Rhône, une longue 
marche au travers des Gaules', le passage des Alpes rempli de 
tant de difficultés , tout céda à son ardeur et à sa constance in- 
fatigable. Vainqueur des Alpes , et en quelque sorte de la na- 
ture même, il entra donc en Italie , qu'il avait réiolu de rendre 
le théâtre de la guerre. Ses troupes étaient extrêmement dimi- 
inées pour le nombre,*ne montant plus qu'à^vingt mille hommes 
de pied et six mille chevaux; mais elles étaient pleines de courage 
et de confiance. 

Une rapidité si inconcevable étonna et déconcerta les Romairs. 
Ils avaient compté de faire la guerre au dehors , et qu'un de leurs 
consuls tiendrait tête à Annibai en Espagne , pendant que l'au- 
tre irait droit en Afrique pour attaquer Garthage. Il fallut chan- 
ger de mesures , et songer à défendre leur propre pays. Publius 
Scipion, consul, qui croyait Annibai encore dans les Pyrénées 

* U?. ibid. n. 21-38. 



TftArri DBS ETUDES. S 

loraqa'il avait déjà paosé le Rhône , n'ayant pa Tatteiodie , fut 
obli^ de ievenir snr ses pas pour Pattendre {evi^ttaqner à la 
desoente des Alpes ; et eepéadant il envoya son frèrs Gnéius Sei- 
pie&: en» Stagne teentre Asdnibah 

LafpVRnière bataille^ se donna près de la petite livière dm Té- 
sin*rll estfjbean de lire les harangués des dém ohefii à leur ar- 
mée i q«e t!ite-Li%e a copiées •diaprés Polybe^. mais en matti^ 
habUe^^c'est^-diiecDy ajoutant, des Oiaits qui égalent la oo(^ 
à Toriginal. Les Caithagînois remportèrent la vieleire. Le con- 
sul romehi fut ètossé'daàs le combat , ^ son fils i âgé ponr 
lors à peme de dix-sept ans* , lui sauva la vie. C'est le n^m« 
qui vaincra dans la suite Ai^mfoid ,«t sera surnommé PJ/rioa^. 
• Sur la première" nouvdle de celte défiiîte^f Sempronras; 
l'autre consul , qui était en Sicile, accourut promptemeat , par 
Tordre du sénat, au secours de son ecilègue , qm' n^était pas 
encore bien remis de sa blessure. Ce fut pour lui une raison de 
hâter le combat, contre le sentiment de Scipion, parce qu'il 
espérait en avoir seul toute la gloire. Annibal, bien informé de 
tout ce qui se passait dans le camp des Romains, et ayant exprès 
laissé emporter un léger avantage à Sempronius pour amorcer sa 
témérité, lui donna lieu d'engager la bataille près dé la rivière dé 
Trébie. Il avait placé son frère Magon en embuscade dans un 
lieu fort favorable, et avait fait prendre à son armée toutes les 
précautions nécessaires contre la faim et contre le froid , qui était 
alors extrême. On n'avait songé à rien de tout cela chez les Ro- 
mains. Leurs troupes furent donc bientôt renversées et mises en 
fuite ; et Magon , étaift sorti de son embuscade, en fit un grand 
carnage. 

AnnibaH , pour profiter du temps et de ses premières victd- 
res, allait toujours en avant, ets'approcbaitde plus en plusdu cen- 
tre de l'Italie^. Pour arriver plus promptement près de l'ennemi , 
il lui fallut passer un marais , où son armée essuya des fatigues 
incroyables , et où lui-même perdit un œil. Flaminius , l'un des 

> Ut. Ub. 21 , n. 39 , 48. (Val. Max. Ub. 5 , cap. 2 ) 

' « Neqae illum astatU iufirmitas in* ^ Ut. ibid. n. 51-56. 

terpellareTalait,qaomiiïa8daplicigIoria * Id. ibid. n. 57-59 et 03. 

coospicoam coroDam, imperatore simul > Id. lib. 22, u. 1-6. 

0t pâtre exipsa morte rapto, mercretur* » 
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deux oansuls qu'on a?ait nommés depuis peu, était parti de Rom* 
tans prendre les aus^ces ordinaires. Cétait un homme yain, 
lémérâire , entreprenant , plein de lui*méme, et dont la fierté 
natureUe s'était beaucoup accrue par les heureux succès de 
premier consulat s et par la feyeur du peuple. On jugeait 
ment que , ne consultant ni les hommes ni les dieux, il se 
serait aller à son génie impétueux et bouillant ; et Annibal , pour 
seconder encore son penchant 9 ne manqua pas de piquer eH 
d*irriter sa témérité par les d^fttset les ratages qu'il fit £ûre 
à sa vue dans toutes les campagnes. Il n*en Mut pas davan- 
tage pour déterminer le omsul aucombat, malgré les remon- 
tnnces de tous les officiers , qui le priaient d'attendre son col» 
lègue. Le succès fîit tri -qu'ils l'avaient prévu. Qoinze mille 
Romains demeurèrent sur la place avec leur chef , et rendirent 
célë)re à jamais, par leur sanglante défaite , le lac de Trasimène* 

Fabius dictateur, 

m 

Cette triste nouvelle * , quand on l'eut apprise à Rome , y 
jeta une grande alarme. On s'attendait à tout moment d'y voir 
arriver Annibal. Fabius Maximus fut nommé dictateur 3. Après 
avoir satisfait aux devoirs de la religion et donné les ordres né- 
cessaires pour la sûreté de la ville , il se rendit à l'armée , bien 
résolu de ne point hasarder de combat sans y être forcé , ou sans 
être bien assuré du succès. Il conduisait ses troupes par des 
hauteurs sans perdre de vue Annibal, ne s*approchant jamais 
assez de l'ennemi pour en venir aux mains , mais ne s'en éloi> 
gnant pas non plus tellement qu'il pût lui échapper. Il tenait 
exactement ses soldats dans son camp , ne les Laissant jamais 
sortir que pour les fourrages , où il ne les envoyait qu'avec de 
fortes escortes. Il n'engageait que de légères escarmouches 4 ^ 

> « Consul feroz ab consolata prière , propere actamm : qnoqne pronior esset 

et non modo legam ac patrum.majesta* in ritia eaa , agitare enm atqne irritarr 

lis ,sed ne deoram qaidem eatis metuens Panne parât. > (Lit. 1 , 22 , n. S.) 

erat. Hanc inntam ingénie ejae tcineri- ' Lir. lib. 22 , n. 7-30. 

tatem fortana protpero dvilibas belli- ' Prodictator. 

eisqne rebns saccefett alaerat. Itaqne ^ a Neqae unirerso perienlo ennunn 

•atie apparebat, nec deoe nec hominea Mram committebatar :. et parra mo- 

conenlMtem, ferodter omaia ae pris* menta loTium eertaminum ex tnto ooep- 
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«t avec tant et précaution que ses troupes y avaient toujours 
i'ayantage. Par ce moyen U rendait insensiblement au soldat la 
ccofimioe que la perte de trois liatailles hii avait ôtée , et le 
mettait en état de compter comme autrefcNS sur son courage 
«t sur scm bonheur. L'oinemi s'ap^nçut bientôt que les Romains, 
Instruits par leurs débites , avaient ea&a trouvé un chef capable 
de tmûr tête à Annibal; et celui-ci comprit dès lors qu'il n'au- 
rait point à craiadre , de la part du dictateur, des attaques vives 
et hardies , mais une conduite prudente et mesurée. 

Bfinudus , général de la cavalerie > des Romains , souffirait 
avec plus d'impatience encore qu' Annibal même la sage conduite 
de Fal»us. Emporté et violent dans ses discours comme dans ses 
desseins, il ne cessait de décrier le dictateur; il le traitait 
d'homme irrésolu et timide , au lieu de prudent et de dreons- 
peet qu'il était , donnant à ses vertus le nom des vices qui en 
approdiaient le plus ; et, par un artifice qui ne réussit que trop 
souvent, U âablissait sa réputation en ruinant celle de son su- 
périeur. Enfin , par ses intrigues et ses cabales auprès du peu- 
ple, il vint à bout de faire égaler son autorité à celle du dictateur, 
ce qui était sans exemple. Fabius, bien persuadé que le peuple, 
en les égalant dans le commandement, ne les égalait pas de 
même dans l'art de commander * , souffrit cette injure avec une 
modération qui fit bien voir qu'il n'était pas moins invincible 
à ses citoyens qu'à ses ennemis. 

Minudus, en conséquence de l'égalité de pouvoir qu'on ve- 
nait de mettre entre lui et Falmis, lui proposa décommander 
chacun leur jour, ou même un plus long espace de temps. Fa- 
bius refusa ce parti, qui exposait toute l'armée au danger pen- 
dant le temps qu'elle serait commandée par Minudus ; et il 
aima mieux partager les troupes , pour se mettre en état de con- 
server au moins la partie qui lui serait échue. 

loraoi , InitiiBo recepta , ftSMefiieielNuit «ffinf eu yicifut virtatibof litia , eom* 

tarritam priatûilg «Udibu Milttem, peUabat; prameMtoraaMiae faperiortut 

ainiu jam tandem aat Tirtatû aat fur- arte (quas pe<«ima an nimii prosperia 

tonvpoeaitere nue. » ( LHr.ibid. a. 12.) maltorom snecessibat crcTit) sese ex- 

' «SedaoaAniiibalemaugbiafettam «ollebat. » (Id. ibid.) 

tam Mrnif eoasilUs liabebat^ qmam ma- ' « Satis fldeoi baadqoaqaam eom 

ffietram cquitam... Ferox rapidacqoe in imperll jore artem imparandi «qnatam , 

«MUUttt, ae liagnie iauMKliaae , pro «am invieto a ciTibat boetibuMin* <^i™« 

«Mctotort êtgum » et caato timidam , ad ezercitam rediit > (Id. Ub. 1%. n. 26.) 
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Ce que Fabius avait prévu arriva bientôt. Son^llègue , avide 
et impatient de combattre , avait donné tête baissée dans des 
embûcbeà que lui avait dressées Annibal, et son année allait 
être entièrement défaite. Le dictateur^; sans perdre de tempsen 
d*inutiles refMroches > , « Mardiens « dil-ilèises soldats-, au se- 
« cours de Minudus, et «rraoh<nift auxennemis la victoire > et 
« à nos citoyens Vaveu de leur faute. » Il arriva fort à propos , et 
oUigea Annibal desonnei^ la oetraite. Cedemier^ en se reti- 
rant > , disait « que cette nuée, qui depuis long^temps* paraissait 
« sur le haut des motttagnes^ avait enfin crevé aveo un grand 
« firaeas , «t causé àn^n&d oUBigei » 

Un service si important et plaioé dans une telle coajoneture 
ouvrit les yeux à Minucius , et lui fit reconnaître sa faute. Pour 
la réparer sans délai, il alla dans le moment même avec son ar- 
mée à la tente de FaMus, et^ rappdanii son père et son libéra- 
teur, lui déclara qu'il veoait se remettre sous son obéissance ,''et 
qu'il cassait lui-même un décret doBt il se trouvait plus chargé 
qu'honoré 3. Les soldats, de leur côté , en firent autant , et ce 
ne furent plus de part et d'autre qu'embrassem^ts et marques 
de la reconnaissance la plus vive; et le reste de ce jour 4, qui 
avait pensé être si funeste à la répuldique , se passa dans la joie 
et les divertissements. ~ ^ ' 

Bataille de Cannes. 

L'action la plus célèbre d' Annibal, et qui devait , ce semble, 
renverser pour toujours la puissance romaine, fîit la bataille de 
Cannes ^ On avdt nommé à Rome pour consuls L. ICmilius 
Paulus et C. Térentius Yarro. Ce dernier, d'une basse et vile 
naissance ^ par les grands bkns que son père lui avait laissés , 
et' par son adresse à gagner les bonnes ffàees du peuple en se 

' « Aliad jargandi raec«nse»diqae n. 3U.) 
tempos erit : oane signa extra Tallun * « nd^sdtam , qoo oocratos i&agis 

proferte. VietoriamkMtitxtorqaeamus, qoam honoratns fom, primas aatiqao 

confesrïonem erroris oiTibos. u ( Lit. abrogoqoa. » (Ibid ) 
ibid. a. 20.) < « LsBtasqae dies , et admodam tristi 

^K Annibaiem ex acie redeontem paido «nta ac pn^ exsecrabili, factas. > 

dixissé ferant , tandem eam nnbem , qase (Ibid.^ 
sedere in jagis montiam solita sit, eam ^ Ut. lib. 32 , a. 34*63. 
prttcella imbrem dédisse. » Cid. lib. 22, * On 4it q«M son. père était baaekar. 
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déclarant ^ntre les grands, avait trouvé le moyen de parvenir 
au consulat, sans y porter d'autre mérite que celui d'une ambi- 
tion démesurée et d'une estime de lui-même sans bornes. Il di- 
sait hautement « que le moyen de perpétuer la guerre était de 
« mettre des Fabius à la tête des armées ; que, pour lui, dès le 
« premier jour qu'il verrait reiinemi, il saurait bien là ter- 
« miner. » Son collègue, qui savait que la témérité s outre qu'elle 
est destituée de raison, avait toujours été jusque là très-mal- 
heureuse , pensai^ bien autrement. Fabius , le voyant près de 
partir pour la campagne, le confirma encore dans ces sentiments, 
et lui répéta bien des fois que le seul moyen de Taincre Annibal 
était de temporiser et de traîner la guerre en longueur *. « Mais , 
« lui dit-il, les citoyens, encore plus que les ennemis, travail- 
« leront à vous rendre ce moyen impraticable. Vos soldats en 
« cela conspireront avec ceux des Carthaginois. Yarron et An- 
« nibal penseront de même sur ce point. Il faut que vous seul 
« teniez tête et résistiez à ces deux chefs. Le moyen de le faire, 
« c'est de demeurer ferme contre les briits et les discours popu- 
« laires , et de ne vous laisser ébranler, ni par la fausse gloire 
« de votre collègue, ni par la fausse honte dont on tâchera de 
« vous couvrir. Souffres qu'au lieu d'homme préeautionné , cir- 
« conspect et habile dans le métier de la guerre, on vous fasse pas- 
« ser pour un chef timide, lent, sans connaissance de l'art mili- 
« taire. J'aime mieux vous voir craint par un ennemi sage, que 
« loué par des citoyens imprudents. » 

Chez les Romains 3, en temps de guerre , on levait chaque an- 
née quatre l^ons , dont chacune était composée de quatre mille 
hommes de pied et de trois cents cavaliers. Les alliés, c'est-à- 
dira les peuples voisins de Rome , fournissaient un pareil nom- 

* « Temeritafon , pneterqaam qaod tem , adTersiu famam nimoresqne ho- 

•tolta sit , infelican etiaiB ftd id loconim ttiinim , n salis finnat steteris t d te ne- 

fkiUse. » (Lit. lib. 22 , n. 38.) qae oollegas rana gloria , naqoe tua falsa 

> « HaM ana aalatit Tia, L. Panle : infomia moTerit... Sine timidam pro 

qnam dMicilem infiMtamqae cires 8ibi% canto , tardam pro eonsiderato , îmbei- 

magls qnam hottes , fadent. Idem enim lem * pro perito bdli Toeent. Halo te sa* 

toi, qnod hoftiwninitttes,Tolent: Idem piens hostis metaat , qnam stalti cives 

Varro oonsnl romanas, qnod Annibal landent. » (Id. ibid. n.39.) 

poonos imperator, ea|rfet. Daobas daci- * Polyb. 1. 3 , pag. 257. 

kns nniu résistai oportet. Résistes au- . . 

* rmitUU doit slfnlfler Id nau In M»»a 
* it eréU qu'il tant Hre MM. imperitvs hetU. 
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bre de Cantasdns, a?ec le double et quelquefois le triple de ca* 
Valérie. Et pour l'ordinaire on partageait ces troupes entre les 
deux consuls, qui faisaient la guerre séparément et en diffé- 
rents pays. Ici, comme l'affaire était décisive , les deux consuls 
marchèrent ensemble ; et le nombre des troupes , tant romaines 
que latines , fut doublé, et les légions augmentées chacune de 
mille hommes de pied et de cent cavaliers. 

Le fort de l'armée d'Annibal était dans la cavalerie : <f est 
pourquoi L. Paulus voulait éviter de combattre en rase campa- 
gne. D'ailleurs, les Carthaginois manquaient absolument de vi- 
vres, et ne pouvaient pas encore subsister dix jours dans le pays, 
de sorte que les troupes espagnoles étaient près de se débander. 
Les années furent quelques jours à se regarder. Enfin, après divers 
mouvements , Varron , malgré les remontrances de son coUègue, 
engagea la bataille près du petit village de Cannes. Le terrain 
était fort favorable aux Carthaginois ; et Annibal , qui savait pro- 
fiter de tout, avait rangé ses troupes de sorte que le vent vul- 
turne ', qui se lève dans un certain temps réglé , devait soufller 
directement contre le visage des Romains pendant le combat , 
et les inonder de poussière. La bataille se donna. Je n'entre- 
prends point d'en marquer le détail. Le lecteur curieux peut en 
voir la description dans Polybe et dans Tite-Live , surtout dans 
le premier, qui, étant lui-même homme de guerre, a dû mieux 
réussir que l'autre à raconter toutes les circonstances d'une st 
mémorable action* La victoire fut longtemps disputée, et tourna 
enfin pleinement du côté des Carthaginois. Le consul L. Pau- 
lus fut blessé à mort, et plus de cinquante mille hommes de- 
meurèrent sur la place , parmi lesquels était Télite des officiers. 
Varron , l'autre consul , se retira à Venouse avec soixante et dix 
cavaliers seulement. 

Maharbal, l'un des généraux carthaginois, voulait que, sans 
perdre de temps, l'on marchât droit à Rome , promettant à An- 
nibal de le faire souper à cinq jours de là dans le Capitole. Et , 
sur ce que celui-ci répliqua qu'il fallait prendre du temps pour 
délibérer sur cette proposition : « Je vois bien » , dit Maharbal , 

« C««t u vent qal Tenait do midi , « « Tom Mftharbal : Non omnla ni- 
vtrt l«qael let Romainf étaient toanéf. mirom eldem dli dedere. Vineere scit. 
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« qae les dieux n*ont pas donné au même homme tous les ta- 
« lents à la fois. Vous savez vaincre , Annibal , mais vous ne 
« savez pas profiter de la victoire. » En effet , plusieurs croient 
que ce délai sauva Rome et fempire. 

Il est aisé de comprendre quelle fut là consternation à Rome ■ 
quand cette funeste nouvelle s*y fut répandue. Cependant on n'y 
perdît point courage. Après avoir imploré le secours des dieux 
par des prières publiques et par des sacrifices , les magistrats , 
rassurés parles sages conseils et par la ferme contenance de Fa- 
bius, donnèrent ordre à tout, et pourvurent à la sûreté de la 
ville. On leva sur-le-champ quatre légions et mille cavaliers , en 
accordant dispense d*âge à plusieurs qui n^avaient pas dix-sept 
ans. Les alliés firent aussi de nouvelles levées. Dix officiers ro- 
mains, qu' Annibal avait laissés sortir sur leur parole, arrivèrent 
à Rome pour demander qu^on rachetât les prisonniers. Quelque 
besoin qu'eût la république de soldats , elle refusa constamment 
de racheter oeux-ci, pour ne point donner d'atteinte à la dis- 
cipline romaine, qui punissait sans pitié quiconque se rendait 
volontairemttit à Tennemi ; et elle aima mieux armer des esclaves 
qu'elle acheta des particuliers jusqu'au nombre de huit mille, 
et des prisonniers qui étaient arrêtés pour dettes ou pour crimes^ 
qui montèrent jusqu'à six mille; l*honnête, dit l'historien , cé- 
éant à l'utile * dans ces tristes conjonctures. 

A Rome , le zèle des particuliers et l*amour du bien public 
éclatèrent alors d'une manière merveilleuse. Il n'en fut pas ainsi 
des alliés. Les défaites précédentes n'avaient pu ébranler leur 
fidélité; mais ce dernier coup, qui selon eux devait abattre 
l'empire , les renversa , et plusieurs se rangèrent du cdté du 
vainqueur. Cependant ni la perte de tant de troupes, ni la dé- 
fection de tant d'alliés^ ne purent porter le peuple romain à 
entendre parler d'accommodement. Loin de perdre courage , 
jamais il ne fit paraître tant de grandeur d'âme ^ : et lorsque 

Annibal, yietoito ati Micis. » (Lxv. Ub. * « Ad vltimam prope deêpenim 

SIS, n. 61.) rdpabUosB aoxillam, qaam honesta ati- 

« Jlora eju dlei satit eredltor Mlati Ubw cédant , dMoendit. » (fd. Ut. 23, 

teuce arbi atqoe inp«rio. » (Id. ibid.> n. 14.) 

> Ut. Ub. SS, n. 64^1. s « Adeo inagnoan||iMSiitM Ibit, «I 

îr? T ty l^i K "■ ? «^ 



•-3 .^ T'Tir.y^'^ V 






10 TRAITE DES BTUD^. 

le consul , après une si grande défaite , dont il avait été la princi- 
pale cause, revint à Rome, tous les corps de TËtat allèrent au- 
devant de lui, et lui rendirent grâces de ce qu'il n'avait point dé- 
sespéré de la république; au lieuqu*à Carthage, après une telle 
disgrâce , il n'y avait point de supplice auquel un général n'eût 
dû s'attendre. 

Capoue fut une des villes alliées qui se rendirent à Annibal. 
Mais le séjour qu'y firent ses troupes pendant les quartiers d'hi- 
ver leur devint bien funeste. Ce courage mâle ' , que nuls maux , 
nulles fatigues n'avaient pu vaincre, fut entièrement énervé par 
les délices de Capoue, oh les soldats se plongèrent avec d'autant 
plus d'avidité qu'ils y étaient moins accoutumés. Cette faute 
d'Annibal , selon les connaisseurs , fut plus grande que celle qu'il 
avait commise en ne marchant pas droit contre Rome après la 
bataille de Cannes ; car ce délai pouvait paraître n'avoir que dif- 
féré la victoire, au lieu que cette dernière faute le mit absolu- 
ment hors d'état de vaincre. Ainsi Capoue fut pour Annibal ce 
que Cannes avait été pour les Romains. 

Scipton^ élu général, rétabUt les affaires en Espagne, 

La mort des deux Scîpîons, père et oncle de celui dont nous 
entreprenons de parler , paraissait devoir ruiner entièrement les 
affaires des Romains en Espagne, qui jusque-là avaient eu un 
heureux succès. On ne peut dire si cette mort causa un plus 
grand deuil à Rome qu*en Espagne. Car enfin la défaite de deux 
armées , la perte presque assurée d'une province si considérable, 
la vue des maux publics , entraient pour quelque chose dans la 
douleur des citoyens : mais les Espagnes ne regrettaient et ne 
pleuraient que leurs chefs >, surtout Cn. Scipion, qm les avait 

oonsoli ex tant» eUde, eujas ipse causa q\iod non ex eaanensi ade protinat ad 

maxima ftiisset, redeimti, et obTîam orbem romanam daxlseet. 111a eala 

Itam fréquenter ab omaibas ordinibas eanctatio dUtoliMe modo Tietoriam tI- 

fit , et gratis act» qood de repablica deri potolt ; bie error Tlrea ademisM ad 

non desperatset s eai, si Cartbaginien« Tincendnm. » (Id. Ub. 33, n. 18.) 
siam dactor ftiiMet, nibil recoaandam « Capoam Ânnibali Cannas fuisse. » 

sappUeli foret. » (Lit. lib. 33, n. 61.) (Id. ibid. n. 45.) 

> « Qoos nulla mali ricerat Tis , per* > « Hispanias ipsos lugebaat destdera- 
ikUre nimia bona ac Tolaptates immo* bantqae duces : Camum tamen magie» 
dicsB : et eo impendus , quo UTidius ex quo diutius praeftierat eis , priorque et 
ittsolentla in eas se*awrseraat... Majos- fkTorem oeoopaTerat , et spécimen Jus- 
que id peccatum dueis apud peritos ar- titlatemperantiœqne roman» j^musda» 
ti«n mUitaiiom habitom ost, quam derat. i (Id. Ub. 3S, •. 86.) 
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gouvernées longtemps « et leur avait tait le premier connaître et 
goûter les doux fruits de la justice , dudésintéressement et de la 
modération romaine. 

Les larmes coulèrent de nouveau à Rome > quand il s'agit de 
donner un successeur à ces deux grands hommes. Personne n'o- 
sait se présenter pour demander leur place , tant les afiEadres de 
cette province paraissaient désespérées ; et le morne silence qui 
régnait dans toute l'assemblée fit encore regretter et sentir davan- 
tage la pelrte qu'on avait faite. Dans cette consternation univer- 
selle, P. Cornélius Scipion, âgé seulement de vingt-quatre ans, 
fils de Pnblius qui venait d'être tué, se lève, et, paraissant 
dans un lieu éminent, s'offre pour aller commander en Espagne, 
si le peuple agrée son service. Cette offre si courageuse rend la 
vie et la joie à l'assemblée ; et tous , sans exception , le nomment 
d'une voix commune pour général. Mais brsque cette première 
chaleur se fut un peu ralentie, le peuple , faisant réflexion à f âge 
de Scipion, commença à se repentir de ce qu'il avait fait. Quel- 
ques-uns tiraient même un mauvais présage de son nom et de sa 
famille , lorsqu'ils considéraient qu'on l'envoyait dans une pro- 
vince où il lui faudrait combattre entre les tombeaux de .son 
père et de son oncle. Scipion , s'étant aperçu de ce refroidisse- 
ment , fit un discours si plein de confiance , et parla avec tant 
de sagesse et de son âge, et de l'honneur qu'on lui avait fait, et 
de la guerre qu'il entreprenmt , qu'il dissipa tout à fait les 
alarmes du peuple, et ralluma cette ardeur qui l'avait porté à lui 
donner le commandement. Le même Scipion, quelques années 
auparavant, ayant demandé Tédilité avant le temps marqué par 
les lois , et les tribuns par cette raison s'opposant à sa demande : 
« Si le peuple, dit-il, juge à propos de me nommer édile', mon 
« âge est compétent. » 

^ L'arrivée de Scipion en Espagne rendit le courage aux troupes. 
Elles reconnaissaient ^ avec joie sur son visage les traits et la 
ressemblance de son père et de son oncle ; et dans le premier dis* 

I LiT. Ub. 26 , n. 18 et 19.) nane nofdtatis in me patrie pfttndqM 

> « Si me, inqait, omnee Qoirites dmilitndinem! oris Tnltiisqme» et liMf- 

Kdilem facere volant , satis annomm ha* menta corpwis, itt ingenii , fldei. Tir- 

beo. » (Uv. lib. 25, n. 2.) totiMioe exemplnm axpreeeam ad ejp- 

3 « Breti fàciam , nt qaemadmodvm giem Toblt redda». »(ld. lib.26,B.9.) 
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cours qu^il leur fit il dit qu'il espérait que bientôt elles recomul" 
traient aussi en lui le même esprit , le même courage, et h 
même droiture. 

Ses promesses ne furent pas vaines. La première entreprise 
qu'il forma fut le si^e de Garthagène, ville en même temps 
la plus riche et la plus forte de toute TEspagne. C'était là la 
place d'armes des ennemis, leur arsenal, leur magasin, leur 
trésor, et le lieu de sûreté où ils tenaient tout ce qui était né- 
cessaire pour la subsistance de leurs armées , sans compter que 
tous les otages des princes et des peuples y étaient renfermés. 
Ainsi la prise de cette unique ville devait le rendre maître, en 
quelque sorte, de toute l'Espagne. Cette expédition si impor- 
tante, si difficile, et jugée jusqu'alors impossible, ne lui coûta 
qu'un jour. Le butin fut immense; en sorte que, dans la prise 
de ce^e ville , Carthagène même fut regardée comme la moindre 
partie' du gain qu'on y fit. Scipion commença par remercier les 
dieux, non-seulement dé l'avoir rendu maître, en une seule 
journée, de la plus opulente de toutes les villes du pays , mais 
d'y avoir auparavant rassemblé les forces et les richesses de 
presque toute l'Afrique et de toute l'Espagne. Puis il marqua 
sa reconnaissance aux troupes , qu'il combla de louanges , de 
récompenses , et de marques d'honneur, chacun selon son état 
et son mérite. 

Alors , ayant fait venir les otages* , il leur parla avec bonté , 
et les rassura, en leur représentant « qu'ils étaient tombés entre 
« les mains du peuple romain, qui aimait mieux gagner les 
« cœurs par des bienfaits que de les assujettir par la crainte , 
« et s'attacher les peuples étrangers par la qualité honorable 
« d'amis et d'alliés, que de les réduire à la triste et honteuse 
« condition d'esclaves. » 

Ce fut en cette occasion qu'une dame respectable par son 
âge et par sa naissance , femme de Mandonius , frère d'Indibi^ 
lis , roi des Ilergètes , vint se jeter aux pieds de Scipion avec 

* 4c ut minimom omniam , inter ton- Tcnlsse eos in papal! romani potestatem , 
tas opet belli eaptaa , Carthago ipia qai beneflcio qaam metu obligare ho- 
ftierit. » ( Lit. ibid. b. 47.) mine« malit ; exterasqae gente* llde aa 

* « Sdpio, Tocatia obtidibas, nai- cocietate Jonctas habere, qaam tristi 
▼ersM boanm aaimum habere jomU : cabjaatat MrTitio. » ^Id. Ub. 26 , a. 49.) 
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plostears jeunes princesses, filles d*Indibilis, et d'autres de 
même qualité , pour le prier d'ordonner à ses gardes d'en pren- 
dre un sdn particulier. Scipion , qui ne comprit pas d'abord sa 
pensée, répondit que rien ne leur manquerait. Alors cette 
dame, reprenant la parole , « Ce n'est pas là ' , dit-elle, ce qui 
« nous occupe ; car, dans l'état où la fortune nous a réduites , 
« de quoi ne devons-nous pas nous contenter? Une autre in- 
« quiétude me trouble et m'alarme quand je considère la jeu- 
« nesse et la beauté de ces captives ; car, pour moi, mon âge 
« me met hors de danger et de crainte. » Et elle lui montra en 
même temps ces jeunes princesses , qui toutes la respectaient 
comme leur mère. « Ma gloire * , et celle du peuple romain , ré- 
« pliqua Scipion, m'engageraient à &ire respecter parmi nous 
« ce qui doit être respecté en quelque lieu du monde que ce soit. 
« Mais vous me fournissez un nouveau motif d'y veiller encore 
« avec plus de soin , par l'attention vertueuse que je remarque 
« en vous , à ne penser qu'à la conservation de votre honneur 
« au milieu de tant d'autres sujets de crainte. » Après cet en- 
tretien, il les confia à un ofBcier d'une sagesse reconnue, et 
lui ordonna d'avoir pour elles les mêmes égards que si elles ap- 
partenaient à des amis ou à des alliés des Romains. 

Après cela , on lui amena une princesse d'une rare beauté. 
Elle était fiancée avec Aliucius, prince des Celtibériens. Il fit 
aussitôt venir ses parents, avec celui qui lui était destiné pour 
époux, n marqua à ce dernier que son épouse avait été dans sa 
maison comme elle aurait pu être dans celle de son père^. « J'en 
« ai usé ainsi , ajouta-t-il, pour être en état de vous fadre un 
« présent digne de vous et de moi. Je ne vous demande d'autre 

' c Hand magnl Uta fkdmsf , inqait : ' « Fiit sponsa tua apod me eadem , 

foid enlm hvie fortan» non satis e«t7 qua apnd coccros tnos parentetqoa «nos , 

Alla me eara , astatem haram intaenton rereenndla. Serrata tibi e«t ^ nt inriola- 

(nam ipta Jam estra pericolam injnrUe tam et digoam me teqae dari tibidonum 

■nUebria aam) ftiaolat. » (Lit. Ub. 26, poMet. Hanc mercedem mam pro eo 

B. 49.) monerepaciccortamleupi^aloromana 

^ « Tnm Seiplo : Meae popnliqne ro. sis. Et, si me Tiram bonnm credU esse, 

mani diMipIia» causa fteerem^ inqnit, qaales patrem patraamqae meam jam 

mê qoid , qnod sanctim ntquam euet , ante hm gentet norant , adas maltos no» 

apad Boc Tiolaretnr. Nane, nt id eorem tri similes in diitate romana eaae : nea 

impeattof, reatra qnoqne Tirtat dignh nllam in terris popnlamlvdiadielposse. 

Casque fkdt, qo» ne in malis qoidem obli- qaem minas tibi hostem tnisqae esse re- 

te decoria matronaUs estis. » (id. ibid.) lis , aat amieam malis. » (Id. iWd. n. KO ) 
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« marque de reconnaissance sinon que vous devesiiez ami dv^ 
« peuple romain. Si vous me croyez homme de bien, tel qu'ont 
« été parmi ces nations mon père et mon oncle , sachez qu'il 
« y en a beaucoup d'autres dans Rome qui nous ressemblent; 
« et qu'il n'y a point dépeuple aujourd'hui sui^ la terre, dcmt 
« vous deviez rechercher avec plus de sdn l'amitié pour vous 
« et pour les vôtres , ni dont vous deviez plus redouter l'inimi- 
« tié. » Gomme les parents de la fille pressaient Sdpion d'accepter 
la somme considéral)le qu'ils avaient apportée pour la rache- 
ter, ayant fait mettre à ses pieds tout cet or et cet argent, « J'a- 
« joute , dit-il en s'adressant à Allucius , cette somme à la dot 
« que vous devez recevoir de votre beau-père; ».et il l'obligea 
de l'emporter. Ce prince ne fut pas plutôt de retour dans son 
pays, qu'il publia partout les grandes qualités de Scipion , en. 
disant « qu'il était venu dans l'Espagne un jeune homme sem- 
« blable aux dieux ' , qui se soumettait tout par la force de ses 
« armes , et encore plus par sa bonté et par ses bienfaits. » Peu 
de temps après ^ ayant fait des levées parmi ses vassaux , il 
revint le trouv^er avec quinze cents cavaliers. 

Scipion, après avoir employé l'hiver à se concilier Tesprit des 
peuples, partie en leur faisant des présents, partie en leur ren- 
voyant les otages et les prisonniers , se mit .en campagne dès 
que la saison le permit. Les deux princes dont nous a?ons parlé , 
Indibilis et Mandonius , vinrent à sa rencontre avec leurs trou- 
pes; et, l'assurant que jusque-là leur corps seul était demeuré 
parmi les ennemis % mais que leur cœur avait été où ils savaient 
que la vertu et la justice étaient en honneur, ils se rendirent à 
lui , et se mirent sous sa protection. On fit ensuite venir devant 
eux leurs femmes et leurs enfiants ; et la joie , de part et d'autre , 
étouffant la voix et les paroles , ne s'expliqua longtemps que par 
les pleurs et les embrassements. 

Asdrubal , effrayé des succès rapides de l'armée romaine , crut 
que Tunique moyen de les arrêter était de donner une bataille. 

' « VenisMdiUfimJUimamJaTeaem, id tempiu apad eos ( Carthaginiense*) 

Yiacentem.omnia, cam armis, tam be« fuisse ; animum jampridem ibi esse, abi 

nigmitate acbeneflciis. » (Lit. lib. 26 , jas ac fas crederet coU. » (Id' Ub 27, 

n. 50.) n. 17.) 

* « Itaqae corpat doataxat saam ad 
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C68t ce que demandait S^pion , et à quoi il s'était bien préparé. 
Elle se donna en effet. Les Carthaginois furent vaincus , et lais- 
sèrent sur la place plus de huit mille hommes. Asdrubal prit sa 
route vers les Pyrénées, d*où il partit ensuite pour aller join- 
dre en Italie son frère Annibal «. Ce fut après cette victoire de 
Scipion que les peuples, charmés de sa valeur et de sa modéra- 
tion , voulurent lui donner le nom de roi. Scipion leur représenta 
que ce nom, si estimé partout ailleurs, était détesté chez les 
Romains : que, pour lui , il se contentait d'avoir les inclinations 
-' royales ; que s'ils les regardaient comme ce qu'il y a de plus 
capable de faire honneur àThomme^ ils se contentassent de les 
lui attribuer en secret , sans lui en donner le nom. Ces peuples , 
quoique barbares , sentirent quelle grandeur d'âme il y avait à 
mépriser une qualité qui faisait l'objet de l'admiration et de l'en- 
vie du reste des mortels. 

Sdpioo *, deux ans après, envoya son frère à Rome pour y 
p^Hrter la nouvelle de la conquête des Espagnes. Mais il portait 
ses vues bien plus loin, et ne regardait cette conquête que comme 
un prélude et une préparation à celle de toute l'Afrique. 

La valeur n'était pas la seule qualité de Scipion 3. Il avait une 
merveilleuse dextérité à manier les esprits et à les amener à son 
but par la voie de l'insinuation, comme il le fit voir dans la cé- 
lèbre entrevue qu'il eut avec Syphax, roi de Numidie, où se trouva 
Asdrubal 4, qui avoua que , quelque idée qu'il eût des vertus 
militaires de Scipion, il lui avait encore paru plus grand et plus 
admirable dans cette conférence. 

Scipion retourne à Rome, est nommé consm, et se prépare 

à la conquête de VJfrique, 

Le bruit des victoires et des grandes vertus de Scipion ^ l'a- 
vait devancé à Rome , et y avait disposé tous les esprits en sa 
faveur. Dès qu'il y fut arrivé, on le nomma consul d'un consen- 
tement général, et on lui donna pour département la provinee 
de Sicile. C'était un acheminement certain pour passer en Afri- 

» Lir. Ub. 27 , o. 19. < Cet Asdrubal n'était pas le fifèrt 

* Id. Ub. 28 , n. 4. d'Aunibal. 

* Ibid. n. I». » Ut. Ub. 28 , n. 38-48. 
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que , et il ne dissimulait pas que c'était là sa vue et son dessein. 

Fabius Maximus, soit droonspection excessive, qui appro- 
chait assez de son caractère , soit jalousie secrète, employa tout 
son crédit et toute son éloquence dans le sénat pour le traver- 
ser, et allégua contre lui plusieurs raisons très-fortes en appa- 
rence. Scipion les réfuta toutes; et, ayant fini cette dispute en 
déclarant qu'il s*en tiendrait à l'avis du sénat, il fut arrêté qu'il 
aurait pour province la Sicile, avec permission de passer en Afri- 
que s'il le jugeait utile au bien de la république. 

11 ne perdit point de temps, et partit aussitôt pour la Sicile, 
ne quittant point de vue le dessein qu'il^ avait de porter la 
guerre chez les ennemis'. Lélius était passé en Afrique avec 
quelques troupes. Le bruit se répandit que c'était Scipion lui- 
même qui y était arrivé avec son armée. Carthage trembla , et se 
crut perdue. Elle fut bientôt détrompée; mais elle ne laissa 
pas de dépêcher des courriers vers les généraux qu'elle avait en 
Italie , avec ordre de faire tous leurs efforts pour obliger Sci- 
pion d'y revenir. Masinissa , qui avait embrassé le parti des 
Romains, et qui était fort puissant en Afrique, le pressait vive* 
ment d'y passer, et lui faisait faire des reproches de ee qu'il 
frustrait si longtemps l'attente des alliés. Scipion n'avait pas 
besoin d'être animé par de telles remontrances. Il travaillait 
sans relâche aux préparatifs de la guerre, et hâtait son départ 
avec toute la vivacité possible. 

Cependant les ennemis de Scipion * avaient faut courir le 
bruit à Rome qu'il passait le temps à Syracuse dans la bonne 
•chère et dans les plaishrs ; que la garnison de la ville , à son 
exemple, était plongée dans la débauche, et que la licence et 
le désordre régnaient dans toute l'armée. Fabius, ajoutant foi à 
ces bruits, se porta aux dernières violences contre Scipion, et 
fut d'avis qu'on le rappelât sur-le-champ. Le sénat, plus sage et 
plus modéré, voulut , avant toutes choses, être éclairci delà 
vérité. Il nomma des commissaires, qui,s'étant transportés sur 
les lieux, trouvèrent tout dans un merveilleux ordre : les trou- 
pes par&itement disciplinées, les magasins fournis de vivres, 

* « NihU parma, m4 G«rtli«finis 29, a. I.) 
)«m excidia agltabat aaimo. » (Lit. Ub. > Id. Ub. 20^ a. 19-31. 
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les arsenaux remplis d'armes et d* habits , les galères bien équi^ \ 

pées, et prêtes à mettre à la Yolle. Ce spectade les remplit de • 

joie et d*admiration. Ils eonçarent que si Carthage pouvait 

être Taincoe , ce devait être par un tel chef et une telle armée ,* 

et ils pressèrent Scipion, au nom du sénat, de qui ils avaient 

reçu cet ordre, de hâter son départ, et de remplir au plus tôt 

Fattentc et les vœux du public. 

Il partit donc*. La Sicile accourut en foule pour être témoin 
de son départ. Scipion , déjà ta célèbre par ses victoires , et 
destiné dans l'esprit des peuples aux plus grands évâiéînents, 
attirait les yeux et l'attention de tout le monde. On admirait 
surtout la hardiesse du dessein dcmt lui seul était auteur, et 
qui n'était venu dans Tesprit à aucun des autres chefe , d'arra- 
cher Annibal de ritalie en allant attaquer Carthage , et de trans- 
porter et Gnir la guerre en Afrique même. Scipion , après avoir 
fait du haut de la poupe des prières et des libations aux dieux , 
s'avança en pleine mer, suivi des cris de joie , des vcsax et des 
bénédictions de tout le peuple. 

La navigation fut courte et heureuse*. Dès que Scipion aper- 
çut les bords de l'Afrique , levant les yeux et les mains vers le 
ciel , il pria les dieux de favoriser son entreprise. Le bruit de son 
débarquement jeta l'alarme sur toute la cête , et dans Carthage 
même. 

Scipion , après avoir ravagé tout le plat pays , se rendit maître 
d'une ville d'Afrique assez opulente , où il fit huit mille prison- 
niers. Mais ce qui lui donna plus de joie fîit farrivée de Masinissa , 
prince fort brave , qui lui amena un corps de cavalerie considé- 
rable. 

Les Carthaginois 3 avaient mandé promptement Asdrubal, 
qui leva une armée de plus de trente mille hommes. Mais leur 
grande ressource était dans Syphax , qui arriva effectivement 
bientôt après , avec cinquante mille hommes de pied et dix mille 
chevaux. Son arrivée obligea Scipion d'interrompre le siège 
d'Utique , ville maritime, qu'il avait commencé d*attaquer. 

Quand l'hiver fut passé, Scipion^ reprit le siège. Asdrubal 

> Ut. «b. 30, a. 26,27. > U. ibid.B. 35. 

* Id. ibid. a. S«. * M. Ub. 30 , ■. 3-17. 
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était campé assez près de lui ^ et Sy{ri)ax n'en était pas fort éloi- 
gné. Celufr^ proposa quelques conditions de paix , dont la prin- 
cipale était que les Romains sortirsdent d'Afrique, et qu*Annibal 
abandonnerait Tltalie. Rien n'était pins contraire aux vues et 
aux desseins de Scipion : mais il feignit de ne pas s'éloigner des 
proportions qu'on lui faisait, et traîna exprès la négociation en 
longueur , faisant naître tous les jours quelque nouille difficulté. 
Dans les différentes entrevues qui se firent de part et d'autre , il 
avait £iit déguiser en valets quelques officiers de mérite avec 
ordre, lorsqu*ik seraient chez les ennemis, d*examiner, avec 
soin , tous les dehors des deux camps , leur étendue, la distance 
qu'il y avait entré l'un et l^tre , et la matière dont étaient fabri- 
quées les baraques des ^Idats; outre cela, la discipline qui s'y 
(^servait, et l'ordre de la garde pendant le jour et des veij^es pen- 
dant la nuit. Lorsqu'il fut instruit de tout ce qu'il voulait savoir, 
il rompitla trêve sous prétexte que son conseil ne voulait la paix 
qu'avec Syphax. £t, pour ôter tout soupçon aux ennemis, il fit 
mine de vouloir attaquer Utique du c6té de la mer. Quand il 
jugea qu'il était temps d'exécuter l'entreprise , il chargea Lélius 
et Masinissa d'aller brûler le camp de Syphax % pendant que lui- 
même irait mettre le feu à celui d'Asdrubal. Ils partirent à ren- 
trée de la nuit avec des feux. Les mesures que Scipion avait prises 
étaient si justes , que son dessein réussit au delà de ce qu'il pou- 
vait espérer. Le fer ou le feu détruisit les deux puissantes ar- 
mées des ennemis; et, de plus de cinquante mille hommes dont 
elles étaient composées , à peine s'en sauva-t-il trois mille. Ceux 
qui voulurent passer d'un camp dans l'autre, s'imaginantêtre les 
seuls qu'on eût surpris, tombèrent dans une embuscade qu'il 
avait disposée au milieu de Tespaee qui séparait les deux camps. 
Le butin fut immense. Plusieurs villes aussitôt se rendirent à lui 
volontairement. Une seconde victoire, remportée sur les mêmes 
cbefs, et sur la nouvelle armée qu'on avait mise sur pied avec 
graude peme, rendit Scipion maître absolu de la campagne. 
Lélius et Masinissa poursuivirent Syphax , qui fut fait prisonnier 
dans un combat; après quoi ils assiégèrent et prir^t la capi- 
tale de son royaume. Ce ftit pour lors qu'arriva la fameuse his- 
toire de Sophonisbe. Syphax fut mené à Rome. Dès qu'on y eut 
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apiNÔs la nouvelle d'un succès si complet, le peuple se répandit 
aussitôt dans tous les temples pour en rendre grâces aux dieux. 

Annibal ' reçut en même temps des (mires de Carthage , qui 
l'obligeaient de partir sur- le-champ. La lace des afi&ires était 
bien changée en Italie. 11 y avait reçu plusieurs échecs qui 
l'avaient extrêmement affaibli. Il avait eu la douleur de voir pren- 
dre presque à ses yeux Capoue par le& Eomains, «ms que sa 
marche vers Rome eût pu les arracher de ce siège. II s^en appro- 
dia inutilement , et cette parole alors lui échi^ipa' » « que les 
« dieux lui étaient tantôt la pensée, tantôt le pouvoir de prendre 
Rome. » Ce qui lui fit plus de peine fut d'apprendre que , dans 
le temps même qu'il était aux portes de la ville, il était parti 
une recrue pour TEspagne. Mais ce qui acheva de le décon- 
certer fut la défaite entière de Tarmée d' Asdrub^ «on frère, qu'il 
n'apprit que par la tête de ce général, qui fut jetée dans son camp» 
Il fut donc forcé de se retirer dans les extrémités de l'Italie. C'est 
là qu'il reçut les ordres de Cartbi^e , qu'il ne put entendre sans 
pousser des soupirs et sans presque verser des larmes , frémis- 
sant' de colère de se voir ainsi forcé d'abandonner sa proie. Ja- 
mais exilé ne témoigna plus de regret en quittant son pays natal, 
qu' Annibal en sortant d'une tenre ennemie. Il tourna souvent les 
yeux vers les côtes de l'Italie , accusant les dieux et les hommes 
de son malheur, et prononçant contre lui-même mille exécra- 
tions , de ce qu'au sortir de la bataille de Cannes il n'avait pas 
conduit à Rome ses soldats, encore tout fumants du sang des 
Romains. 

Quand il fut arrivé en Afrique * , il proposa à Scipion une en- 
trevue. On convint du temps et du lieu. Ces deux capitaines, non- 
seulement les plus illustres de leur temps, mais dignes d'être 
mis en parallèle avec ce qu'il y avait jamais eu de plus grands 
princes et deplus&meux généraux, demeurèrent quelque temps 

* LIt. ttb.SO, a. 10. gis moestam ab'Use feront, qaam Anni» 

^ « Aadite Tox AnnibaUs fertor , Po- hàkem hostimi terra axoedeatem. Res- 

tinndae eibl arbii Rooue modo mentern pexisse sspe Italiae littora , deos homi* 

non Aari , modo Ibrtanam. » (Lit. Ub. nes^oe aceosanteni, in m qnoqoe ac 

26 , a. 1 1 .) . faum ipeioe capot exsecratom , qood nom 

' « Frendéns , gemensqoe , ac tIx la* craentom ab cannensi Tictoria militem 

i^rfwà» tanperane, dicitwr letatvmm IU»maa doxiuet. m (^d. Ub. 10, s. 90.)' 

"ftbtL aodiue... Raro qaemqoam aliom , * Id. ibid. n. 29 , 30. 
patriam tuUU caoea reliaqoentem , ma- 
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«n silence , comme étonnés à la vue l'un de Tautre , et occupés 
d'une mutuelle admiration. Enfin Annibal prit le premier la pa- 
role ; et , après avmr loué Scipion d'une manière fine et délicate , 
il lui fit une vive peinture des désordres de la guerre et des maux 
qu'elle avait causés tant aux victorieux qi^aux vaincus. 11 l'exhor- 
tait à ne se laisser pas éblouir par l'éclat de sesvictoires : que quel- 
que heureux qu'il eût été jusque-là , il devait appréhender l'in- 
constance de la fortune ; que, sans en chercher bien loin des 
exemples, il en était, lui-même qui lui parlait, une preuve 
éclatante : que Scipion était alors ce qu' Annibal avait été à Tra* 
simène et à Cannes; qu'il profitât de l'occasion mieux qu'il n'a- 
vait fait lui-même, en faisant la paix dans un temps où il était 
le maître des conditions. Il finit en déclarant que les Carthagi- 
nois voulaient bien céder aux Romains la Sicile, la Sardaigne, 
l'Espagne, et toutes les tles qui sont entre l'Afrique et Fltalie; 
qu'il fiillait bien se résoudre , puisque les dieux en ordonnaient 
ainsi, à se renfermer dans les bords de l'Afrique, tandis qu'Us 
verraient les Romams maîtres sur mer et sur terre de tant de 
royaumes étrangers. 

Scipion' répondit en moins de paroles, mais non avec moins 
de dignité. Il reprocha aux Carthaginois la perfidie avec laquelle 
ils venaientde piller quelques galères romaines avant que la trêve 
fât expirée. Il rejeta sur eux seuls et sur leur injustice tous les 
maux des deux guerres. Après avoir remercié Annibal des con- 
seils qu'il lui donnait sur l'incertitude des événements humains, 
il finit en l'avertissant de se préparer au combat, s'il n'aimait 
mieux accepter les conditions qu'il avait déjà proposées, aux- 
quelles néanmoins on en ajouterait encore quelques-unes pour 
punition d'avoir rompu la trêve. 

Chacun des généraux * exhorta donc ses troupes. Annibal rap* 
portait toutes les victoires qu'il avait remportées sur les Ro- 
mains , tous les chefs qu'il avait tués, toutes les armées qu'il 
avait taillées en pièces. Scipion représentait aux si^s la conquête 
des Espagnes, les succès qu'il avait eus dans l'Afrique, et l'a- 
veu que les ennemis faisaient de leur faiblesse en venant de- 
mander la paii ; et il disait tout cela d'un air et d'un ton de 

' Uv. Ub. 30, a SI.— 3 Id. ib. b. 32. 
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vainqueur ^ Jamais motifs de bien combattre ne furent plu» 
pidssants. Ce jour allait mettre le comble à la gloire de l'un ou 
de l'autre des che£s, et décider qui, de Rome ou de Garthage* , 
donnerait la loi aux nations. 

Je n'oitreprends point de déctïte l'ordre de la bataille ni la 
yaleiir des deux armées '. ll-est aisé d'imaginer que deux capi- 
taines si expérimentés n'oublièrent rien de ce qui devait contri- 
buorau gain delà bataille. Les Carthaginois.après uncombatfort 
opiniâtre, furent enfin ol>llgésde prendre la fuite en laissant vingt 
mille des leurs sur le cbamp de bataille ; et les Romains fir^t 
un pareil nombre de prisonniers. Annibal se sauva pendant le 
tumulte; et étant rentré dans Carthage après trente-six ans 
d'absence , il avoua qu'il était vaincu sans ressource , et que 
Carthage n'avait plus d'autre parti à prendre que de demander 
la paix , à quelques conditions que ce fût. Scipion lui donna de 
grands éloges, et assura qu'Annibal s'était surpassé lui-même 
dans cette journée, quoique le succès n'eût pas répondu à son 
courage. 

Pour lui 4 , il sut bien profiter de sa victoire et de la conster- 
nation des ennemis. Il ordonna à un de ses lieutenants de mener 
son armée de terre à Carthage , pendant que lui-même allait 
conduire la flotte jusqu'au pied de ses murailles. Il n'en était 
pas éloigné , lorsqu'il rencontra un vaisseau couvert de bande- 
lettes et de branches d'olivier. Il portait dix ambassadeurs des 
l^us considérables de Carthage, qui venaient implorer sa clé- 
mence. 11 les renvoya sans réponse, avec ordre de levenir trouver 
à Tunis , où il devait s'arrêter. Les députés de Carthage vinrent 
an nombre de trente trouver Scipion au lieu marqué , et lui de- 
mandèrent la paix en des termes très-soumis. Il assembla son 
conseil. La plupart étaient assez d'avis qu'il rasât Carthage , et 
qu'il traitât ses habitants avec la dernière sévérité. Mais la vue 
du temps que durerait le siège d'une ville si bien fortifiée, et la 
crainte qu'avait Scipion qu'on ne lui envoyât un successeur pen- 
dant qu'il serait occupé à ce siège , le firent pencher vers le 

' « CelMU hKC eorpore, mltaqae ita rent, ante erattinam noetem teitarM. » 

IbIo , mt Tidfse jam erederct , dicebat. w (Ibid.) 

(U*. Ub. 30, a. 83.) * Ibid. n . 34 , 36. 

> Raair aa Carthacojara'fentlbM da- * Ibid. n. 3tt-3S. 



33 TBÀIT^ DBS ÉTUDBS. 

douceur. 11 leur accorda une trêve , pour leur laisser le temps 
dVnvoyer à Rome. 

Les députés ' y étant arrivés , et ayant exposé le sujet de leur 
voyage, le sénat et le peuple donnèrent un plein pouvoir à Sci- 
pion , et lui permirent de ramener son armée après la conclu- 
sion du traité. lia paix fut donc conclue. Les Carthaginois re- 
mirent à Scipion plus de cinq cents vaisseaux , qu'il À brûler à 
la vue de CSarthage : spedaele bien triste pour les habitants de 
cette malheureuse ville! Il fit trancher la tête aux alliés du nom 
latin, et pendre les citoyens romains qui lui furent rendus 
comme ^aosfoges. / 

Ainsi fut' terminée la seconde guerre punique , après avoir 
duré dix-sept ans >; Seipion retourna à Rome à travers une mul- 
tltude infinie de peuplés que la curiosité attirait sur son passage. 
On lui déoema le triomphe le plus magnifique qu'on eât encore 
vu. Il n'y manqua que la présence du roi Syphat , qui était mort 
à Tivoli quelques jours auparavant. Le surnom à' Africain lui 
fut donné ; on ne sait si ce fut par l'armée , ou par le peuple , ou 
par ses amis et ceux de sa famille. Quoi qu'il en soit , il est le 
premier à qui l'honneur de prendre le nom d'une nation vaincue 
ait été accordé. 

Gtierre contre Philippe^ roi de Macédoine, 

Cette guerre commença immédiatement après que celle de 
Carthage eut été terminée , et elle ne dura que l'espace de quatre 
ans. La seconde guerre punique fut l'occasion et la cause de celle- 
ci. Philippe, seloala coutume des princes politiques qui règlent 
leur conduite sur leurs intérêts , et qui , dans leurs entreprises , 
consultent moins l'équité que l'utilité , voyant aux mains deux 
peuples aussi puissants ^ qu'étaient les Carthaginois et' les Ro- 
mains , avait attendu pour.se déclarer que la fortune elle-même 
se déclarât, bien résolu de se ranger du côté du plus fort. Il était 

* Uy. Ub. 30, n. 40-43. riam esse, incertis adhuc riribas, fluc* 

2 Id. ib. n. 46. toatas animo fùerat. Posteaqaam tertia 

' a In hane dimicationem duorum jam pugna , tertia Tictoria cam Pœnii 

opoleotissimoram in terrU popnlorom erat , ad fortonam inelinaTÎt , Itgatoaqna 

omnei reges gente^qae animos intende* ad Annibalem ndait. » (Lit. lib. 23 , 

nuit : inter qaoa Philippas , Macedonum n. 33.) 

^<u,,, I«, utrins populi ' mallet victo* 
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d'Rutant plus intéressé dans cette guerre, que l'Italie se trouvait 
asses prèsde ses Ëtats , qui n'en étaient séparés que paf la mer 
d'Ionie. I^is Tictoîres cotuitiéTsbles , remporta de suite par 
Annibal, lui Grent juger que la gaerre se termineraità sou avan- 
tage , et ledétermiaèrent à embrasser le parti de ce dernier '. Il 
lui envoya donc des ambassadeurs. Le bonheur des Romains 
voulut qu'à leur retour ils fussent surpris chargés des lettres 
d'Annibal pour Philippe, et conduits h Rome. Cétatt peu de 
temps aprfe qu'où y avait appris la sanglante défaite de Cannes. 
Le sénatcomprit quel surcroît de danger ce serait que la guerre de 
Macédoine ajoutée à celle de Carthage '. Cependant, loin de suc- 
comber à une telle crainte , les Remaius ne songèrent qu'aux 
moyens de porter la guerre en Macédoine , pour empêcher Phi- 
lippe de passer en Italie. La prise des ambassadeurs leur en 
donna le temps. Il Ëiltut que Philippe en envoyât i 
qoi lui rapportèrent enSn le traité qu'ils avaient i 
Annibal. Polybe ^ nous l'a conservé tout entier ; il ti 
lu. Il y est fiût mention de tous les dieux de Pun et 
parti, BOUS les yeux desquels se disait ce traité; et il 
que expressément que c'était du secours des dieux 
attendait l'heureus succès de la guerre. 

Les Homains ne manquèrent pas, d'envoyer contre Philippe 
une flotte, qui lui fit perdre l'envie de passer en Italie , en l'o- 
bligeant de songer h défendre son propre pays. Tout le temps 
que dura la guerre punique se passa en diiïérentes expéditions 
que ce princefit dans la Grèce, oà, sous prétexte de soutenir les 
Achéens contre les Étoliens leurs ennemis , il se rendit maître 
de plusieurs villes assez considérables. 

Dès qu'a Rome t la paix eut été conclue avec les Cartiiagi- 
uois, la première aftaire qu'on y mit en délibération fut eeUe 
qui regardait Philippe. Les plaintes d'Athènes qui implorait le 
secours des Homains y donnèrent lieu. Il fut décidé qu'on dé- 
clarerait la guerre à Philippe. Rome , toujours attentive à ce qui 
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regarde la religion ' , surtout dans le commencement des nou- 
velles guerres , ne manqua à rien de ce qui avait coutume de se 
pratiquer en pareille occasion, et ordonna des prières publiques 
et des sacrifices dans tous les temples des dieux. 

Le consul chargé du département de la Macédoine partit dès 
le commencement du printemps. Je ne rapporterai ici aucun dé- 
tail de tout ce qui se passa pendant le cours de cette guerre. On 
parla plusieurs fois de paix , et il y eut plusieurs entrevues, 
mais toujours inutilement. Une dernière action décida du 
sort de Philippe * : ce fut la bataille de Cynocéphale. T. Quin- 
tins Flamininus, proconsul, commandait l'armée des Romains. 
Celle des Macédoniens fut vaincue , et le roi obligé de prendre 
la fuite. Son premier soin, dans ce moment de trouble et de 
confusion, fut d*envoyer à Larisse brûler tous ses papiers, de 
peur qu'ils ne nuisissent à ses alliés et à ses amis, si les Romains 
venaient à s'en rendre les maîtres; et Polybe ^ fi»t remarquer 
cette attention comme une preuve de la sagesse et de la pru- 
dence de ce prince dans l'adversité; au lieu qu« d'abord ses suc- 
cès heureux , l'ayant rempli de vanité et d'orgueil , avaient ùàt 
dégénérer sa conduite, sage et modérée dans les commence- 
ments, en un gouvernement violent et tyrannique. 

Philippe 4 songea alors véritablement à faire la paix. Il y trouva 
beaucoup de disposition de la part de Flamininus , parce qu'on 
savait, à n'en pouvoir douter, qu'Antiochus , roi de Syrie, son- 
geait à passer en Europe et à déclarer la guerre aux Romains. 
Les conditions furent les mêmes que celles qu'on avait déjà 
proposées auparavant, et, entre autres, que toutes les villes 
des Grecs, tant en Europe qu'en Asie, jouiraient de la liberté, 
et que Philippe ferait sortir les garnisons de celles dont il s'était 
emparé. Ce traité fut ratifié à Rome , où son fils Démétrius , 
qu'il y avait envoyé en otage , demeura encore quelques années 
après que cette grande affaire eut été conclue, et s'y lia d'une 
amitié particulière avec les Romains. 

Le courrier ^ qui était chargé de la ratification du traité »r- 

> n CiTitas religiosa, in principiis 3 Polyb. 1. 17, pag. 767. 

maxime noTorom beUoram , decrerit * lir. lib. 33»ii. H , ete. 

rapplicationrt, etc. » (Ut. lib, 31, n. 9.) * 14 . ibid. a. 30-33. 

sid. Ub 33.B.7II». 



TBÂITi DES STUDSS. )&. 

rira fort à propos en Grèce dans le temps qu^on était près dt 
célébrer les jeux solennels à Gorinthe. La curiosité naturelle 
aux Grecs pour ces sortes de spectacles , et la situati<m com- 
mode du lieu , où Ton pouvait aborder par mer des deux edtés, 
rendait toujours l^assemblée fort nombreuse : mais Fimpatience 
d*apprendre quel serait à ravenir le sort de toute la Grèce y avait 
attiré pour lors un concours incroyable de peuple. Quand les 
Romains, au jour marqué, eurent pris séance, le béraut s'a- 
fan^ dans Tarène; et, après que par le son de la trompette on 
eut imposé ^ence à toute l'assemblée, il prononça à haute 
Toix les paroles suivantes : Le sénat et le peuple romain, et 
T. Quintiui, général >, ayant vaincu le roi Philippe et les Ma- 
cédoniens, ordonnent que les peuples de la Grèce vivront 
désormais sous leurs lois , libres ei exempts de toute servi* 
tude; et il fit en même temps le dénombrement de tous les. 
peo^es qui avaient été assujettis à Philippe. Une nouvelle si 
heureuse et si inespérée paraissait plutôt un songe qu'une réa- 
lité. On n'osait en croire ni ses yeux ni ses oreilles , et chacua 
voulait voir encore et entendre le héraut pour s'assurer par soi- 
même de son propre bonheur. Quand la chose fut bien certifiée,, 
il s'éleva de si grands cris de joie, et ils furent tant de fois réi- 
térés, qu'il parut* évidemment que de tous les biens il n'y en a: 
aucun dont les hommes soient plus vivement touchés que de la 
liberté. On célébra les jeux à la hâte et fort rapidement, per- 
sonne ne s'y intéressant plus et ne daignant y prêter la moindre 
attention , tant une seule joie avait étouffé dans les esprits le 
sentiment de tout autre plaisir. Quand les jeux furent finis ^ 
tous presque coururent en foule vers le gàiéral romain ; en 
sorte que, chacun s'empressant d'approcher de son libérateur, 
de le saluer, de lui baiser la main , et de jeter sur lui des cou- 
ronnes et des festons de fleurs , il aurait été dans quelque dan- 
ger pour sa santé si la vigueur de l'âge ( car il n'avait guère que 
trente trois ans), et la joie d'une journée si glorieuse, ne l'a- 

> Imperator. animi née oeali •pectaevlo Intenti et- 

> « Utfadle appareret , BihU omniam sent; adeo unnm gaodinm pneoceapa- 
bonoram moltitadinl gratioi, qoam li- rerat omniam aliaram •enram TolopUt 
bertatem , mm. Ladicnim deinde ita tom. m (Lit. lib. 33 , n. SI.) 

taptim peradmn eit, nt nalUai nec ^ 
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▼aient soutenu, et mis en état de résister à toutes ces dn 
tigues. 

Guerre contre Antiochns , roi de Syrie, 

Les Romains ', qui jusque-là avaient prudevnment dissimulé 
leur mécontentement, et fermé tes yeux sur plusieurs entre- 
prises d*Antiochus , pour ne point avoir ea même temps deux 
ennemis puissants sur les bras , commeneèrent à lui parler plus 
nettement dès qu'ils se virent dâîvrés de la guerre coi^re les 
Macédoniens , et lui firent dire * qu'il eût à sortir des villes 
d'Asie qui avaient appartenu à Philippe ou à Ptolémée ; qu*ii 
laissât les villes grecques vivre en liberté, et qu'il ne songeât 
point à entrer en Europe , ni à y fiaire passer des troupes. 

Ce prince^, déjà assez porté de lui-même à la guerre, y était 
encore poussé fortement par les sollicitations violentes des 
Étoliens; , et par les conseils d'AnnibaH , qui s'était retiré efaes 
liiî depuis que les Romains , avertis de ses intrigues secrètes 
et de ses intelligences avec le roi de Syrie, avaient, contre le 
sentiment de Scîpion , demandé aux Carthaginois de leur livrer 
cet ennemi implacable de Rome, qui ne pouvait souffrir la 
paix, et qui causerait infailliblement la ruine de sa patrie ^. 
Enfin Antiochus se déclara ouvertement, fit entrer ses troupes 
<lans la Grèce, et prit plusieurs villes. 

Alors les Romains ^ , qui s'attendaient depuis longtemps à 
cet événement, lui déclarèrent la guerre dans les formes, après 
avoir consulté les dieux sUr le succès de cette entreprise, et avoir 
imploré leur secours par des prières publiques et des sacrifices. 

L'avis d'Annibal , dans un conseil général qui se tint sur les 
résolutions qu'il fallait prendre , avait été qu' Antiochus fit par- 
tir sur-le-champ sa flotte pour débarquer des troupes en Italie; 
et il s'offrait de la commander pendant que le roi demeurerait 
en Grèce avec son armée , faisant toujours mine et se tenant 
effectivement toujours prêt à y passer lorsqu'il en-serait temps. 
Cet avis fut négligé , aussi bien que tous ceux qu'il donna en- 

'LiT.Ub. 33,11. 44,45. < Id. Ub. 35, n. 19. 

2 Id. Ub. 34 , n. 58. » Ibid. n. 42. 

* Ibid. n. 60 , «te. • Id. lib. 3« , n. I , «t«. 
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eore deppis; et, soit déGanee, soit jalousie^ craint» qa*im 
étranger n'eût toute la gloire de cette iotreprisev ii ne fit aueon 
usage d* Annibai , qui aurait dû lui tenir Iku d*iuie araié» M* < 
tière. 

Outre cela, ce prince, enflé mal à j^ropos du prenûer rataè» , 
de ses armes , et oubliant Umt d'un coup les deox grmids pro- 
yst^ qu'il avait formés, de faire la guene aux Romains « et de 
délivrer la Grèce, se laissa emporter à une passion qu'il oon* 
çut pour une fille de Qiakis, passa le -quartier d'hiver dans 
cette ville à célébrer ses nooet au milieu des iestlils études ré* 
jouissances, et énerva par oe s^our les foroes et le courage de 
ses troupes. 

La campagne suivante s'en ressentit. Ces ttoupes, amollies 
par les plaisirs et la bonne chère, ne pur^dt t^iir devant celles 
des Romains , et furent battues ea plusieurs occasions. Le ros 
lui-même , fuyant de^yiUe en ville et de contrée en contrée , et 
toujours vivement poursuivi, fut enfin obl^ de repassa en 
Asie. Sur mer, sa flotte n'eut pas un meilleur succès. 

L'année suiv^te', on nomma pourccmsuls L. Comélitt» 
Scipion et G. Lélius. Scipion l'Afincain s'offrit de servir sous 
son frère en qualité de lieutenant , au cas qu'on voulût lui 
donnçr pour département la Gtèoe sans tirer les provinces au 
sort, comnie c'était la coutume. Cette propositicm causa une 
grande joie au peuple, persuadé qu'il étûtque Scipion vain- 
queur serait d'une plus ^ande ressource pour le consul et l'ar- 
mée romaine qu'Annibal vaincu pour ^tiochus. Sa demande 
lui fut donc accordée presque d'un consentement universel , et 
cinq mille vieux soldats qui avaient servi sous lui le suivirent 
en qualité de volontaires. 

L'effet répondit à l'espérance. Le consul ^ se prépara à porter 
la guerre çn Asie. Il faUait auparavant s'assurer des dispositions 
de Philippe, par le pays duquel l'armée devait passer. On le 
trouva très-bien intentionné. Il fournit aux troupes tous les 
rafraîchissements nécessaires. Il se piqua surtout de traiter les 
généraux et les officiers avec une magnificence royale. Il les 

» Ut. lib. as, n. II. — » M. lib. 37, n. I et4. — » Ur. Mb. 87, a. 7- 
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«coompagna fton-seulement dans la Macédoine , mais dans la 
Thrace , et jusqu'à FHellespont. 

Antioehus > fit beaucoup d'efforts pour engager dans son parti 
prusias , roi de Bithynie , en lui faisant craindre pour lui.-niénie 
les suites des conquêtes de Sdpion, et lui représentant que le 
•dessein des Romains était de détruire tous les royaumes de la 
terre pour y établir leur seul empire *. Les lettres des Spicions qui 
lui furent rendues dans ce même temps, et Tarrivée de Tambas^ 
«adeur romain qui survint fort à propos lorsqu*il délibérait, fi- 
rent plus d'impression sur son esprit que les raisons et les pro- 
smesses d' Antioehus. Il sentit combien il était et plus sûr et 
plus utile pour lui d'entrer en alliance avec les Romains, et il 
-ïa conclut sur-le-champ. 

\ Plusieurs échecs qu' Antioehus ^ avait reçus et par terre et par 
mer le firent songer sérieusement à la paix. La grandeur d'âme 
de Scipion l'AMcain 4 , la modération avec laquelle il avait usé 
de ses victoires en Espagne et en Afrique, et le haut point de 
gloire où il était parvenu et dont il devait être rassasié, lui faî- 
^ent espérer de trouver par son canal plus de facilité dans sa 
négociation : outre qu'il avait entre les mains le fils de ce gêné- 
fd , qui apparemment: oit été fait prisonnier dans quelque 
4sombat; et il offrait u^ le rendre à son père sans rançon, si 
la paix se concluait. Les Romains^ accoutumés à ne jamais rien 
rabattre des conditions qu'ils avaient une fois proposées, s'en 
tinrent à celles qui avaient été offertes dès le commencement 
tie la guerre : ainsi la négociation fut sans effet. Scipion, pour 
répondre à Thonnêteté d' Antioehus, lui fit dire que, comme père 
^t particulier, il ne manquerait aucune occasion de lui marquer 
sa reconnaissance ; mais qu'il ne devait rien attendre de lui 
Domme homme publie et commandant : qu'au reste , le seul 
eonseil qu'il pouvait lui donner comme ami était de renoncer à 

» Ut. Mb. 37. n. 26. spem habebat ; pneterqBam qaod et 

> « Venlre eot ad «ymnla régna toi- magnitado animl, et satietae glorte, 

lènda , at nallom asqaam orbis terraram placabilem eom maxime fociebat : no- 

«iti Romanum imperiam tuti. » (Lit. tnmqae erat gentibos qui rictor lUe in 

Mb. 37 , n. 25.) HiapanU , qui deînde In Afrlca fùiteet. » 

s Ibid. n. 34-36. (Id. ibld. n. .1«.' 

^ « In Scipione AAricano maximam 
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la guerre, et de ne refuser au^ne des eonditions de paix qu*OB 
iui offrait. 

Les Romains ' firent une marche de plusieurs jours pour 
chercher et atteindre l'ennemi. Le roi était campé à Thyatire. 
Il apprit que Scipion TAfricain était demeuré malade à Élée : 
il lui renvoya son fils. La joie de revoir un fils tendrement ai- 
mé ne fit pas moins d'impression sur le corps que sur Tesprit de 
ce père *. Après Tavoir tenu longtemps embrassé et satisfait sa 
tendresse , « Allez , dit-il aux députés, assurer le roi de ma re- 
« connaissance , et dites-lui que pour le présent je ne puis lui en 
« donner d'autre marque que de lui conseiller d'attendre , pour 
« donner le combat , que je sois retourné au camp. » 

Cependant le consul avançait toujours'. Enfin il arriva près 
de l'armée d'Antiodius. Celui-ci la tint plusieurs jours dans son 
camp sans vouloir hasarder la bataille. L'hiver était proche, et 
le consul craignait que la victoire ne lui échappât des mains. 
Voyant donc ses troupes pleines d'ardeur, il les mena contre 
l'ennemi. Le combat fut long et opiniâtre : mais enfin la vic- 
toire tourna entièrement du côté des Romains. Le roi perdit en 
cette journée cinquante mille hommes de pied et quatre mille 
de cavalerie , sans compter les prisonniers. Il se retira en désor- 
dre avec le peu de troupes qui lui restait, d'abord à Sardes, 
puis à Apamée. Cette victoire fut suivie de la reddition des plus 
fortes yilles de l'Asie. 

Il arriva bientôt après' des députés de la part d'Antiochus, 
qui avaient ordre d'accepter telles conditions de paix qu'il plai- 
rait aux Romains de lui imposer. Ce furent les mêmes qui, 
avaient été proposées dès le commencement : que le roi cède- 
rait tout ce qu'il possédait en Europe, et toutes les villes qu'il 
avait dans l'Asie en deçà du mont Taurus , qui servirait désor- 
mais de bornes à son royaume : qu'il payerait au peuple romain, 
pour les frais de la guerre, quinze mille talents euboiques, et 
quatre mille au roi Eumène ; mais qu'avant tout il livrerait An* 
nibal , sansquoi les Romains n'écouteraient aucune proposition, 

^ Ibid. n. 37. diam ftdt. » (Ut. Ub. 37, ». 37.) 

^ « Non «olom animo patrio gratam ' lir. Ub. 37, n. 38-44. 
mniiiM, sed corpoii qvoqne lalabre gaa* * Ibid. n. 46* 

2. 
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Annibal trouva le moyen de s*échapper. Ce traité > fut ratifié à 
Rome. L'honneur du triomphe fut accordé à L. Scipion , et il 
prit le surnom d'Asiatique. 

Fin et mort de Scipion. 

Quelque droiture et quelque désintéressement que Scipion* 
eût fait paraître dans la guerre d' Antiocbus , il ne laissa pas d*é- 
tre accusé d'avoir eu des intelligences avec ce prince. Quelque 
temps après son retour à Rome, les deux Pétillius, tribuns du 
peuple , rappelèrent en jugement. Ils disaient qu'Antiochus lui 
avait rendu son fils sans rançon , et lui avait fait la cour comme 
à celui qui décidait seul à Rome de la paix et de la guerre : 
que dans la province il avait eu auprès du consul l'autorité d'un 
dictateur plutôt que la soumission d'un lieutenant : que son 
motif, en partant pour cette guerre , avait été de persuader à la 
Grèce, à l'Asie , et à tous les peuples de l'Orient , ce qu'il avait 
déjà fait connaître à l'Espagne, à la Gaule, à la Sicile, et à 
l'Afrique; savoir, qu'un homme seuP était l'appui et le soutien 
de l'empire; que Rome, maîtresse de l'univers , devait sa gloire 
et sa sûreté à Scipion ; qu'un seul mot de sa bouche avait plus 
d'autorité que ni les arrêts du sénat ni les ordres du peuple. 
Enfin, ne trouvant point de prise sur sa vie, qui était irrépro- 
chable, ils tâchèrent de rendre sa puissance odieuse. 

Scipion, sans dire un seul mot des chefs dont il était accusé, 
fit un discours si magnifique sur les grandes entreprises qu'il 
avait heureusement terminées, que tout le monde convint que 
jamais éloge n'avait été ni plus pompeux ni plus véritable. Car 
il rapportait ces actions avec la même élévation d'esprit et la 
même grandeur d'âme qu'il avait montrée en les faisant^; et 
l'on n'était point blessé de l'entendre lui-même se louer, parce 
que c'était la néeessitéde se défendre et non le désir de se Mte 
valoir, qui le faisait parler de la sorte. Tout le temps se passa 

' LU . lib. 37 , n. 58. invldia , qua possunt , urgent. » (Lit. W> 

3 Id.lib. 38, n. 60^3. 38 , n 54.) 

3 tt tJnam hominem capot colamenque * c Dicebaniar enim ab eodem animo 

fmperii romani esse : sab ambra Scipionis ingenioqne, a qao gesta erant : et anriam 

eiritatem dominam orbis terramm la> fastidiam aberat, qoia pro pericalo, 

tere : natas ejoa pro deoretis patram , noningloriamreferebantar.» (Id.lib. 38^ 

pro popoK jnssia esse. Infamia intactam , b. 50.) 
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en discours; çt, la nuit étant survenue, le jugement ûit remis 
à un autre jour. 

Quand ce jour fut arrivé, Scipion parut avec une foule de clients 
et d'amis ; et , ayant fait faire silence , « Ce 6it à pareil jour que 
« celui-ci, dit-il en s'adressant aux tribuni du peopki et aux 
< citoyens, que je vainquis Annibal et les Carthaginois auprès de 
a Carthage. Gomme donc il n*est pas juste de le passer en dispu- 
K tes et en contestations , je vais de ce pas au Capitole rendre 
« grâces de cette victoire à Jupiter, à Junon, à Minerve, et à 
« tous les dieux qui habitent le Capitole. Accompagnez-moi 
<i dans ce devoir de religion et de reconnaissance , tous tant 
tt que vous êtes qui en avez le temps , et priez les dieux de vous 
« donner des chefs qui me ressemblait, s'il est vrai que depuis 
« rage de dix*sept ans, de même que vous avez prévenu en 
« moi les amées par vos dignités , j'ai tâché aussi de prévenir 
« vos suffrages par mes services. » Après avoir ainsi parlé ,^ 
il prit le chemin du Capitole , où toute l'assemblée le suivit ,^ 
jusqu'aux greffiers et aux huissiers des tribuns, qui se virent 
abandonnés de tout le monde, excepté de leurs esclaves. Ce fut 
là le jour le plus glorieux de la vie de Scipion ; et, à juger de 
ce qui fait la véritable grandeur, il avak quelque chose de plus 
éclatant et de plus mémorable que celui où il entra dans Rome 
triomphant de Syphax et des Carthaginois. 

Depuis ce jour, qu'on peut regarder comme le dernier d'une 
si belle vie, il se retira à Literne, pour éviter la jalousie et la 
malignité de ses accusateurs , avec résolution de ne se point 
trouver au jugement de sa cause, qui avait été remise. Il avait 
l'âme trop haute > , et avait jusque-là soutenu un trop grand 
personnage dans la république, pour pouvoir s'abaisser à celui 
de suppliant et d'accusé . 

Quand le jour du jugement fut venu, L. Scipion, son frère, 
rejeta la cause de son absence sur une maladie fâcheuse qui ne 
tui permettait pas de venir à Rome. Ses accusateurs, prenant 
occasion de sa retraite pour lé rendre encore plus odieux 
au peuple, demandèrent qu'on l'arrachât de sa maison de 

* « Major animas et fortana erat, ac esse sciret, et sobmitiere se in homilita* 
Bibjoii fortanœ aitaetis , qiuun at reas tem caosam dieentiom.» (^Lit. 1. 38, »..U.y 
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T^ampagne, et qu*on ramenât de force à Roine, pour y venir 
répondre aux accusations dont il était chargé. Tib. Sempro- 
nius Gracchus', Tun des tribuns du peuple , et qui avait tou- 
jours été ennemi de Scipion, ne pouvant souffrir une telle in- 
dignité, se déclara en sa faveur; et, plein d'indignation contre 
ses collègues, « Quoi! tribuns, dit-il, ce vainqueur deTEs- 
•« pagne et derAfrique sera sous vos pieds ! N'a-t-il déÊût quatre 
« généraux carthaginois, taillé en pièces et mis en fuite qua^ 
« tre grandes armées dans l'Espagne; vaincu Syphax, Anni> 
« bal et Antiochus (car son frère veut bien lui laisser par« 
« tager avec lui l'honneur de cette dernière victoire), que pouf 
« succomber à la haine et à l'envie des deux Pétillius? N'y 
^ a-t-il donc point de mérites % point d'honneurs qui puir 
-« sent procurer aux grands hommes une retraite assurée, el 
« comme un asile sacré et inviolable, où leur vieiUesse, si 
« l'on ne peut se résoudre à la respecter, soit au moins à cou^ 
-« vert d'insulte et d'outrage ?» Ce discours fut reçu avec un 
applaudissement général ; et le sénat , peu après , fit faire des 
remerctments à Sempronius de ce qu'il avait préféré l'intérêt 
public à son ressentiment particulier. Les accusateurs, ne pou- 
vant soutenir les reproches qu'on leur faisait de tous côtés, 
^ désistèrent de leur poursuite. 

Scipion passa le reste de sa vie à Liteme , sans regretter le 
^jour de Rome ; et il s'y fit lui-même élever un tombeau , pour 
n'être point inhumé dans une patrie ingrate. 

Mort (Tjénnibal. 

Annibal, ne se croyant plus en sûreté dans les États d'Antio- 
chus , s'était retiré chez Prusias , roi de Bithynie. Mais les Ro- 
mains > ne l'y laissèrent pas en repos , et députèrent Quintius 
Flamininus vers ce roi pour se plaindre de ce qu'il lui donnait 
une retraite, n ne fut pas difficile à Annibal de deviner quel 
itait le sujet de cette ambassade , et il n'attendit pas qu'on le 
livrât à ses ennemis. D'abord il essaya de se sauver par la 
fuite : mais il s'aperçut que les sept issues cachées quUI atait 

J « NalUsne meritif sois , aollU tm- MBeetiu eorom eonddaftf » (Lit. Ift. 9^ 

in» honoribos , unqoam ia areem tatam , a. 53.) 

s« Telat lancUiin, claii tIiI perrenieat; > Ut. li^ 39, a. U» 
~|M , li non vmembilii , InfUilata êêtttn 
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fait faire à son palais étaient occupées par les soldats de Pru- 
slas, qui voulait faire sa cour aux Romains en trahissant son 
hôte. Il se fit donc apporter le poison qu*il gardait depuis long- 
temps , pour s'^ servir dans Toccasion; et, le tenant entre ses 
mains , « Délivrons , dit-il , le peuple romain d*une inquiétude 
« qui le tourmente depuis longtemps , pùisquMl n*a pas la pa- 
« tience d'attendre la mort d*un vieillard. La victoire que rem- 
« porte Flamininus sur un homme désarmé et trahi ne lui fera 
« pas beaucoup d'honneur. Ce jour seul fait voir combien les 
« Romains ont dégénéré. Leurs pères avertirent Pyrrhus de se 
« garder d'un traître qui voulait l'empoisonner, et cela dans le 
« temps que ce prince leur faisait la guerre dans le cœur de 
« l'Italie ; et ceux-ci ont envoyé un homme consulaire pour en- 
« gager Prusias à fsdre mourir, par un crime abominable, son 
« ami et son hôte ! » Après avoir fait des imprécations contre 
Prusias , et invoqué contre lui les dieux protecteurs et vengeurs 
des droits sacrés de l'hospitalité, il avala le poison , et mourut. 
Telle fut la fin des deux plus grands hommes de leur siècle , 
qui tous deux succombèrent à la jalousie de leurs ennemis , et 
éprouvèrent l'ingratitude de leur patrie. 

Gtterre contre Persée, dernier roi de Macédoine. 

Persée avait succédé à Philippe, son père, dans le royaume de 
Macédoine. Il aTélait écoulé près de vingt ans depuis la paix ac- 
cordée à Antlochus. 

Les Romains* , après avoir longtemps dissimulé plusieurs su- 
jets de mécontentem^t qu'ils avaient contre Persée , résolurent 
enfin de lui fare la guerre , s'il ne leur donnait satisfaction. Ce 
prince était sans honnemr et sans religion ; et , pour parvenir à 
ses ftis>, il ne craignait point d'employer les calomnies, les 
meurtres et les empoisonnements. Aveuglé et corrompu par les 
flatteries des courtisans, il se croyait un grand homme de 
guerre, capable de tenir tête aux Romains. Cest pourquoi il 
répondit à leurs députés avec une hauteur et une fierté qui les 
obligea de lui déclarer la guerre sur-lechamp. Quelques heu- 

* Uy. lib. 4S, a. 25-31. tari tcelera Imtraeliiionim ae TC«^d«- 

* « HoM p«r oania cUuMlMtiiM gru- mm cernebant. » (Lit. lib. 49, s. IS.) 
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reux succès qu'il eut dans la première campagne ne servirent 
pas peu à lui enfler le courage. Cependant* il suivit le conseil * 
qu'on lui donna de profiter de Favantage qu'il avait remporté 
dans un combat pour obtenir des conditions de paix plus favo- 
rables , plutôt que de tout risquer sur une espérance incertaine. 
II fît donc faire au consul ^ des offres assez avantageuses. Dans 
le conseil de guerre qu'on tint sur ce sujet, la constance ro- 
maine4 l'emporta. Le caractère de la nation pour lors était de 
montrer beaucoup de courage et de grandeur d'âme dans les 
disgrâces, comme aussi l'oii se piquait dans la prospérité de 
faire paraître beaucoup de modération. La réponse qu'on donna 
au roi fut donc qu'il n'avait de paix à espérer qu'en s'abandon- 
nant entièrement à la discrétion du peuple romain , et en lui 
laissant la décision de son sort. Toute espérance d'accommo- 
dement étant perdue, on se prépara de part et d'autre à conti- 
nuer la guerre. Le nouveau consul ^ pénétra jusque dans la 
Macédoine, et alla attaquer le roi dans son propre pays. Cepen- 
dant , comme les choses traînaient beaucoup plus en longueur 
qu'on ne s'y était attendu, les Romains entrèrent dans une 
grande inquiétude. 

Paul Emile ^ ayant été nommé consul, et chargé de la guerre 
contre Persée , on conçut de meilleures espérances. U se mit 
en état de les remplir. Avant son départ, il crut devoir parler 
au peuple; et il le pria de vouloir bien ne point ajouter foi aux 
bruits vagues qui se répandraient contre sa conduite : qu'il était 
une espèce de gens osifs et désœuvrés qui , du fond de.leur ca- 
binet, disaient ki guerre fort à leur aise , et qui , si l'on ne sui- 
vait pas leurs vues et leur plan , censuraient le général dans 
les cercles et dans les assemblées , et lui faisairat son procès ; 
qu'il ne refusait pas de recevoir des avis, mais qu'il fallait être 
sur les lieux pour les lui donner. 

Quand il fut arrivé en Macédoine 7, et qu'il se vit tout près 

' Ut. Ub. 42, n. 62. 4 « Romana, constantia Tlclt in con- 

^ « Ansi sont quidam aaioornm cou- eilio. Ita tnmtnM erat , in advanis toI- 

suiam dare , at seconda fortnna in con- tam secundae fortanas gerere , moderarl 

ditlones honettfe* pacis ateretar , potius animes in secnndis. » (Ibid.) 

quam spe Tana erectas in casnm irreyo- * Id. lib. 44 , n. I , etc. 

eabilem se daret. v (Lit. llb. 42. n. 62.) « Id. ibid n. 17-22. 

^ fiablias licinioa Crassas. ^ Ibid. n. 36. 
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des ennemis , les troupes pleines d'ardeur demandèrent à les at- 
taquer sur-le-champ; et un Jeune officier de grand mérite, 
nommé Nasîca , le pressa de profiter de Toccasion pour ne pas 
laisser échapper un ennemi dont les fuites et les retraites préci- 
pitées avaient donné tant d'exercice à ses prédécesseurs. Il loua 
l'ardeur du jeune officier et des soldats, mais il né se rendit 
pas à leur désir. La marche avait été longue et pénible dans 
un jour d'été fort chaud, où la poussière, la soif, la lassitude, 
et l'ardeur du soleil en plein midi, avaient extrêmement fàû- 
gué l'armée. Il ne jugea donc pas à propos d'envoyer au com- 
bat des troupes ainsi afGaiiblies et épuisées , contre des enne- 
mis qui, étant frais et reposés, avaient toute leur force. 

Quelques jours après , la bataille se donna '. Paul Emile y fit 
paraître toute la sagesse et tout le courage qu'on devait attendre 
d'un chef «i expérimenté. L'opiniâtre rési^mice des ennemis 
montra qu'ils n'avaient pas enli^efflent dégénéré de leur ancienne 
réputation. Le grand choc fiit contre la phalange macédonienne, 
qui était une espèce de bataillon carré, hérissé de piques at de 
lances, et quil était presque impossible ^'eafoneer, tant ils 
étaient accoutumés à joindre tous ensemble leurs boucliers ^ et 
à présenter à l'ennemi comme un mur de fer. Paul Emile avouait 
dans la suite que ce rempart d'airain elt cette forêt de piques l'a- 
vaient rempli d'étonnement et de crainte ; et ^le , quelque bonne 
contenance qu'il fit, il n'avait pu d'abord s'empêcher de sentir 
quelque doute et quelque inquiétude sur le succès du combat. 
En effet , toute sa première ligne étant mise en désordre , la 
seconde, découragée , commençait aussi à plior. Le consul, 
s'étant aperçu que l'inégalité du terrain oMigeait la phalange de 
laisser des ouvertures et des intervalles , sépara ses troupes par 
pelotons , et leur ordonna de se jeter dans les espaces vides de 
la bataille des ennemis , et de ne les plus attaquer tous en- 
semble de front, mais par troupes détachées, et par différents 
endroits tout à la fois. Cet ordre, donné à propos, fut cause 
de la victohre. La phalange , ainsi désunie et séparée, ne put 
soutenir l'effort des Romains. Ce ne fut plus que meurtre et 

« Ur, Ub. 44 , B. 37-42. Plut, ia ViU ;Em. PaoH. 
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que carnage; et Ton croit qu'il périt dans ce combat, du cAté 
des Macédoniens , plus de vingt-cinq mille hommes. ^ 

Persée ' n'avait pas attendu la fin du combat pour se retirer. 
Après quelques vains efforts, il se laissa prendre prisonnier, et 
se rendit au vainqueur. Il le fit avec une bassesse et une lâ- 
cheté qui lui attira jie mépris de tous ceux qui en furent té- 
moins; au lieu que dans un tel état il semblait ne devoir excî< 
ter que leur compassion. H fut mené ' à Rome avec ses en- 
fants, et servit d'ornement au triomphe de Paul Emile. 



CHAPITRE II. 

BBFL£XIONS. 

Je ne sais si le lecteur, en voyant que je m'ingère de parler 
de guerre et de politique, ne sera pas tenté de m'appliquer un 
mot que dit AnnÛ)al, dans une occasion assez semblable^ : ce 
fut daas le temps qu'il s'était retiré à Êphèse , chez Antiochus. 
Chacun s'empressant de lui procurer quelque partie de plaisir* 
qui pût lui être agréable , on lui proposa un jour d'aller enten- 
dre un philosophe nommé Phormion, qui ûdsait grand bruit 
dans la ville > et passait pour un beau parleur. II. eut la com{^- 
sance de s'y laisser conduire. Le philosophe parhi sur les devoirs 
d'un général d'armée et sur les règles de l'art militaire , et son 
discours fut fort long. Tout l'auditoire ftit charmé de son élo- 
quence. On ne manqua pas de demander à Annibal ce qu'il en 
pensait. Sa réponse, qu'il fit en grec , fut peu polie pour le lan- 
gage, mais pleine d'une liberté militaire. « J'ai bien vu, dit-il t 
« des vieillards qui manquaient de sens et de jugement ; mais je 
« n'en ai point vu de moins sensé et de moins judicieux que 
« celui-ci. • Quelle extravagance , en effet, à un philosophe , qui 
n'avait jamais vu ni camp ni armée , de vouloir entretenir un 
Annibal des préceptes de l'art militaire ! Je mériterais un pareil 
reproche , et peut-être à plus juste titre encore, si les réflexions 

' Uw. lib. 46, n. 4-8. » Oc. de Omt. Ub. S, ». 7if47€. 

* Ibid. n. 40. Plut. U Vite PaaU. 
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que je fais id venaient de mon fonds. Mais comme je les tire 
presque toutes des plus savants hommes de Fantiquitéf dont 
quelques-uns étaient très-habUes et très-versés dans l'art mili- 
taire , je me crois en sûreté à l'ombre de ces grands noms , et je 
puj^ avec eux parler guerre et politique. 

^iles recelions rouleront sur deux points. D'abord je tâcherai 
de faire connaître le caractère, les vertus, et, quand Toccasion 
8*en présentera , les défauts même de ceux qui ont eu le plus de 
part aux événements dont j*ai parlé, tels que sont Annibal» 
Fabius» Seipion^ Paul Emile» Antiochus, Philippe « Persée. 
Ensuite j'essayerai d'entre dans les principes du gouvernement 
et de la politique des Romains , surtout pour ce qui regarde la 
manière dont ils se conduisaient pendant la guerre , par rap- 
port à leurs citoyens , à leurs alliés, à leurs ennemis. Je ne puis 
avoir pour tout cela un meilleur garant ni un plus sûr guide que 
Polybe , qui a été témoin oculaire d'une partie des événements 
dont il s'agit ici , qui a étudié avec tant de soin le caractère et 
la constitation du peuple romain , et qui a servi lui-même de 
guide et de maître à Tite-Live , des réflexions duquel je ferai 
aussi grand usage. 

articuë: premier. 

Diverses qualités de ceux dont il est parlé dans ce troisUm? 

morceau de t Histoire romaine. 

On reconnaît ici clairement que ce ne sont ni les richesses, 
ni la gloire des ancêtres , ni la majesté du trêne , qui rendent! 
les hommes véritablement estimables ; et que , quelque brillantj 
et quelque éblouissant que puisse paraître tout ce vain édat, il 
est entièrement obscurci et efifocé par le vrai mérite et la solide^ 
vertu. Quelle idée l'histoire que nous venons de rapporter noui 
laisse-telle des princes dont il y est parlé? 

Antiochus y roi de Syrie. 

Sans relever les autres défouts de ce prmce, un seul trait peu! 
faire juger de son caractère. Tite-Live dît que le premier degré 

T*. DES ^TUB. T. III. 3 
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de mérite < pour un homme qui. commande est de pouvoir 
par lui-même prendre un bon parti ; que lé seéond est desavoir 
au moins suivre un bon conseil : mais que de ne pouvoir faire ni 
l'un ni Fâutre , c'est la marque d'un petit esjprit^ sans Vue , sans 
étendue, sans prudence. Surceprincipe^ que fatit-il penser d*An- 
tiochus ? Il avait entrepris de faire la guerre aiu peuple dumoiide 
le plus puissant, le plus belliqueux, le [dus heureux. Le hasard 
lui avait adressé Annibai. C'était le plus ^and capitaine:qu*on 
eût TU jusque-là. Dans une si longue guerre contre les Romains 
il avait fait preuve de courage, de prudence,. et d^une parfiit» 
science de Fart militaire. A ces grandes qualités il joignaii une 
haine personnelle contre les Romains, et un vif désir de se veii* 
ger d'eux. Quel usage un prince un peu sensé n^aurait-il pas 
fait d'un tel homme ! 

Antiochus avait d'abord reçu avec joie Annibai , et lui avait 
fait tous les honneurs que méritait un général d'une si haute 
réputation. Dans le conseil de guerre qui se tint , Annibai per- 
sista dans Fopinion , où il avait toujours été , qu'on ne pouvait 
vaincre les Romains que dans Tltalie. Il appuya son avis de rai* 
sons auxquelles il n'y avait rien à répliquer, et offint sesservices 
pour aller faire cette descente en Italie pendant que le roi de- 
meurerait dans la Grèce, pôiir donner de l'inquiétude aux 
Romains par la crainte d'une puissante diversion. Cet avis plut 
assez à Antiochus. Mais on lui représenta qu'il ne fallait pas se 
fier à Annibai * : que c était un exilé et un Carthaginois, à qui sa 
fortune 9u spq génie pouvaieiit suggérer, dans un même jour , 
mille projets différents : que d'ailleurs cette réputation même 
^'il savait acquise dans la guerre , et qui était comme son apa» 
^ge, était trop grande pour un simple Ueutenant : que le roi de- 
vait être seul chef, seul général; qu'il devait seul attirer sur lui 
les yeux et Tattevition ; au lieu que si Annibai était employé, 
cet étranger aurait seul la gloire de tous les heureux succès. 

• a Sœpe ego andiTi , milites, eum pri- La. même pensée se troiiTe dftM Hé- 

mam esse rinim , qni tpse eonsolat qaid siodc , Op. et Diei, ▼. 391 ; dans Héro- 

in rem sit; secandam eam, qui bene dote, lir. 7 ; et dans Cicéron, jfM 

BOBentl obediat : qai née ipse oonsu- Cluetii, a. Si. 

1ère, nec alteri parère sciât, eam ex- > L^y. iib.35,»n. 42. 
trami infenii têêe. » (Lit, Ub. 23,ii. 30.) 
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11 n'en fallut pas davantage pour faire tourner la tête à Antio- 
chus. C'était le prendre par son fjaible. Un bas sentiment de 
jalousie, qui est la marque et le défaut, des petits esprits, 
étouffa eu lui toute autre pensée et toute ai^tre i^flcsxion. Il ne 
fit plus aucun cas ni aucun usage d*Annibal. Le succès vengea 
bien celui-c^, et montra quel malheur c'est pour un prince que 
d'ouvrir son cœur à Fenvie, et ses oreilles aux discours empoi- 
sonnés des flatteurs. 

Philippe et Persée^ rois de Macédoine, 

Ces princes , en montant sur le trône de Macédoine , autre- 
fois si illustre y et succédant aux États de Fancien Philippe et de 
son fils Alexandre , deux des plus grands rois qui aient jamais 
été , soutinrent bien p)al la gloire de leurs prédécesseurs , et 
montrèrent qu'il y a une grande différence entre régner et être 
véritablemeut roi. 

Philippe, selon Polybe % avait toutes les qualités propres à 
former un grand roi, et à faijre de grandes entreprises. Sans parler 
de ta taille avantageuse , et 4*un air de majesté qui régnait en lui , 
il avait' un esprit vif, péi[iétrant, capable des plus grandes choses ; 
une grâce admirable dans ses discours * ; une mémoire à la* 
quelle rien n'était échappé; une science parfaite de Fart mili- 
taire , avec up /»>urage et une hardiesse que rien n'étonnait» 
Mais toutes ces belles qualité^ dégénérèrent bientôt en lui , et 
firent place aux plus grands vices , tels que sont Fînjustice , la 
fourberie, la perfidie, la cruauté, Firréligion; et d'un grand 
prince qu'il aurait pu être, il devint un tyran insupportable à 
ses sujets. 

Son fils Persée p^hérita de )ui que s%s défeuts, auxquels il en 
ajouta un qui iui fut particulier et personnel, je veux dire une 
soTfl^ et insatiable avarice. Il porta à un excès incroyable cette 
pQS9ipn 5 la plus basse et la plus indigne d'un roi. De peur de 
thrçr quelque argjent de ses coffres , il laissa perdre et ruiner 

• Polyb. pag. 339. et tout à fait indigne de la majetté 

« Ce fct apf aremmeat ce talent na- royale; qui e»t de se piqaer de bon» 

torel qu'il arait pour la parole, qui le mot» et de raillerie : Erai lUcaelar um- 

It tomber dans un dèfant , condamnable, tura, giMin reçem decet ,• et , ne Un*^ 

dans les particuliers même , mais infl- séria qiMem, rlsu eatU tempérant, {l>n, 

i4«Aent plua dangereux dans les princes , lib. 32 , n. 84.) 



40 TRAITE DES ETUDES. 

tous les grands préparatifs que Toa avait faits avec tant de s(m 
pour soutenir la guerre contre les Romains , et renversa les 
espérances qu'en avaient conçues les Macédoniens. II renvoya, 
par le même motif, vingt mille hommes de troupes choisies que 
lui-même avait mandées à son secours , mais à qui il ne put se 
résoudre à payer la solde dont on était convenu. II manqua aussi 
de parole à Gentius , roi des Illyriens; et il se crut fort habile, 
en Tamusant par l'espérance de trois cents talents >, qu'il refusa 
enfin de lui donner, et avec lesquels il aurait pu acheter, contre 
les Romains, toutes les forces de Flllyrie. Il ne se montrait point 
en cela, dit Plutarque* , l'héritier et l'imitateur d'Alexandre le 
Grand ni de Philippe, qui, en pratiquant toujours cette maxime, 
que l'on doit acheter la victoire par Pargent, et non pas tar- 
gent par la victoire, avaient presque subjugué le monde entier. 
On sait quelle fut sa fin. Il avait fait prier Paul Emile de ne le 
pas donner en spectacle aux Romains , et de lui épargner la honte 
d'être mené en triomphe. La grâce quHl me demande est en 
son pouvoir, répliqua le Romain, voulant lui faire entendre 
qu'il n'avait qu'à se donner la mort à lui-même ; action que les 
ténèbres du paganisme faisaient regarder comme la preuve 
d'une grande âme. Il ne put s'y résoudre , et il orna le triom- 
phe de son vainqueur. Ce fut un objet de mépris pour tous les 
spectateurs , qui daignaient à peine jeter les yeux sur lui. Toute 
la compassion fut pour ses enfants, d'autant plus dignes de 
pitié que leur bas âge ne leur permettait pas encore de sentir 
tout leur malheur. 

Paul Emile. 

Ce général était fils de Tilluslre Paul Emile, qui mourut à la 
bataille de Cannes. Il vécut , dit Plutarque , dans un siècle fécond 
en grands hommes , et il travailla à ne le céder à aucun d'eux. 
Pour arriver aux dignités, il ne s'appliqua pas , comme c'était 
alors la coutume, à briller dans le barreau par l'éloquence, ni 

gagner la faveur du peuple par de flatteuses complaisances, 
quoiqu'il fflt fort propre à y réussir. II crut devoir s'ouvrir une 

I Trois cent mille écot. > Hat. la lEmSl. PaaL 

zs 1,590,000 fir.— L. 
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route plus honorsèle et plus digne de lui\ qui était de^ rendre 
recommandable par la valeur, par la Justice, et par un ferme 
attachement à tous ses devoirs , en quoi il surpassa tous les jeu- 
nes gens de son âge. 

Ayant été associé an collège des augures , il étudia à fond et 
rétablit les anciennes pratiques du culte tlivin , persuadé qu'en 
matière de religion rien n*est plus dangereux que d'innover, et 
que c'est la négligence dans les petites clioses qui conduit auvio- 
lement des règles les plus importantes. 

n ne fut ni moins exact ni moins sévère à rétablir et à faire 
observer tous les anciens règlements de la discipline militaire , 
se montrant terrible et inexorable à ceux qui désobéissaient , el 
tenant pour maxime*, que vaincre ses ennemis n'est presque 
que l'accessoire et la suite du soin de former ses citoyens par une 
exacte discipline. 

Un intervalle de temps assez long, qui se trouva entre ses 
deux consulats , lui donna lieu de s'appliquer particulièrement 
à l'éducation de ses enfants : il leur donna les plus habiles 
maîtres en tout genre ^ n'épargnant pour cela aucune dépense, 
quoiqu'il n'eût qu'un bien très-médiocre. Il assistait à tous leurs 
exercices , autant que les affaires publiques le lui permettaient, 
voulant parla devenir lui-même leur premier maître, et laissant 
aux pères, même les pKis occupés, ce grand exemple , de regar- 
der l'éducation de leurs en&nts comme le plus essmtiel de leurs 
devoirs ^ et , par cette raison , de ne ^en reposer pas entièrement 
sur le soin etla bonne foi des autres. •-'^ 

Le grand théâtre où parut dans tout son jour le mérite de 

soi Emile fut la Macédoine. Quand on l'eut obligé d'accepter 
e consulat , il commença par demander qu'on envoyât sur les 
lieux des commissaires habiles et intelligents, pour s'informer 
par eux-mêmes de la situation des affaires de Macédoine, du 
nombre et de la qualité des troupes de terre et de mer, tant 
romaines qu'ennemies; de l'état des vivres, des magasins, des 
arsenaux^ de la disposition des alliés; en un mot, de tout ce 
qui concernait l'armée : sans quoi il était impossible de pren- 
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dre de justes mesures '. Citait Tune des plus importantes ins* 
tractions * que Gambysc , roi de Perse y donna à Cyrus , son fils, 
lorsqu'il partit pour sa première campagne, lui recommandant 
de ne jamais s'engager dans aucune entreprise sans s'être aupa* 
ravant.assurë de tous les moyens et de tous les secours néces- 
saires pour la faire réussir. 

Nous aTons dit que Nasiea avait pressé Paul Emile de donner 
la bataille dès qu'on fut arrivé près du camp des Macédoniens , 
dans la crainte que l'ennemi n'échappât encore à leur poursuite. 
U ne fut point choqué de la liberté que prit cet. offîcier de lui 
faire cette remontrance : car son grand principe , et il l'avait dé- 
claré en partant de Rome, était qu'jun commandant, plus que 
tout autre , doit écouter les conseib. « Je suis, bien éloigné , leur 
« avait-il dit, de croire que les généraux ne doivent pas [recevoir 
« d'avis : au contraire , je pense qu'il y a plus d'orgueil que de 
« sagesse à vouloir tout faire de sa tête ^, » U répondit donc avec 
bonté à ce jeune officier : « Je pensais autrefcôs i. lui dit-U, 
« comme vous pensez aujourd'hui ; et vous penserez aussi un 
« jour comme je fais maintenant. L'expérience m'a appris quand 
« il faut donner le combat, et quand il faut le différer. Vous 
« apprendrez, quand il en sera temps, les raisons de ma con- 
« duite : pour le présent, reposez-vous-en sur votre général. 4 » 
Je rapporte avec plaisir ces portes d'endroits , qui me paraissent 
tout à fait propres à former les jeunes, gens de qualité » dans 
quelque élévation qu'ils doivent se trouver, et qui leur appren- 
nent à éviter, à l'égard de leurs inférieurs « ces airs de hauteujr 
et de fierté dans lesquels souvent on fait consister, mal à pro^ 
pos , l'autorité et la grandeur, et à recevoir avec bonté et docilité 
les avis qu'on leur donne. 

Un homme qui n'a qu'une lumière médiocre est tout plein de 
ses pensées ; ^, plus il est borné, moins il est docile. Il lui semble 
qif en voulant iui donner conseil ^ , on lui reproche de manquer 
de lunûère; et il s'offense , e^mme d'une injure , de ce qu'on ne 

* <i Ex his beae cognitic, certa in fatu- 4 Id. ibid. n. 36. 

mm coB»ilia capi pocse ratiu. » (Lit. * « Ne aliénas senteatite indlseiU Ti- 

Ub. 44 , Q. 18.) deretnr , in diversa ac détériora tranti- 

> Xenoph. Cyrop. lib. I. bat. » (Tac Jtmah llb. 15, «if, 10.) 

»Uv. Mb. 44,n. 22. ^ 
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paraît pas persuadé qu'étant le maître , il est aussi le plus clair- 
Toyant.XJn homme d'un génie supérieur pense bien autrement, 
il sait qu*un mot dit par un autre donne quelquefois une grande 
ouverture. Il est toujours prêt à tout écouter, à faire cas de ce 
qu'on lui dit» à le comparer a?ec ce qu'il a pensé ; et c'est en cela 
qu'il fait consister le bon esprit et le jugement. 

On a pu remarquer, dans la description du combat qui ter- 
mina la guerre de Macédoine , ce que Polybe ' observe en plus 
d'un endroit, que la qualité propre d'un général, surtout dans 
le feu et l'ardeur du combat , c'est le sang-froid et la sagesse ; et 
que ce n'est point de cent mille bras qui composent une armée 
que dépend .la victoire, mais de la tôte du commandant. £n effet, 
on voit, dans la bataille dont je parle, que l'ordre, donné] à 
propos par le chef , de s'insinuer dans les vides de la phalange 
macédonienne , et de ne l'attaquer que par pelotons , sauva l'ar- 
raée romaine et lui valut la victoire. C'est à ces sortes d'endroits 
que Polybe veut qu'un lecteur soit principalement attentif; et il 
remarque avec raison qu'un moyen des plus sûrs de se perfec- 
tionner dans la science de l'art militaire , est d'étudier dans l'his- 
toire les actions et le génie des grands hommes- 

L'usage que fit Paul Emile de sa victoire et de son loisir est 
un grand n^odèle pour les généraux', pour les intendants , et 
pour toutes les personnes constituées en autorité; et il leur ap- 
prend comment on doit user du pouvoir, de la grandeur et da 
commandement. Il partit , dit l'historien, pour aller visiter la 
Grèce ; et, passant dans les villes, il mettait tout son plaisir à 
soulager les peuples, à réformer les dé^rdres, à répandre par- 
tout des libéralités : occupation , ajoute le même historien, ég^ 
lement douce et glorieuse, et qui ne peut étrel'effet que d'un fonds 
merveilleux d'humanité , ^la^fiàyh'* Iv^o^ov dEfx.a xkI ^tXavOpttirov. 

Au retour de ce voyage il fit célébrer des jeux publics, aux^ 
quels il avait Ml inviter les peuples et lesrois d'Asie , et il leur 
donna des fêtes superbes, tirant abondamment , comme dit Plu- 
tarqne , des trésors du roi de quoi fournir à cette grande dépense, 
mais ne tirant que de lui*méme le bon ordre qu'il y fit observer. 
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On admira surtout sa politesse , ses manières agréables et ca- 
ressantes , son attention à traiter chacun selon son rang et à 
faire plaisir à tous ; et l'on avait peine à comprendre comment 
un homme qui faisait de si grandes choses pouvait ainsi réussir 
dans les petites. Mais le fruit le plus doux qu'il tira de sa ma- 
gnificence fut de voir qu'au milieu de tant de choses rares , et 
de tant de spectacles si capables d'attirer les yeux y on ne trou- 
vait rien de si digne d'attention et d'admiration que lui-même. 
Ce fut pour lors que, comme on vantait avecétonnement la belle 
ordonnance de ses fêtes et de ses jeux, il dit cette parole célè- 
bre f « Que c'était du môme fonds d'esprit que partait l'habileté 
« et à bien ranger une armée en bataille , et à bien ordonner un 
« festin ; de sorte que l'une fût formidable aux ennemis, et Fautre 
« agréable aux conviés. » 

Tout ce que je viens de rapporter du caractère honnête et in- 
sinuant de Paul Emile est un grand éloge pour un général, el 
une grande leçon pour tous ceux qui gouvernent. Le langage 
des manières obligeantes est entendu de tout le monde ; oelul 
du mérite n'est pas si universel. Il n'est pas non plus possible 
de répandre ses bienfaits sur tous : on s'épuiserait, si Ton don- 
nait toujours. Mais la bonté, l'humanité , la douceur, sont des 
bienfaits perpétuels , généraux , dont la source ne tarit jamais, 
et dont personne n'est exclu. Cest un grand av«:ntàge que de 
trouver dans un heureux naturel , perfectionné par l'étude et 
par les réflexions , une fécondité et une variété inépuisables 
d'attraits et de grâces , pour toutes sortes d'hommes de toute 
condition et de tout caractère; de savoir les employer ', '«s 
mêler, les diversifier, afin 'que chacun y trouve quelque chose 
qui hii soit propre ; de dispenser à tous des marques conunu- 
nes d'affection et de bonté , en mettant sur son visage un air 
aimable », et qui , par une espèce d'éloquence muette, mais pu- 
blique, gagne et charme tous eeux à qui l'on a affaire. Ces ma- 
nières douces et populaires , loin de faire tort à la dignité des 



' f Âpad sabjectos » apnd proximas , I , cap. 10). 
ma, ooUegaa , TarSa iltocebris poteos. » > Valto 

< 'ett ce que dit Tacite en parlant de tor , amal 

^ "cieii. ffooTemoar de Syrie {HM. lib. cap. 13.) 
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grands , servent à la relever , et la rendent encore plus respec- 
table/ Comilate et alloquiis officia provocans,,, incorrupfo 
duds honore, dit Tacite > en parlant du prince le plus aimable 
qui fut jamais *. 

On ne peut trop faire lire aux jeunes^ gens les beaux discours 
que Itte-LiveetPiutarque mettent dans la bouche de Paul Emile 
après sa victoire, qui nous apprennent comment un prince doit 
sdutenir sa mauvaise fortune, et les réflexions que l'on doit faire 
dans le temps d'une grande prospérité. J*en rapporterai ici une 
partie. 

Persée ^ , lorsqu'il parut pour la première fois devant son vain- 
queur, prosterné humblement à ses pieds , laissa échapper des 
paroles lâches et des supplications indignes , que Paul Emile ne 
put ni souffrir ni entendre. Mais , le regardant avec un visage 
où étaient peintes la tristesse et Tindignation , « Malheureux 
« que vous êtes, lui dit-il, pourquoi déchargez- vous la fortune 
« du plus grand reproche que tous puissiez lui faire ? et pour- 
« quoi la justifiez-vous en faisant des choses qui prouvent que 
« TOUS êtes digne de vos malheurs , et que vous étiez indigne de 
« T06 prospérités passées? Pourquoi dégradez-vous ma victoire , 
« et ternissez-vous la gloire de mes exploits en vous montrant 
« si petit, que les Romains ne peuvent que rougir d'avoir un tel 
« adversaire? Apprenez donc que la vertu malheureuse attire le 
« respect de ses ennemis , et que la lâcheté , quelque heureuse 
« qu'elle puisse être , n'attire que le mépris des Romains. » 
Gtpendant il le releva , et , lui ayant tendu la main , il le donna 
«igardeàTubéron. 

Il rentra ensuite dans sa tente avec ses fils, ses gendres , et 
quelques jeunes officiers de son armée; et là, après avoir été 
longtemps recueilli en lui-même sans parler, rompant enfin le 
Hiience, « Se peut- il faire, dit-il , mes enfants , qu'un homme 
« se laisse tellement aveugler à la prospérité , qu'il s'élève et 
« ^enorgueillisse pour avoir dompté des nations , ruiné des villes 
« et subjugué des royaumes? teuton, après le grand exemple 
• que la fortune vient de donner à tous les guerriers , de Tiu- 

1. 5, eap. I. — » L'emperear Tite. — ' Pla*. 
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« constance des choses humaines , penser que dans ses pins 
« grandes faveurs il y ait rien de permanent et de solide? Quel 
« est le temps où l'on puisse se flatter d'être en sûreté , puisque 
« le moment même de la victoire est souvent oekii où Ton a le 
« plus à craindre , et que c'est dans le comble de la j<Ha que la 
« fatale destinée, qui reaverse aujourd'hui celui-ci et demain 
« celui-là , prépare souvent les plus grandes disgrâces ? Quand 
« la moindre partie d'une heure a suffi pour abattre le trône 
« d'Aleïtandre « qui était parvenu au |dus haut degré^de U puis- 
« sance, et qui avait assujetti la plus grande partie de l'univers, 
« et que nous voyons ses successeurs, naguère enviroimés d'ar- 
« mées si formidables , réduits maintenant à recevi^r chaque 
« jour leur pain de la maia même de leurs ennemis , oserons- 
« npus compter que. notre bonheur sera toujours constant [et 
« durable, et à l'épreuve des vicisâtudes du temps ? Pour vous, 
« mes enfants , l'incertitude de ce que les dieut nous préparent, 
« et de l'issue qu'aura une fortune aussi riante que la nôtre , 
«doit bien modérer répanouissement de joie et TenfluTe de cœur 
« qui sont une suite naturelle de la victoire. » 

Ces dernières paroles étaient un pressentiment et une espèce 
de prédiction du malheur qui pendait sur sa tête. En effet, de 
quatre fils qu'avait Paul Emile , les deux du premier lit ^.nom- 
més Scipion et Fabius y étaient passjés dans d'autres familles, 
et des deux autres , qui faisaient toute la ressource de la sienne , 
l'un mourut cinq jours avant son triomphe , et l'autre trois 
\ours après. Il n'y eut personne qui ne fût touché jusqu'au fond 
du cœur d'un si foneste accident, et à qui le sort de ce malheu-V 
reux père n'arrachât des larmes. Paul Emile seul , renfernmn^ 
en lui-même toute sa douleur, montra une constance qui le ûlf 
paraître encore plus grand que jamais. U dit , en parlant au 
peuple, qu'e£frayéà la vue de tant de succès inouïs, ets*at- 
tendant à quelque grand revers , ii avait prié les dieux* de 1« 
faire tomber plutôt sur sa famille que sur la république. « La 
« fortune , ajouta-t-il , en plaçant mon triomphe entre les funé- 
« railles de mes deux enfants, comme pour se jouer des événe- 
« ments humains , ms remplit , à la vérité , de douleur et 
« d'amertume, mais procure à ma patrie une pleine sécurité, 
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« ayant épuisé contre nous tous ses traits. £lle a pris plaidr à 
« exppser également le vainçpicur et le vaincu en spectacle atout 
« runiyers; avec cette cUffiâ'enee pourtant , que P^rsée Tmncii 
« a encore ses enfoots, et que PaÂil Emile vainqueur a perdu 
« les âens.. Malts lel^nheur public me console de mes disgrâces 
« domesïïiqaeç. » 

Ilest aiséde. jugei; combien .wa.td citoyen \ si plein d'Amour 
et de zèle pour sa patrie, txX regretté apr^ sa^ort. Gef^it alors 
qu'on conoutjusqu'où avait été le généreux Inépa^is qa*ll avait 
toujours fait de l'argei^t, ce ^qu'on peut dire avoir été'sa Vertu 
doBiinante. Ce grand homme , issu d'une des plus ndbles et 
jàes plus anciennes familles tle Rome, et sorti d'une maimn 
Qlustrée par les plus grande changes et les plus grands emplois; 
fe vainqueur de la Macédoine , qui^ par les d^uiUes immen- 
ses qu'il en rapporta ' , avait enrichi pour longtemps le trésor 
pjoblic * , laissa pour tout bien à ses enfants l'ancien et médiocre 
patrimoine qu'il avait reçu de ses aïeux, sans l'avoir jamais 
ttugpfkm^, ditPlutarque, d'une seule drachme. 

Voilà comment pensaient ces vieux Romains» Et ce noble 
désîQtéressement n'était pas la vertu de Paul Emile seul j tétait 
c^e de toute sa famille , et , je pourrais ajouter, de presque tous 
les grands hommes de son temps. Lorsqu'il se fut rendu maître 
d^, trésors immenses que Persée avait amassés, il donna à son 
gendre Tubéron, pour tout présent, une coupe d'argent du 
poids de cinq livres. Plutarque observe que eétiecoope fut la 
première pièce de vaissdie d'arg^it qui entra dans* id maison des 
Élius : encore fallut-il que la vertu et l'honneur l'y introdui- 
sissent. 

FABIUS MAXIHUS. 

i , * ' 

Polybe * nous peint admirablement en deux mots le caractère 
de Fabius,, lorsque , rapportant ce qu^on pensa de lui après la 
belle action par laquée il avait sauvé Minudus son rivad et son 

* « Bif millief centiwHS. œrario C4^- ' Le nfM>Ie romain fiii 4i«k«rfé dt 

tnlit. V (VKt.&. PiTBRc. Ijb. I , cap. 9.) tout impôt jusqu'à la goerre^'AatoiM «1 

Cette somme pouvait monter à vingt* du jeune César. (Plut.) 

cinq millions de notre monnaie. 3 polyb. pag. 255. 
= 40,9l«,000fr. — L. 
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ennemi, il dit « qu'alors on recommt évidemment à Rome 
« quel avantage, la prudence d'an général, et un jugement 
« fenne et plein de sens, ont sur la Ifiinérité et la folle présomp- 
« tion d*un homme qui n*est que soldat. » Voilà en effet ce qu'on 
doit surtout admirer dans Fabius , et ce qui fEdt proprement 
le général : une sage prévoyance , un profond raisonnement, 
un plan suivi, un dessein formé, non au hasard, mais sur 
des principes fixes et certains, ç^xzir^wh irpovoia,xal XofKVfAVc 
vouvixik; qualité dont Pol]^', dans un autre endroit, fait dé- 
pendre le succès des grandes entreprises, iàv oiiv v& Ttçvpfl^ 
th irpoTtOf», et que Fabius lui-même dit devoir dominer dans 
un commandant : propediem effecturum , ut sciant homlnes 
bono imperatori haud magnifortunam momenti esse , men- 
tem ratUmemque dominari*, 

A cette première qualité Fabius en joignait une autre , qui le 
caractérisé encore davantage : c*est une fermeté à se tenir an 
parti qu'il avait pris sur de bonnes raisons; fermeté que rien 
dans la suite n'était capable d'ébranler , Xo^ierptèç Içèç : et Plutar- 
que l'exprime à peu près dans les mêmes termes , en disant que 
Fabius persista toujours dans ses premiers desseins et ses pre- 
mières résolutions , sans que rien pât ébranler sa fermeté. An- 
nibal, qui était un bon juge du mérite et de la science militaire, ren- 
dit bientôt justice à Fabius, et commença, dit Tite-Live 3, à crain- 
dre , lorsqu'il vit que tes Romains lui avaient enfin opposé un 
ehef qui ûiisait la guerre, non au hasard, mais par principes et 
par règles : qui bellum raUone^ nonfortunay gereret. 

Pour mieux comprendre la prudence de Fabius , il faut se re- 
mettre devant les yeux l'état des deux armées. Annibal avait battu 
trois fois les Romains. Ses troupes, pleines d'ardeur et de cou- 
rage, ne demandaient qu'à combattre. Elles étaient dans un pays 
ennemi; l'argent et les vivres leur manquaient; leur nombre 
diminuait tous les jours ; toute communication avec Garthage, 
pour en tirer du secours, leur était coupée. Ainsi elles n'avaient 
de ressource que dans la victoire. Pour les Romains , les trois 
défoites précédentes leur avaient presque entièrement abattu le 

« Pttlyb. p. 251. — * Llr.lib. 2S, n. 35. — ^ Ibid. n. 9S. 
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courage , et à peine osaient-ilf regarder les CarthagÎDois. Les 
mener au combat dans cette disposition, c'était les conduire à 
la boucherie. Il fallait peu à peu, par de légères escarmoucbes , 
dissiper leur crainte, leur rendre le courage, les remplir de con- 
fiance, et les mettre en état de soutenir leur ancienne réputa- 
tion. D'ailleurs ni les vivres ni les troupes ne leur manquaient, 
et tout leur était fourni à point nommé. Voilà ce qui fit pren» 
dre à Fabius la sage résolution de ne'point hasarder de combat i 

Biais de quelle fermeté n'eut-il pas besoin pour persévérer 
constamment dans cette résolution ! Les ennemis le raillent ; ses 
propres officiers et ses soldats lui insultent ; Rome entière se 
déclare contre lui en lui égalant en autorité son général de la 
cavalerie, ce qui était sans exemple. Tout cela ne Tébranle point : 
il demeure ferme comme un rocher. Ces railleries , ces insuK 
tes , ces traitements injurieux ne sont point des raisons , et ne 
changent rien dans la situation des affaires ; et , pour changer 
de plan , il lui faut des raisons , Xo-^uj^Làç içéç. 

Le succès justifia pleinement sa conduite. La justice que lui 
rendirent et ses citoyens , et les ennemis même , le dédommagea 
bien avantageusement de tous les bruits qu'on avait répandus 
contre lui. Parce qu'il consentit à passer pendant quelque temps 
pour un homme timide et lâche ^ il a mérité d'être regardé par 
toute la postérité comme le chef le plus sage et le plus prudent 
que Rome ait porté. Ainsi il éprouya la vérité de ce que ditXite- 
Live dans une autre occasion, quels gloire qu'on a su mépriser 
dans le temps revient avec usure et avec avantage : Spreta in' 
tempore gloria interdum cumulatlor redite 

Mais ce que je trouve de plus admirable dans Fabius , c'est la 
manière noble et généreuse dont il agit à l'égard d'uû ennemi 
déclaré , de qui il avait reçu l'af&ont le plus sensible ; action 
véritablement grande , comme Tobserve Plutarque , et dans la- 
quelle éclatent en même temps la valeur, la prudence et la bonté. 
Il pouvait laisser périr Minucius dans une occasion où sa témé- 
rité l'avait engagé, et le punir, par la main des ennemis, de l'af-^ 

> UT.Ub.a,n.47. 
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front qu'il en avait reçu. Voilà ce qu'aurait pensé un petit et- 
prit et une âme basse. Fabius vole au secours de son rival , et le 
tire de danger. Qu'on compare la jgloîre ^e Fabius s'est ac- 
quise par cette action , la joie qu'il eut d'avoir sauvé la républi- 
que, le plaisir qu'il sentit de voir son ennemi à ses pieds recon- 
naître sa feute, et toute l'armée le saluer comme son libérateur 
et son père, avec la lâche et honteuse satisfaction d'un vindica- 
tif qui sacrifie tout, et le bien public même, à son ressenti- 
ment. 

La conduite de Fabius à l'égard de Scipion ne paraît pas si 
pure ni si noble ; et il est difficile de justifier d^un peu de jalousie 
l'opposition constante qu'il marqua au dessein que ce jeune Ro- 
main avait formé de porter la guerre en Afrique. Il y a de l'ap- 
parence , dit ^lutarque , qu'il se détermina d'abord à contredire 
Scipion par un excès de prudence et de précaution , épouvanté 
du danger auquel il ëroyait qu'on exposait la république; maie 
qu'enfin il se roidit trop, et alla plus loin qu'Une fallait, poussé 
par une émulation démesurée, pour arrêter la gloire et la gran- 
deur d'un jeune chef qui lui faisait ombrage. 

Plusieurs choses donnent lieu de croire que Fabius , dans 
cette dispute , agit moins par raison que par passion. Il avait 
d'abord feit tous ses efforts pour engager Crassus , collègue de 
Scipion dans le consulat, à tirer les provinces au sort , selon la 
eoutume et selon son droit, à ne point céder volontairement à 
Scipion le commandement de l'armée de Sicile , et à se tenir prêt 
à passer lui-même en Afrique, si enfin on le jugeait à propos. 
N'ayant pu réussir dans cette première tentative, il employa tout 
son crédit pour empêcher qu'on n'assignât à Scipion les fonds 
nécessaires pour la guerre. Lorsque dans la suite les ennemis 
de Scipion, qui était pour lors en Sicile, portèrent des plaintes 
contre lui au sénat, Fabius, sans rien approfondir, donna un 
avis tout à fait violent et outré , qui était de le rappeler sur-le- 
champ , et de lui ôter le commandement. Use trouva néanmoins 
que les plaintes n'avaient aucun fondement. Enfin, quand Sci- 
pion fut passé en Afrique, et que Rome retentit du bruit de ses 
glorieux exploits et de ses victoires , Fabius tint toujours le 
même langage et la même conduite, et ne rougit point de de- 
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mander qu'on lui envoyât un successeur, apportant pour toutt 
raison , dit Plutarque , qu'U était dangereux de confier de H 
grandes choses à ta fortune d'un' seul homme , et qtfU étaii 
difItcUe qu'un même général fût tot^oterê également heu- 

TOUX, ' ' 

On ne peut diâconvenir que Fial)ius A*ait été uii des pKis grands 
hommes qa*ait porté la république romaine : m^s ces senti- 
ments de pique et d'envie contre la gloire naissante d^in jeune 
guerrier qîii donnait tant d'espérance sont ime tache àsa réputa- 
tion, et une preuve sensible die^ce que nous avons dit ailleurs , qu'il 
n'y a rien de plus rare, ni en même temps de plus héroïque, 
que de vdir dNÎn œil tranquille ; et même avec joie , les aotk>ns 
^orienses et les heureux sueoès de oemt^ni sont avec nous 
dans la même carrière. Il fallait en effet à Fabius un plus 
grand fonds de vertu pour se défendre de la jalousie , à la vue 
d'un ihérite qui pouvait effacer le sien , qu'il ne lui en avait fallu 
dans Tàfifahre de Minucius pour garder la modération envers un 
rival sur lequd il sentait qu'il avait tout l'avanti^e du cMé du 
mérite. 

ANNIBÀL BT SGIPION. 

J'ai cru devoir joindre id ces deux grands hommes, et pour 
ainsi dire les mettre encore aux prises ensemble ; parce qu'ayant 
l'un et l'autre de grandes qualités qui leur sont communes , en 
les rapprochant ainsi il sera plus facile de eonhaitre leur carac- 
tère , et de juger au^el des deux on doit donner la préférence. 
iè n'entreprendls pas néanmoins d'en faire une comparaison 
exacte , maii seulement d^en marquer les principaux traits. J'exa- 
minerai dans ce parallèle les vertus militaires , et les vertus mo- 
rales et politiques^ ce qui fini le grand capitaine, et ce qui fait 
l'honnête homme. 

§ I. VBBTUS JULITMaBS. 

I. Étendued^espritpour former et exécuter de grands desseins. 

Je commence par cette qualité, parce que c'est , à proprement 
parler, celle qui fidt les grands hommes , et qui a le plus de pari 
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au suecès des affaires; c'est ce que Polybe appelle , comme je 
Tai déjà remarqué, (ri>v vô irpaTrtiv rà irpoTt6£v >. Elle consiste à 
avoir de grandes vues ; à se former de loin un plan ; à se proposer 
un but et un dessein dont on ne s'écarte jamais ; à prendre 
toutes les mesures et à préparer tous les moyens nécessaires 
pour le fadre réussir ; à savoir saisir les moments favorables de 
Toccasion , qui passent rapidement et ne se remontrent plus; à 
faire rentrer dans son plan les accidents même subits et impré- 
vus; en un mot, à prévoir tout et à veiller à tout, sans se 
troubler ni se déconcerter par aucun événement. Car, comme 
le remarque le même Polybe *, à peine le concours de toutes les 
mesures le plus sagement concertées et exécutées est-il suffisant 
pour faire réussir un dessein ; au lieu que souvent l'omission 
d'une seule , quelque l^ère qu'^elle paraisse, suffit pour en em- 
pêcher le sucoès. 

Tel fut le caractère d'Annibafet de Scipion. Tous deux formè- 
rent un projet grand, hardi, singulier, d'une vaste étendue , 
d'une longue suite , capable de troubler les plus fortes têtes , 
mais seul salutaire et seul décisif. 

Annibal, dès le commencement de la guerre, comprit que le 
seul moyen de vaincre les Romains était de les aller attaquer 
dans leur propre pays. Il disposa tout de loin pour ce grand des- 
sein. Il prévit toutes les difficultés et tous les obstacles. Le pas- 
sage des Alpes ne l'arrêta point. Un capitaine si sage, comme 
l'observe Polybe ^ ; n'aurait eu garde de s'y engager, si aup«ira- 
vaut il ne s'était assuré que ces montagnes n'étaient point 
impraticables. Le succès répondit à ses vues. On sait quelle fut 
la rapidité de ses victoires , et combien Rome se vit près de sa 
perte. 

Scipion forma un dessein qui ne paraissait guère moins hardi , 
mais qui eut un succès plus heureux ; ce fut d'attaquer l'Aûi* 
que dans l'Afrique même. Que d'obstacles semblaient s'opposer 
à ce dessein! PTétait-il pas naturel, disait-on, de défendre son 
pays avant que d'attaquer celui de l'ennemi , et d'assurer la paix 
dans l'Italie avant que de porter la guerre en Afrique ? Quelle res- 
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Montée resteraît-il à Fempire, si Annibal vûngaeiir marehait 
contre Rome? Serait-il temps pour lors de rappeler à son se- 
cours le consul? Que deviendraient Sdpion et son armée, s*il 
venait à perdre une bataille? et que ne devait<on pas craindre 
des Carthaginois et de leurs alliés réunis tous ensefid>le, et com-^ 
battant pour leur liberté et pour leur vie sous les yeux de leurs 
femmes, de leurs enfants et de leur patrie? C'étaient les ré- 
flexions de Fabius , gui paraissaient fort plausibles , mais qui 
n'arrêtèrent point Scipion; et le succès de Fentreprise fit assez 
voir avec quelle sagesse elle avait été formée , et avec quelle ha- 
bileté elle fiit conduite : et Ton reconnut que dans les actions de 
ce grand homme rien ne venait du hasard , mais que tout était 
l'effet d'un solide raisonnement et d'une prudence consommée ; 
ce qui fait le capitaine, an lieu que les coups de main ne font 
que le soldat. 

2. Profond secret, 

7 Un des moyens les plus sûrs de faire réussir une entreprise 
est le secret; et Polybe' veut qu'un général soit tellement im^ 
pénétrable sur cet article , que nonnseulement l'amitié, ni la fa- 
miliarité la plus intime, ne puisse jamais arracher de lui une 
seule parole indiscrète , mais qu'il ne soit pas possible, même à 
la plus subtile curiosité, de rien découvrir sur son visage, m 
dans son air, de ce qu'il a dans l'esprit. 

Le siège de Carthagène fut la première entreprise de Scipion 
en Espagne , et comme le premier degré à toutes ses autres con- 
quêtes. U ne s'en ouvrit qu'à Lélius seul , et il ne le mit dans sa 
confidence que parce que cela, était absolument nécessaire. Ce 
ne put être aussi que par le silence et par un profinid secret que 
réussit une autre entreprise encore plus importante, et qui en- 
traîna la conquête de TAfirique , lorsque Scipion brûla de nuit les 
deux camps , et tailla en pièces les deux armées des ennemis. 

Les fréquents succès qu'eut Annibal à dresser des embus- 
cades aux Romains, et à y Mre périr tant de généraux avec leurs 
meilleures troupes , à leur dérober ses marches , à les surprendre 
par des attaques imprévues, à se porter d'un endroit de Fltalie 

* Polyb. pag. W2. 
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à Faulre sans y trouver d'obstacles de la part des ennemis , sont 
unepreuvedu profond secret avec lequel il concertait et exécutait 
foutes ses entreprises. La ruse , la finesse, le stratagème , étaient 
son talent dominant; et tout cela ne peut réussir que par un 
secret impénétrable. 

3. Bien connaître le caractère des chefs contre qui ton a 

à combattre, 

Cest ime grande habileté, et une partie importante de la 
sdençe militaire , de bien connaître le oaractère des généraux 
qui commandent Parmée ennemie , et de savoir profiter de leurs 
défauts : car, dit Polybe', c'est l'ignorance ou la oi^ligenoe des 
<;hefs qui fait échouer Jia pbiparldessentreprises. Annibed pos- 
sédait cette science en perfection ^ et l'on peut dire que son atten- 
tion continuelle et suivie à étudier le génie des généraux ro- 
mains fut Tune des principales causes qui lui firent gagner les 
batailles de la Trébie et de Trasimène. Il savait ce qui se pas- 
sait dans le camp ennemi comme ce qui se faisait dans le sien '. 
Quand on eut envoyé contre lui Paul et Varron, il fîit bientôt 
informé dutlifférent caractère de ces deux chefs et de leurs di- 
TÎsiona, dissimUes diseordesque imperitare ; et il ne manqua 
pas de: profiter du earâetère-vif et bouillant de Varron en jetant 
un appât et une amorœ à sa témérité par quelques légers avan- 
tages qu'il lui laissa remporter, qui ftirent suivis de la âtmeuse 
défaite de GasuiBs. 

Ce. que Setpion apprit du peu de disciplme que les g^âraùx 
des ennemis faisaient garder dans leurs camps fut ce qui lui 
donna )a pensée d'y mettre le feu pendant la nuit, entreprise 
dont 1^ suceèg lui valut la conquête de rAfrique : hxc relata 
SeipUmi spem fecerarUii castra hostium per occasiùnem itir 
€endeHdi*i, n - 

4. Entretenir dafis les troupes une discipline exacte, 

La discipline militaire est comme l'âme de l'armée, qui en 
lie et unit ensemble toutes les parties ^ qui les met ^i moave- 



! « Onmia ei hostûim haad s«cu qnam tns agébantàr , msm tàIMmt » (M. iUd. 
MM nota tnint. » (Lib. Ut. 22 , n. 41.) a. 28.) 
^ «Nceqoie4iiameonim»qaaiapadhot> ' Liv. lib 30» n. 3. 
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nent ou les tient en repos sdon le besoin , qirî marque et dis- 
trîime à chacune ses fonctions, et qui les contient toutes dans 
le devoir. 

On convient que nos deux généta^ etcellèrent dans cette 
pafrtié; mais il faut avouer qute^danâ ce genre le méiite d^Aniii- 
bal doit paraître fort supérieur à celui de Scipion>. Auèsi Ton 
a toujours regardé comme le demtér effort et comme le cfaef- 
d'dsuvre de l'habileté militaire, qu^Annibal, pendant seize ans 
qu*ll 6t là guerre dans une tette étrangère, si loin de sa patrie, 
avec des succès si différents, à latéte-dHme armée composée, 
non de citoyens carthaginois , mais d'tin amas ctonlùs de plu- 
sieurs nations , qui t^éttf ient mrîes entre elles ni par les coutu- 
mes ni par té langage , dont les habits, les armes, les cérémonies, 
les sacrifices , les dieut même, étaient différents ; qu^Ànnibal , 
dis-je, lès ait tellement liéèà ensemble^ qu'hué se soit jamais 
élevé de ^itlon ni entre éWts , ni contre M , quoique souvent 
les vivres leur eussent manqué, et que le payement de leur solde 
eût été plusieurs fdîs différé. Combien fallait-îl pour cela que la 
disdpliiie 'fàt solidement établie et invîolablement observée 
parmi les troupes ! 

6, FivretJPutie manière simple^ modeste, firugalej laborieuse, 

Cest un biea mauvais goût, et qui marque peu .d'élévation 
d'esprit et peu de noUesse d'âme, que défaire consister la 
grandeur d'un of&eier ou d'un général dans,la magnificence des 
équipages i des meubles, des habits, de la table. Gomment des 
choses si frivoles ont-elles pu dev^r des vertus militaires? Que 
«upposent-^es i sinon de gfai»de& riebesgei? et ces richesses 
sofit-eUe» toujours la preuve dfunoiérile solide -et le fruit de 
la vmu ? C'est la honte de la^aiao» et du boa sens ; c^est la dé- 
CPsadatioUi dlua fcuple aussi belliqueux que le nôtre, que de 
nous réduire, aux mœurs et dxti coutumes des Perses, on intro- 
duisant te luxe des villes dans leeamp et dans les armées. Is 
temps, les soins, les dépenses que tout cet attirail entraîne 
nécessairement après soi, un officier, un commandant, ne trou- 

' LW. Ub. a8,B. l'i. 
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fent-ils point à quoi les mieux employer, et ne lei doiyent4]s 
pas à leur patrie? Les anciens capitaines pensaient et agissaient 
bien autrement. 

lite-Live fait d'Aunibal un éloge dont je ne sais si plusieurs 
de nos officiers ne croiraient pas devoir rougir : « U n'y avait 
« point de travail, dit-il, qui pût lasser son corps ou abattre son 
c esprit. Il supportait également le froid et le chaud. (Tétait la 
c nécessité et le besoin , non le plaisir, qui réglaient son boire 
« et son manger. Il n'avait point d'heure marquée pour dormir • 
« il donnait au sommeil le temps que lui laissaient les affaires, 
« et il ne se le procurait point par le silence, ni par la mollesse 
« de son lit. On le trouvait souvent couché ^par terre, dans une 
c casaque de soldat , parmi les sentinelles et les corps de garde. 
« Use distinguait de ses égaux , non par la magnificence de sri 
« habits , mais par la bonté de ses chevaux et de ses armes. » 

Polybe, après avoir loué Scipion sur les vertus éclatantes 
qu'on admirait en lui, sa libéralité, sa magnificence, sa grait* 
deur d'âme , ajoute que ceux qui le connaissaient de près n'ad- 
miraient pas moins en lui la vie sobre et frugale qu'il menait > , 
qui le mettait en état de donner toute son application aux a(£al- 
res publiques. Il n'était pas fort occupé de sa parure. Elle était 
mâle et militaire^ fort convenable à sa taille, qui était grande 
et majestueuse*. Prxterquam quod suapte naiura muua ma- 
Jestas inerat, adornabat promissa cxsaries habitusque cor» 
poris, non cuUus manditUs, sedvirilis vers ac rnUUaris. 
Ce que Sénèque nous dit ^ de la simplicité de ses bains et de sa 
maison de campagne nous laisse à juger de ce qu'il était dans le 
camp et à la tête des troupes. 

Cfest en menant de la sorte une vie sobre et frugale que les 
généraux peuvent remplhr celte partie de leur devoir , que 
Cambyse recommande à son fils Gyrus4 avec tant de soin, 
comme extrêmement propre à animer les troupes et à tour fiôii 
aimer leurs chefs ; qui est de donner l'exemple du travail aux 
soldats, en supportant comme eux, et même plus qu'eux, le 

* 'Ayx^vouç, xal vi^TCTTiç , xal T^ * Ut. lib. 28, n. 36. 
SiocvoCtt Ttepl ri irpoxeOèv èvretaoévoç. ' Sen. Bpitt. 86. 
(POI.T1. pag. 67? ) * X«iàoph. in Cyrop. l. I. 
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froid, le chaud et la &Ugue : en quoi ' , dit-il, la diOfrenoe sera 

toujours fort grande entre le e que 

celui-d, dans le travail, n'y senl il lien 

que l'autre, exposé en spectacl Ëe, y 

Trouve l'bonReur et la gloire , d ip dn 
poîdsdela fatigue, et qui la « 

Ce n'est pas que ScipioQ fût aodé- 

rée. Tite-Live • , en parlant d< ne lu 

fit le roi Philippe lorsqu'il pa États 

pour marchEr contre Antiochi y fiit 

très-sensible, et qu'il admira e les 

manières gracieuses et insinuai n les 

repas qu'il lui douua; qualités , lustre 

Romain, si grand dans tout le reste, trouvait estlmablw, 
pourvu qu'elles ne dégénérassent point en luxe et eu faste. 

6. Savoir igalement employer la force et la rase. 

CequflditPolybeestbieu vrai, qu'eu fait de guerre la ruse 
et la finesse peuvent beaucoup plus que la force ouverte et les 
desseins déclarés. 

Cesticilefortd'Annibal. Dans toutes ses actious, dans toutes 
ses entreprises , dans toutes les batailles qu'il donna , la ruse et 
la finesse y eurent toujours la plus grande part. La manière^ 
dont il trompa le plus avisé et le plus prudent de tous les chefs, 
en disant allumer de la paille aux cornes de deux mille bceu& 
pour se Urer d'un mauvais pas où il s'était engagé , suffirait 
seule pour montrer combien Annibal était habile dans la science 
des stratagèmes'. Elle n'était pas non plus inconnue à Scipion; 
et M qu'il fit pour brûler les deux camps des amemis en Afri- 
que en est une grande preuve; 

' • lUqM Hmper ÀMsuu (■'•d le |M, s« proMaluHt m. Hdta la n*t 
il miDlbgg batnbit : enju ImprtBli B«4ablUi npail AMouas «Bt; ri- 

1>b<IKII10IlUHISqUtn<Elimi>Cnb]rl «HBiW, qM llnc hiBrli eit^.lMI 

«1 mlHU, qiw4 <|iH haiMi Ubaram le- iTcnoB. ■ (UT.Uk. >7,B. 7.) 

YloTEin (Uxnt Impentoran. ■ (Ck. ' Ul.Ki. i2,a. I«*I1I. 

Due. Quoi. lib. 3,11. BI.) * M.lUi.30, m. 31. 
> ■ Vcaltnlu relis ippirito «c»- 
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7. Ne hasarder jamais sa persmmf sans nécessité, 

Polybe > établit , comme une maxime essentieUe et capitale 
pouf un commandant, que jamais il ne doit exposer sa per- 
sonne quand Faction n*est point générale et décisive, et qu'alors 
même il doit s'éloigner du danger le plus qu'il lui est possible. Il for- 
tiûe cette maxime par l'exemple contraire de Marcellus , dont la 
bravoure téméraire, peu convenable à un chef de son âge et de son 
expérience , lui coûta la vie et pensa ruiner l'empire. Cest à cette 
occasion qu'il remarque qu'Annibal, qu'on ne soupçonnera 
pas sans doute de. timidité et d'un trop grand amour de la vie , 
dans tous les combats qu'il donna eut toujours soin de mettre 
sa personne en sûreté, £t il fait la même remarque au sujet de 
Scipîon ' , qui , dans le siège de Carthagène , fut obligé de payer 
de sa personne et de s'exposer au danger, mais qui le fit avec 
sagesse et circonspection. 

Plutarque ^ dans la comparaison qu'il fait de Pélopidas et de 
Marcellus , dit que la blessure ou la mort d'un général ne doit 
pas être simplement tm accident, mais on moyen qui contri- 
bue au succès , et qui influe dans la victoire et le salut de 
l'armée : Ou ica6o(, àxxà irpâ^if , et il regrette que les deux grands 
hommes dont il parle aient sa^fié à leur valeur toutes iemrs 
autres vertus en prodiguant sans nécessité leur sang et leur 
vie, et qu'ils soient morts pour eux-mêmes et non pour la pa* 
trie, à laquelle les généraux sont comptables de leur mort 
aussi bien que de leur vie. 

S, Art et habileté dans les combats. 

Il faudrait être du métier ponr faire remarquer , daos les 
différents combats qu'ont donnés Annibal«t Seipion, leur habi- 
letéy leur adresse , leur présence d'esprit ; leur attention à pro- 
fiter de tous les mouvements de l'ennemi, de toutes les occa- 
sions subites que le hasard présente, de toutes les circonstances 
du temps et du lieu , en un mot, de tout ce qui peut contribuer 
à la victoire. Je comprends bien qu'un homme de guerre doit 
prendre un grand plaisir à lire dans les bons auteurs la descrip-^ 

■ Pag. 603. ~ 3 Pac. S87. 
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tiou de ces fameuses batailles , qui ont déddé du sort de runi- 
vers 3QEâi bien que de la répotatiun des andem capitaines , et 
que c'est ud grand moyeu de se perfecttonser dans la sdenc* 
militaire que d'étadier sous de tels maîtres , et de te mettre en 
état de profiler autant de leon fautes que de leurs boiuies qua- 
lités. Hais de telles réflexions passent mes farces et ne me ton 
rienuent point. 

9. /ivoir le talent de la parole et tavoir manier adroitement 
kl esprits. 

Je- mett cette qoelité parmi les vertus gverriù«s, p«n» 
qu'un général 4eit ïttte en tout , et que , poar en remplir le* 
fonctions t' In langue , eussi tnen que la télé et la main, est 
•cuvent pow lui un instrument néwssaire.Cest une des cbose» 
qu'Anmkdl estimait le plus dans Pyrrhus : artem etiam con- 
ciUandi tibi komiiK* miram habuute ' ; et il mettait ce talent 
de pair arec la paiÊùte connaissance de l'art militaire , par la- 
quelle Pyrrhus sa distinguait le plus. 

A juger de nos deux capitaines par les harangues que les 
liistoriens nous en ont laissées , ils excellaient tous deux dans le 
talent de la pa^t)le ; mais je nemis m ces historims ne leUr ont 
pas un peu prêté delear éloquence. Qaelqaes reparties fort ingé- 
nieuses d'Annibal, que l'histoire nousa conservées, mon tient qu'il 
avait un fonds d'esprit excellât, et que la nature seule avait 
&it en lui <se que l'art et f étude font dans lea autres. Pour 
Sdpion , \\ avait l'esprit cultivé; ^ qutnque son siècle ne fAt 
pas encore aussi p<^ que «lui du second Seipion, surnommé 
l'AJrieain comme lui , son intiine liusoa avec le poète Enuius , 
aTeequiilvoulutavoir'untombeaa oommun, Ût juger qu'il 
ne manquait pas de goâtpour les belles-lettres. Quoi qu'il en 
soit, Tite-Iive* remarque que, lorsqu'il fut arrivé en Espagne 
pont y commanderiez troupes, dans la première audieuce qu'il 
donna aux députés de la province il parla avec un certain air 
grandeur qui attire le respect , et en même temps avec un . 
■impie et naturel qui persuade et qui inspire la confiance ; 
sorte que , sans laisser échapper aucune parole qui ressentit 

>Ut. lU. U.i. 14. — 'Ub. ia,>.is. 
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moias du monde la fierté , il rassura d'abord tous les espnts , 
que la vue des maux passés tenait encore dans l'inquiétude et 
dans la crainte. Dans une autre occasion, où Sdpion setrouTa 
avec Asdrubal chez Syphax pour traiter d'afiEaires , le même 
historien observe que Scipion * savait manier les esprits et les 
tourner comme il lui plaisait avec tant de dextérité, qu'il charma 
également son hdte et son ennemi par la force et par les at- 
traits de son éloquence. £t le Carthaginois avoua , depuis, que 
cet entretien particulier lui avait donné une plus haute idée de 
Scipion que ses victoires et ses conquêtes , et qu'il ne doutait 
point que Syphax et son royaume ne fiisseot déjà au poovoir des 
Romains , tant Scipion avait d'art et d'habileté pour gagner les 
«sprits. Un seul fait comme celui-ci marque assez oombiep il 
importe aux personnes destinées à la profession des armes de 
cultiver avec soin le talent de la parole ; et il est difficile de 
comprendre comment des officiers, qui d'ailleurs peuvent avoir 
de grands talents pour la guerre , paraissent quelquefois avoir 
honte de savoir quelque chose au delà de leur métier. 

^ Conclusion. 

Il s'agirait maintenant de décider entre Annibal et Scipion 
pour ce qui regarde les qualités militaires : mais une telle déci- 
*sion n'est point de mon ressort. Tentends dire qu'au jugement 
des bons connaisseurs , Annibal est le capitaine le plus consommé 
qu'on ait vu dans la science de la guerre. C'est à son école en 
effet que les Romains se sont perfectionnés , après avoir fait leur 
premier apprentissage contre Pyrrhus. Jamais général, il faut 
l'avouer, ne sut mieux ni profiter de l'avantage du terrain pour 
Tanger une armée en bataille, ni mettre ses troupes à l'usage 
DU elles étaient les plus propres , ni dresser une embuscade , ni 
trouver des ressources dans ses disgrâces, ni maintenir la disci- 
pline parmi tant de nations différentes. Il tirait de lui seul la 
subsistance de ses troupes, la solde de ses soldats, la remonte de 
sa cavalerie, lesrecrues de son infanterie, et toutes les munitions 
nécessaires pour soutenir une grosse guerre dans un pays éloi- 
^é , contre de paissants ennemis , pendant l'espace de seize an- 

» Ub. 28,11.18. 
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nées consécutives , et malgré une puissante faction domestique 
qui lui refusait tout et le traversait en tout. Voilà certainement 
ce qu*on appelle un grand général. 

Tavone aussi qu'à faire une juste comparaison du dessein 
d'Annibal et de celui de Scipion , on doit convenir que le dessein 
d'Annibal était plus hardi, plus hasardeux, plus difficile, plus 
destitué de ressources. Il lui fallait traverser les Gaules, qu'il 
devait regarder comme ennemies ; passer les Alpes, qui aurai^t 
paru insurmontables à tout autre : établir le théâtre de la guerre 
au milieu du pays ennemi , et dans le sein même de Tltalie, où 
il n'avait ni places , ni magasins, ni secours assuré, ni espérance 
de retraite. Ajoutez à cela qu'il attaquait les Romains dans le 
temps de leur plus grande vigueur, lorsque leurs troupes toutes 
fraîches, encore fières et animées par le succès de la guerre pré- 
cédente, étaient pleines de courage et de confiance. Pour Scipion, 
il n'avait qu'un court trajet à faire de Sicile en Afrique. Il avait 
une puissante flotte, et il était maître de la mer. Il conservait une 
communication libre avec la Sicile, d'où il tirait à point nommé 
tQUtes les munitions de guerre et de bouche. Il attaquait les 
Carthaginois sur la fin d'une guerre où ils avaient fait de grandes 
pertes , dans un temps où leur puissance penchait déjà vers son 
déclin, et où ils commençaient à être épuisés d'argent, d'hommes 
et de courage. L'Espagne, la Sardaigne, la Sicile, leur avaient 
été enlevées , et ils n'y pouvaient plus faire de diversion contre 
les Romains. L'armée d' Asdrubal venait d'être taillée en pièces ; 
celle d'Annibal était extrêmement affaiblie par plusieurs échecs, 
et par une disette presque générale de toutes choses. Toutes ces 
circonstances paraissent donn^ un grand avantage à Annibal au- 
dessus de Scipion. 

Mais deux difficultés m'arrêtent : l'une tirée des ehefe qu'il a 
vaincus, l'autre des fautes qu'il a commises. ^< 

Ne peut-on pas dire que ces fameuses victoires qui ont rendu 
si célÀre le nom d'Annibal , il les a dues autant à l'imprudence 
et à la témérité des généraux romains qu'à sa valeur et à sa sa- 
gesse? Quand on lui eut opposé un Fabius, puis un Scipion , le 
premier l'arrêta tout court, et l'autre le vainquit. 

On prétend que les deux fautes que commit Annibal, la pre- 
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niière en ne marchant pas droit à Rome aussitôt après la bataille 
de Cannes, supposé pourtant que <fen soit une, la seconde en 
laissant ses troupes s*amollir et s*énerverà Capoue, doivent beau- 
coup diminuer de sa réputation. Car ces fautes parsdsseut à quel- 
qùes^Uns essentielles, dédsifes, irréparable», et toutes deux 
op^sées à la prîncîpde qualité d'un générid , qui est. la tête et le 
jugement. Pour Scipion, je ne sache point oue, dans tout le 
temps qu'il a commandé les armées romaines, on luirait reproché 
rien de semblable. : ' 

Je ne m'étonne donc pas de ce qu'Annibal , dans le jugement 
qu'il porta des généraux ks plus accomplis, s'étant adjugé à lui- 
même la troisième {dace afHrès Alexandre et Pynbus, ^Scipion 
lui ayant demandé ce qu'il dirait donc s'il l'avait vunou', il lui 
repartit : « Alors je prendrais ie pas au-dessus d'Alexandre et de 
« Pyrrhus, et de tous les généraux qui ont jamak été. » Louange 
fine et délicate ^ , et bien flatteuse pour ScipîoD , qu'elle distin- 
guait de tous les autres capitaines , comme supérieur àtous, et 
comme ne devant être mis en comparaison avec aucun ! 

5 n. Vertus morales et civiles. 

C'est id le triomphe de Scipion , dont on vante avec raison 
la bonté, la douceur, lamodération, la générosité, la justice, la 
chasteté même , et la religion ; c'est id , dis-je , soa triomphe, 
ou plutôt celui de la vertu , infiniment préférable à toutes les vic- 
toires , lesconquétes , les dignités dumonde. C'est Jabdle pensée 
do Tit&*LiYe, lorsqu'il pariede la délibération du ^énat assemblé 
pour dédder qui de tous les Romains était le plus homme de 
hvea, Hoivd parva reijudiciumsenatum tenebat, qui viropti- 
mus in civitate esset, veram certe victoriam efus rei sibi 
guisquemalleiiquam alki imperia ho7iorew€ suffira^ ieu 
patrum seu plebis delatos ». - . . 

Le lecteur ne balancera pas beaucoup ici ea&veut de qui il 
doit se déclarer, surtout s'il consulte l'affireux portrait que 
Tite-Live 3 nous ^a laissé d'Anuibal. « ]>e stands vices, dit 

> tUt perplexam paaico asta respon- «et. » (Lit. lib. 35 , n. Il ) 
aam , et improyisam assbutationis gtmii ' liv. lib. 29 , a. 14. 
Sdplonem movit, qood e grege se impe- ' 14. lib 2t » n. i. 
«^atonim Telat iniritimabiltm secrerù- 
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« cet historien après avoir £adt son éloge , égalaioit de si grandes 
« vertus : une cruauté inhumaine , une perfidie plus que cartha- 
« gmoise , nul égard pour la vérité ni pour ee qu'il y a de plus 
« saint , nulle crainte des dieux , nul respect pcui* les serinants, 
« nulle religion. » H&s tantas virivîrtutes ingehiia vitiec «qua* 
bcmt : inhumana cruddUas , perfidia pltisquam putHca, nÛUl 
veri^ nihil tancti; nuUus deum metus, nuUvm Jusfurandum, 
mtUa rehgio. < 

Voilà un étrange portrait. Je ne sais s'il est fidèlement tiré d'a- 
près nature, et si la prévention n'en à point beaucoup noirci les 
couleurs. Garen général on peut soupç(mner les Romains de n'a- 
voir pas rendu assez de justice à Annibal, et d'en avoir dit beaur 
coup de mal parce qu'il leur en a beaucoup fait. I9i Polybe , ni 
Pkitarquev qui a souvent occasion de pàrter d^Annibal, ne lui 
donnent les vi^es horribles que Tite^Iive lui' impute. Les fiaôts 
mêmes rapportés par Tite-Live démentent son portrait. Pour ne 
parl^quedece seul défaut', nuUusdettmmeûu^^, nnllareHgio, 
il y a preuve du contraire. Avant que de partifd'EsQpgne, il se 
transporte jusqu'à Cadix pour s'acquitter des vœux qu'il a faits 
à Hercule; et il lui en fait de nouveaux, si ce dieu favorise son 
^treprise. Annibal Gades profectvs, Hercull vota exsolvU, 
novisqtte se obligat votis^ si cxtera prospère eveniaseni *. 
Est-ce là la démarche d'un homme ^ans religion et sans dteu? 
Qu'est-ce qui Tobligealt de quitter son armée pour entreprendre 
un d long pèlerinage? Si c'était hypocrisie , pour imposer à des 
peuples superstitieux , il y aurait eu plus de gain pour lui à pren- 
dre cemas^nede religion à la vue de toutes ^es troupes assem* 
blées, comme £3iisaiMit les Romains dans leslustraUons de leurs 
arméeb. Bientôt après , Annibal ^ a une vision ^qu'li croit lui ve- 
nir de la paît des dieux qui lui annoncent l'avenir et le succès 
de son entreprise. Il passa plusieurs années près du riche tem- 
ple de Junqn Lacinia : et non-seulement il n'en enleva rien dans 
les plus pressants bcsoms de son armée ^ mais, il en prit tant de 
soin , quoiqu'il fût hors de la ville , que jamais aucun de ses sol- 
dats n'en tira rien furtivement ; et lui-même, avant que de partir 

< Nvlle erainta des ditox , naUe re- > (d. ibid. m. 21. 
^vm, 3 Ut. Ub. 21 , u. 98. 
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d'Italie , y laissa un superbe monument * . Il eut le même res- 
pect pour tous les autres temples ; et il n'est marqué nulle part, 
ce me semble, que ses troupes en aient jamais pillé aucun dans 
la concision d'une guerre mêlée de tant d'événements. Cétait re- 
connaître bien clairement la puissance de la Divinité que de dé- 
clarer *, comme il fit , que les dieux lui étaient tantôt la pensée, 
tantôt le pouvoir de prendre Rome. DaHb le traité' qu'il fait 
avec Philippe, après avoir attesté ses dieux ^ , il marque claire- 
ment que c'est de leur protection qu'il attend tout le succès de ses 
armes. £t enfin , en mourant ^ , il invoque tous les dieux ven- 
geurs de l'hospitalité. Tous ces faits^ et plusieurs autres, détrui- 
sent absolument le crime d'irréligion dont Tite-Live le charge. U 
en est de même de ses parjures et de ses infidélités dans les trai- 
tés. Je ne sache pas qu'il en ait violé aucun , quoique cela soit ar- 
rivé aux Carthaginois, mais sans sa participation. Quoi qu'il en 
soit , je ne ferai point ici le parallèle de ces deux capitaines par 
rapport aux vertus civiles et morales ; je me contenterai d'en 
rapporter quelques-une« de celles qui ont le plus brillé dans 
Scipion. 

t. Générqsitéf libéralité. 

Cest là la vertu des grandes âmes, comme l'amour de l'ar- 
gent est le vice des âmes basses et sans honneur. Scipion con- 
naissait le véritable prix de l'argent, qui est de s'en faire des amis 
et d'acheter des hommes. Les largesses qu'il sut faire à propos, 
les rançons qu'il rendit généreusement à ceux qui venaient ra- 
cheter leurs enfants ou leurs proches, lui gagnèrent presque 
autant de peuples que ses victoires. U entrait par là dans les vues 
et dans le caractère du peuple romain, qui aimait mieux, comme 
il le dit lui-même, s'attacher les hommes parles bienfaits que par 
la crainte : qui bénéficia quam metu obligare homines maUt ^. 

2. Bonté y douceur. 
On ne peut pas faire du bien à tous , mais on peut témoigner 
de la bonté à tous. Cest une monnaie dont plusieurs se con- 
tentent , et qui n'épuise point les trésors du général. 

' Lhr. lib. 28, n. 46. 4 Poiybe rapporte e«tt« «IreoatUae* 

' Id. lib. 26 , n. H. « Id. Ub. 39 , n. (I. 

« UU Ub. 23 » n. 33. 6 Ut. 1H>. 26 .n. 60. 
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Sdpion avait un talent merveilleux pour se concilier les esprits, 
et pour gagner les cœurs par des manières douces , honnêtes , 
prévenantes. 

, Il traitait les officiers avec politesse^ faisait valoir leurs services, 
rdevait leurs belles actions , les comblait de présents ou de louan- 
ges , et en usait ainsi avec ceux-là même qui auraient excité en 
lui quelque mouvement de jalousie s'il en eût été capable. U tint 
toujours auprès de lui avec honneur Marcius , ce célèbre officier 
qui, après la mort de son père et de son oncle, avait maintenu 
les afEadres d'Espagne, montrant par là , dit l'historien , combien 
il était éloigné de craindre que quelqu'un ne lui fît ombrage : ut 
facile appareret nihil minus quamvereriy ne quis obstaret 
glorixsux\ 

Il savait assaisonner les réprimandes mêmes d'un air de bonté 
et de cordialité, qui les rendait aimables. Celle qu'il fut obligé de 
faire à Masinissa *, qui, aveuglé par sa passion, avait épousé 
Sophonisbe, l'ennemie déclarée du peuple romain, est un modèle 
achevé de la manière dont on doit se conduire et parler dans des 
conjonctures aussi délicates. On y voit employées toutes les 
finesses de l'éloquence, toutes les précautions de la prudence et 
de la sagesse, tous les ménagements de l'amitié , toute la dignité 
et la noblesse du commandement, sans aucun air de fierté. 

Sa bonté éclatait jusque dans les châtiments. U ne les employa 
qu'une fois , et bien malgré lui. Ce fut dans la sédition de Su- 
crone , qui demandait nécessairement qu'on en fit un exemple. 
« Il avait cru , dit-il , s'arradier à lui-même ses propres entrail- 
« les^ lorsqu'il se vit obligé d'expierpar la mort de trente hommes 
« la faute de huit mille. » Il est remarquable que Scipion ici ne 
se sert pas de ces mots , scelus, crimen,/aciniis, mais du mot 
noxa, qui est beaucoup plus doux, et signifie une faute. Encore 
n'ose-t-Û décider si c'est une faute ; et U laisse la liberté de pen- 
ser qne ce n'a été qu'une imprudence et une léfi;èreté : octo mil- 
Hum seu imprudentiam , seu noxam, 

> Ut», Mb. 26 , n. QO. triginto homlnom capittUut «ipiaift oeto 

' Id. lib. 30 , B. 14. mlUium Ma faBpradoitiaa , Mo BMi». » 

^ « Tam M baiid seeof qvam litctn (Lit. Ub. St, a. 32.) ^ 
item MM , cuD goilta et Ucrymif 

4. 
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Il estimait infinknent plus de contribuer à la conservation 
d'un seul citoyen que de faire mourir mille ennemis. Capito- 
Uni remarque que l'empereur Antoninus Plus répétait souvent 
cette maxime de Scipion ,^et la mettait en pratique. 

3. Justice. . . * 

L'exercice de cette vertu est proprement la fonction de ceux 
qui sont constitués en dignité et en autorité . Cest par elle que 
•ikîipion rendit la domination romaine si douce et si agréable 
aux alliés et aux nations conquises, et qu'il se fît lui*ménii'e ai- 
Hfier si tendrement par les peuples , qui le regardaient comme 
leur protecteur et leur père. II fallait ^u*il eût un grand zèle 
pour la justice, puisqu'il se piqua de la rendre aux ennemis 
même, après une action qui les en rendait tout à fait indignes. 
Les Carthaginois , pendant une trêve qu'on avait accordée à 
leurs instantes prières , prirent et pillèrent , au su et par Tordre 
de la république , quelques vaisseaux romains qui s'étaient mis 
en mer; et, pour mettre le comble à l'insulte , les ambassa- 
deurs qu'on avait envoyés à Garthage pour en porter les plaintes 
furent attaqués à leur retour, et presque pris par Asdrubal. Les 
ambassadeurs de Garthage, qui revenaient de Rome, étaient 
tombés entre les mains de Scipion. On le pressait d'user du 
droit de représailles : « Non * , dit-il. Quoique les Carthaginois 
« aient violé non-seulement la foi de la trêve, mais encore le 
« droit des gens dans la personne de nos ambassadeurs , je ne 
« traiterai point les leurs d'une manière qui soit indigne ou des 
« principes de la grandeur romaine, ou des règles de modéra- 
« tion que j'ai toujours suivies jusqu'ici. » 

4. Grandeur d*àme. 

Elle éclatait dans toutes les actions et presque dané toutes les 
paroles de Scipion. Mais les peuples d'Espagne en furent sur- 

' « Antoninui Pios Scipionii senten- a Carthaginlensibof , sed etiam jus gen- 

tiam Areqntntabat , qua ille dicebat , tlam in legatis violatom esset , tam«n le 

malle le aaum cifem Mrrare, quam nihil née institatis popoU remanl, Bee 

■illeho8tesoccidere.»(CA»'iTOx.. cap 9.) Mis moriboi indignum in iii fiaetama 

' « Stfi non indocianim modo fides eife. v (Liv. lib. 30, a. 2ft.) 
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tovl frappés lorsqu*il refusa le nom de roi qu'ils lui offraient^efaar- 
méa de sa valeur et de sa générosité. Ils sentirent ', dit Tite-Live, 
qùtUe grandeur d*âme il y avait à regarder ainsi avec mépris et 
dédain un titre qui est l'objet de radiûiratioù et des désirs du 
rendes mortels. 

Cfest aveô ce môme air 4e grmdeuf * qù^étant obligé de se dé« 
fendre devant le peuple, il parla si noblement de ses expédi- 
tions militaires ; et qif au lieu de faire uner timide apologie de sa 
conduite, il marcha vers le GapitOfo, suivi de tout le peuple , 
pour y remercier les dieux des victoires qtills lui avaient fait 
remporter. 

.s 5. Chasteté, 

A peine pouvons-nous comprendre qu*nn païen ait porté l'a- 
mour de cette vertu aussi loin que l'a fait Scipion. L'histoire 
de cette ieune princesse d'une si rare beauté , qui fut gardée 
«tozlui comme elle Saurait été dansrla maison de son pète, est 
connue de to%itle monde. Je l'airapportëé' ailleurs, aussi bien 
que le beau< discours qù'^ tint à Ma^inissa sur la même ma- 
tière. .^ .'■•■• ■ 

6. Religion, 

Tai souvent cité le célèbre entretien de Gambyse, roi de 
Perse, avec son fils Cyrus, que l'on regarde avec raison comme 
un abrégé des plus, utiles leçons qu'on puisse donner à quicon- 
que doit commander les armées ou être employé au gouverne- 
ment Cet excellent discours commence et finit par ce qui re- 
garde la religion , comme si tous les autres avis sans c<ilui-là de- 
vaient être inutiles. Gambyse recommande à son fils, avant tout 
et sur tout , de s'acquitter religieusement ,de. tous les devoirs 
que la Divinité exige des hommes ; de ne former jamais aucune 
entreprise, petite ou grande, sans consulter les dieux; de com< 
mencer toutes ses actions par implorer leur secours, et de les 
Caire suivre par des actions de grâces, tout bon succès venant de 

• a Sensere etiam barban magnita- fa8tigioa8pernantis.»(LiT.Ub.27,B«l9.) 
diaem animi, cajoa miracalo uorninU > xiy. lib. SSyTcap. 501. 
•lii mortalec stupernit, id ex tam alto 
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leur protection, qui n'est due à personne, et devant par consé- 
quent leur être rapporté. Cest en effet ce que Cyrus pratiqua 
toujours très-exactement , comme nous Tavons déjà remarqué 
en parlant de ce prince ; et il avoue lui-même, dans Tentretien 
dont ceci est tiré , qu'il part pour sa première campagne |;4ein de 
confiance dans la bonté des dieux , parce qu'il peut se rendre à 
lui-même ce témoignage, qu'il n'a jamais négligé leur culte. 

Je ne sais si notre Sdpion avait lu la Cyropédie , comme cela 
est certain du second , qui en faisait son étude ordinaire ; mais 
il est visible qu'il a imité en tout Cyrus , et surtout dans le culte 
religieux ^ Depuis qu'il eut pris la robe virile , e'est-à-dire de- 
puis l'âge de dix-sept ans, il ne commença jamais aucune affaire, 
soit publique, soit particulière, sans avoir auparavant été au 
Capitole pour implorer le secours de Jupiter *. On voit dans 
Tite-Live la prière solennelle qu'il fit aux dieux en partant de 
Sicile pour l'Afrique ; et le même historien ne manque pas de 
faire remarquer qu'aussitôt après la prise.de Carthagène il re- 
mercia publiquement les dieux de l'heureux succès de cette en- 
treprise : Fostero die, mUilibus navaUimsque sociis convocatiSy 
primum diis immortaHbus laudesque et grates egitK 

Il ne s'agit pas ici d'examiner quelle était cette religion ou 
de Cyrus, ou de Scipion : on sait bien qu'elle ne pouvait être que 
fausse. Mais l'exemple qu'il donne à tous les commandants et à 
tous les hommes de commencer et de terminer toutes leuit 
actions par la prière et par l'action de grâces, n'en est que plus 
fort. Car que n'auraient-ils point dit et fait, s'ils avaient été 
comme nous éclairés des lumières de la vraie religion , et s'ils 
avaient eu le bonheur de connaître le véritable Dieu ? Après de 
tels exemples, quelle honte serait-ce pour des généraux chrétiens 
de n'oser paraître aussi religieux que ces anciens capitaines du 
paganisme 

' Uf. Ub. 26, n. 19. — » Id. Ub. 29, n. 27. — 3 id. Ub. 2* , •. 4t . 
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ABTICLE II. 

Principaux caractères et principales vertus des Romains 

par rapport à la guerre. 

L'espace de temps dont j'ai rapporté Thistoire en abrégé , et 
que Polybe < avait choisi pour celle qu'il a écrite , a été , comme 
je l'ai déjà dit, le beau temps de la république romaine, qui a 
rendu Rome la maltresse de l'univers , et qui a forcé toutes les 
nations à reconnaître qu'un peuple si supérieur en mérite et en 
vertu devait Fétre aussi en puissance et en autorité. C'est en 
effet après ce temps que la puissance romaine , qui avait lutté 
plusieurs siècles avec ses voisins dans un terrain assez étroit , se 
répandit au dehors comme un fleuve et comme une mer qui a 
rompu ses digues , et inonda presque les trois parties du monde 
avec me rapidité incroyable. 

Piutarque, dans un traité qui a pour titre de la Fortune des 
Romains, fait un magnifique portrait de la grandeur de l'empire 
romain , dont on ne sera pas fâché de voir ici une partie. Les 
plus puissantes nations du monde, dit-il, s'étant disputé 
l'empire avec les derniers efforts , une confusion horrible a long* 
temps régné dans l'univers, jusqu'à ce que, la république 
romaine ayant réuni sous elle les peuples et les royaumes , tout 
enfin a pris une assiette ferme et une consistance assurée sous un 
gouvernement qui , embrassant presque toutes les parties de la 
tore, les a fait jouir, a son ombre, des. fruits du bon ordre 
etdefla paix, par le ministère des grands hommes qu'elle a 
portés, en qui brillaient toutes les vertus.... Après avoir dit 
que la rapidité avec laquelle Rome s'est étendue ne vient pas des 
hommes, mais de Dieu, il ajoute : Rome ne mesure plus ses 
victohres sur la multitude des morts , sur la grandeur des dé- 
pouilles , sur le nombre des villes emportées. Ses exploits désor- 
mais se terminent à asservir des nations , à assujettir des royau- 
mes, à conquérir de grandes îles et de vastes contrées. On n'y 
voit plus que triomphes sur triomphes et conquêtes sur conqué- 

* Myb. p. 160. 
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tes. Un seul coup abat Philippe ; un autre coup chasse d'Asie le 
grand Antiochus. Dans la même année, un mois lui suffît pour 
faire la conquête de la Macédoine, un autre pour faire celle du 
royaume d'Illyrie , et pour mettre aux fers leurs deux rois '. ^o 
seul de ses capitaines * , dans le cours d'une même expéditv«ln, 
soumet à son pouvoir l'Arménie , le Pont , la Syrie , la Pales* 
tine , r Arabie, les Albanîens, les Ibères , et porte les bornes 
de sa domination jusqu'à la mer Caspienne et à la mer Rouge. 
Et ce qui est bien remarquable, ajoute le même auteur, c'est 
que cet heureux génie de Rome ne l'a pas favorisée seulement 
pour quelques jours et pour un court espace de temps , ni sim- 
plement ou par terre ou par mer, ni après de lents efforts et de 
longs délais , et ne l'a point quittée rapidement , comme tout 
cela est arrivé dans les autres empires ; mais , né en quelque 
sorte et accru avec Rome , il y a établi et fixé sa demeure , a tou- 
jours présidé à son gouvernement, en a toujours r^é la con- 
duite , et lui aconstamment procuré de glorieux succès, en guerre 
et, en paix , par terre et par mer, contre les barbares et contre 
les Grecs. 

Cet établissement de l'empire romain , le plus grand et le plus 
puissant qui ait jamais été, ne fut point, dit Polybe^, l'effet du 
hasard . Ce fut le firuit du mérite et de la vertu ; ce fut la siûte de 
desseins concertés avec sagesse , exécutés avec courage , et con- 
duits à leur fin avec une habileté et une attention qui ne se 
démentirent jamais. Il est donc utile et important, conlinue-t-il 4, 
d'examiner quels furent, du cdté des vainqueurs, les prindpes 
de conduite avant et après la victoire , quelles furent les dispo- 
sitions des peuples à leur égard , et oe qif on pensait de ceux qui 
tenaient le gouvernail de la république. 

Nous avons vu quels ont été les gtands hommes qui ont con- 
tribué pendant cet intervalle de tbmps à l'agrandissement dt 
l'empire romain. II nous reste à considérer quel a été l'esprit et 
le caractère du peuple romain même. ^ 

Nous en trouvons un magnifique portrait dans Salluste. « Il 

« HnU et QenUaf. ~ » Pompée. - « Poljb, p. 64. - < Id. p. lao. 
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« ne faut pas croire ' , fait-il dire à Gaton , que ce soit par d« 
o Bombréuses armées que nos ancêtres ont si fort augmenté la 
« puissance de Rome. D'autres avantages les ont rendus vérita- 
« blement grands, et la république avec eux : au dedans , une 
« vie laborieuse; au dehors, un gouvernement juste et sage; 
« dans. les délibérations, un esprit exempt de passions et de 
« v\ces.... Dans le camp comme dans la ville, dit ailleurs le 
« même historien , les bonnes mœurs et les bonnes maxime, 
«dominaient ; et le souverain empire qu'avaient sur les Romains 
«J^ îqstice et la vertu était moins l'effet des lois que de leur 
« i)on naturel. Enfin ils se soutenaient eux et la république par 
« deux moyens ; en ^erre, par la hardiesse et le courage ; en 
« psfix , par la justice et la modération. » 

Il ne faut pas conclure de ce que dit ici Salluste de ces belles 
années de la république, et de ce que nous en dirons nous-mê- 
mes dans la suite , gue tous les Romains alors , ni même le plus 
grand nQmbre^ fussent tels. G^étaitlà Tesprit de la république, 
Vesprit de ceux qui gouvernaient : et ce petit nombre entraînait 
tous les autres * , et produisait ces merveilleux effets. 

Il ne faut p^s non plus s'imaginer que les vertus que nous 
iais.ons tant valoir ici fussent bien pures et bien solides. Nous 
}es donnons pour ce qu'elles valent , c'est-à-dire pour des vertus 
romaines, et non pour des vertus chrétiennes. Et cependant, 
qaelque imparfaites qu'elles fiissent , Dieu , selon la remarque de 
saint Augustin , les a couronnées par l'empire du monde ; récom- 
poise digne des Romains , qui n'en attendaient point d'aotre , et 
aussi vaine que leurs vertus. ReceperwU mercedem suam , dit 
l'Évangile,^ ^o^çawam, pourrait-on ajouter avec un Père', 
qui parle ainsi de ces illustres païens. 
; >â^pr^ 9voir pris ces précautions et employé ces préservatifs, 

* « Kofite exijBtiifi'âré ûtajdrii nofttroi legibns magis qaam natara ralebat... 

aradt rempablicam ex parra aaafnaia Daabai his artibos , andacia in balio , 

ftcisM. . . Alia fntre qosB illos magnos ubi pax eveneratœqnitate, seqae remque 

feaere, qasB nobis nalla soat : domi in- pnblicam cnrabant. » {VA. MA.) 

dactria , foris jastum impcriom ; animus > a Ac mlhi maita agitanti constabat , 

ia consolendo liber , neqae delictoneqne paacornm civiom cgregiam Tirtatem 

luAOJki obooxios. n (Sallust. in Bello canota patraTiise. » (Sali.ust. in Bell. 

CfiUliA.) CaHUtt,) 

c Domi milidasqne boni mores eole- .' [S. Angost.in psalm. f 18.] 
baatv...'» Jai booomqne apnd cof non 



72 TBAITé DES ÉTUDES. 

il ne me reste plus qu'à rapporter les principales vertus des 
Aomains dans la guerre. Je le ferai le plus succinctement qa*U 
me sera possible. 

1. Équité et sage lenteur pour entreprendre et pour déclarer 

la guerre. 

Les Romains ne s'engageaient pas légèrement ni téméraire- 
ment dans une guerre. Avant tout ils songeaient à se rendre les 
dieux favorables, n'attendant le succès que de leur protection*; 
et persuadés que , comme ils présidaient d*une manière partico* 
Hère à l'événement des guerres , ils faisaient toujours pencher la 
victoire du côté qui avait pour lui la justice et le bon droit. De là 
venait que jamais ils ne prenaient les armes sans avoir envoyé 
chez les ennemis des hérauts , qu'on nommait feciaks , pour 
leur exposer leurs griefs et leurs sujets de plainte ; et ce n'était 
que sur le refus qu'ils faisaient de donner satisfaction , qu'on 
fi^r déclarait la guerre. Ce fut pour ne point manquer à ces 
cérémonies, qui chez eux faisaient partie de la religion, qu'ils 
laissèrent périr misérablement Sagonte , dont la ruine , comme 
l'avait prédit un sage Carthaginois , retomba sur Garthage même, 
et entraîna sa perte. Les Romains usèrent de la même retenue à 
l'égard de Philippe, d'Antiochus et de Persée, quoique ces 
princes fussent les agresseurs,'et qu'ils eussent depuis longtemps 
violé les traités par plusieurs infractions manifestes. 

2. Fermeté et constance dam une résolution une fois prise et 

arrêtée. 

Plus les Romains agissaient d'abord avec lenteur et maturité', 
plus ils étaient vifs et persévérants dans l'exécution. Le siège de 
Capoue seul en serait une grande preuve. Il avait été résolu chez 
les Romains d'attaquer cette importante ville, dont la révolte, 
laissée impunie depuis plusieurs années , semblait être la honte 
de Rome. 

* « \ lo«nut dii komineiqae ; etid , 4e * <( Q»o leaiof agoat , Manias iaci- 

qao Tftrbis ambigcbatar , ittcr popolof piont , eo , qoam cœpeiiat , rmtw ne 

fœdos rnpisset, eventiu beUi, Telat perseveruitiof Meriaat. » (Lit* ttb* SI , 

«qaof judex , onde jus sUbat , ei victo- n. 10.) 
riam dédit, a (Lit. lib. 21 a. 
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Dans le temps que l'Italie était ravagée par un ennemi tel 
qu'Annibal , et que les horreurs dé la guerre s*y faisaient le 
plus sentir, ils abandonnèrent tout, et quittèrent Annibal lui- 
même, pour assiéger Gapoue, et ils y envoyèrent les deux con- 
suls avec chacun une armée. Le siège dura plus d'un an. Il n'y 
eut point d'efforts que ne fît Annibal pour sauver cette ville , 
,qui devait lui être si chère. Enfin , pour dernière tentative , il 
marche vers Rome avec une armée nomlnreuse'. « Il n'y a point, 
« dit un citoyen de Capoue, de bête si acharnée à sa proie , à 
« qui on ne la fasse lâchersi l'on va vers son antre pour enlever 
« ses petits. Mais , pour les Romains , ni le siège de Rome , ni 
« les cris et les gémissements de leurs femmes et de leurs en- 
« fantSr qu'ils entendaient presque de leur camp , n'ont pu les 
« arracher du siège de Capoue *. » La prise et la punition exem- 
plaire de cette ville rebelle firent connaître à l'univers la per- 
sévérance des Romains à poursuivre la vengeance d'alliés infidèles, 
et l'impuissance d' Annibal pour secourir une ville qui s'était 
mise sous sa protection. 

Mais où ce caractère de fermeté et de constance me paraît le 
plus admirable dans les Romains , c'est lorsqu'il s'agissait de 
traiter de paix avec les ennemis. Dès lé commencement de la 
guerre ils en marquaient les conditions , et nul événement en- 
suite n'était capable d'y a|^rter aucun changement. r9i des 
échecs qu'ils recevaient quelquefois n'en disaient rien relâcher, 
ni des victoires considérables qu'ils remportaient n'y faisaient 
rien ajouter, tant ce peuple était ferme et invariable dans ses 
résolutions, parce qu'il les croyait fondées en raison et en 
équité. Les traités qu'ils firent -avec les Carthaginois , et avec 
les trois princes dont la défaite suivit celle des Carthaginois , fu- 
rent tous de cette sorte. 

3. Accoutumance aux pénibles travaux et aux exercices 
militaires. Sévérité incroyable pour la discipline. Diverses 
récompenses du mérite. 

On peut bien dire que les Romains étaient un peuple desol- 

I Ut. lib. 26, n. 13. " Id. Ibid. n. 16. 
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dats, né et formé pour la guerre, dont il tirait toute sa gloire 
et toute sa puissance , comme il en Élisait sa principale occupa- 
tion. Ce n'étaient point des troupes ramassées au hasard , mais 
des citoyens établis à Rome ou à la campagne , qui combat- 
taient pour eux-mêmes en combattant pour l'État. Ils étaient 
endurcis aux travaux militaires dès Tâge le plus tendre : Robus- 
tus acri mUitia puer condiscat^ , etc. Cest une chose éton- 
nante de voir de quels fardeaux ils étaient chargés dans une 
marche. Chaque soldat portait des vivres pour plusieurs jours , 
un pieu et quelquefois plusieurs, et tout ce qui lui était néces- 
saire pour l'usage de la vie; sans parler du bouclier, de l'épée , du 
casque, qu'on ne comptait point parmi les fardeaux, parce que 
les armes faisaient comme partie du sddat , et étaient regardées 
comme ses membres. Les longs sièges, les marches pénibles, 
les expéditions Soignées, le poids extraordinaire de leurs armes, 
de leurs bagages et de leurs munitions, le travail ordinaire de 
fortifier le camp pour des séjours très-courts , et plusieurs exer- 
cices de cette nature très-fatigants, ne pouvaient vaincre leur 
amour pour la gloire de leur patrie : et une patience si invin- 
cible les mettait en état de vaincre toute la terre. 

Il est aisé de juger quelle impression avaient faite sur les 
esprits ces sanglantes exécutions, où des pères et des consuls, pour 
maintenir et assurer la discipline militaire * , qu'ils regardaieift 
comme le principal appui de l'État , s'étaient crus obligés de 
répandre le sang de leurs propres enfants et des premiers offi- 
ciers de l'armée. Après de tels exemples, un simple soldat ne 
cuvait passe flatter quesa désobéissance pût demeurer impunie. 

Mais ce qui rendait les armées romaines invincibles était ce 
gcand principe, établi anciennement et gardé inviolableraent 
parmi les troupes, que c'était une honte ineffaçable et un crime 
impardonnable pour un Romain que de livrer ses armes et de se 
rendre volontairement à l'ennemi ; principe qui ne laissait aucun 
milieu entre la victoire et la mort. Aussi , quand , après la bataille 

' Horat. Cic. Tusc. QasMt. lib. 2, potias uostro delicto plectemnr, qoam 

n. 37. *"■■: respaUica tanto sao damno noatra peo> 

^ « Qaemadmodam... qaantam in te cara loat. Triste ezemplom , sed ia pof- 

fuit , discipliuam militarem , qua stetit terum salabre javentuti erimof. » (Lit. 

ad banc diem romaua res , solTisti... nos lib. 8, n. 7.) 
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de Cannes , ou proposa dans le sénat de racheter les soldats qui 
s*étaient rendus à Ànnibal au nombre de plus de huit mille, 
quelque instance que fissent leurs parents , et quelque besoin 
qu'eût alors de troupes la république , on s'en tint à la maxime 
ancienne de ne p<mit rach^r les captifs * , eomme absolument 
nécessaire , dans la conjoncture présente , pour affermir et con- 
server la discipline militaire ; et Ton aima mieux armer un pareil 
nombre d'esclaves, que de donner la moindre atteinte à un prin- 
cipe qui faisait la sûreté de l'État. Ou comprit bien, dit Polybe*, 
que la vue d' Annibal , dans l'offre qu'il faisait de rendre les pri- 
sonniers pour une certaine rançon , n'était pas tant de tirer une 
somme d'argent considérable , dont pourtant il avait un extrême 
besoin, que d'ôter aux troupes romaines ce sentiment et cet 
aiguillon d'honneur et de gloire qu'elles portaient au combat , en 
leur faisant entrevoir une ressource et une espérance de salut 
pour ceux qui cédaient à l'ennemi. Afais le sénat, en rejetant 
absolument cette proposition , voulut par ce refus confirmer 
authentiquement la loi ancienne des Romains , ou de vaincre ou 
de mourir dans le combat'. Une telle fermeté, ajoute Polybe^ 
et une telle grandeur d'âme , déconcertèrent Annibal , et lui cau- 
sèrent plus de crainte et de frayeur que sa victoire ne lui avait 
causé de joie et d'espérance. 

Ajoutez à ces différents motifs les marques d'honneur et les 
récompenses qui se donnaient publiquement après une bataille 
ou après quelque action importante ; les louanges que les généraux 
se faisaient un devoir d'accorder aux ofi&ciers et même aux sim- 
{des soldats , comme Tite-Live le remarque de Scipion ; les témoi- 
gnages glorieux qu'ils rendaient en plein sénat, au retour de la 
campagne , à ceux qui s'étaient le plus distingués : tout cela jetait 
dans les troupes une ardeur , une émulation, un courage, qu'on 
ne peut exprimer. Par là de simples officiers acquéraient le 
mérite d'un général ,. comme on le vit dans une occasion impor- 
tante qui conserva l'Espagne aux Romains. Après la mort des 
deux Scipions , les affaires paraissaient absolument désespérées. 

* Ut. Ub. 22,n. 60. Jj vix&v ti«Youévov»c , j^ 9vi^<TXt(V. 

* Polyb. pag.600. (Pow»!) 
^ ToTç irap* aûtoTç évo|w6rni<xav 
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Un simple chevalier romain ', encore fort jeune, mais d'un oou«- 
rage et d'une grandeur d'âme au-dessus de son âge ^ de sa con* 
dition , qui avait servi plusieurs années sousCn. Scipion et avait 
appris sous lui la science militaire , fut choisi d'un commim con- 
sentement pour chef, et, par une hardiesse accompagnée de pm* 
dence, sauva l'armée. Cest ce Marcius dont notre Scipion fit tant 
de cas quand il fut arrivé en Espagne , et qu'il distingua toujours ^ 
dans la suite , d'une manière particulière. Voilà commtnt d'habiles 
officiers se formaient sous d'habiles commandants. 

4. Clémence et modération dans la victoire, 

Cétait la maxime des Romains , de traiter avec bonté et avec 
clémence les peuples et les princes qui se soumettaient, comme 
aussi de faire sentir tout le poids de leur grandeur et de leut 
puissance à ceux qui osaient résister : c'est ce que le poète a si 
bien marqué par ce vers , qu'on peut regarder comme la devise 
du peuple romain : 

Parcere sobjectis, et deballere superbos '. ' 

V Quelque irrités qu'ils fussent contre les Carthaginois 
quand leurs députés parurent dans le sénat en qualité de sup- 
pliants, et que d'un ton humble et touchant ils implorèrent la 
miséricorde du peuple romain, alors les sentiments de vengeance 
et de colère firent place à ceux de bonté et de clémence; et la 
paix leur fut accordée, quoique assurément il n'eût pas été dif- 
ficile aux Romains de détruire Carthage et d'achever la conquête 
de l'Afrique. Ce fut dans cette occasion qu'Asdrubal, surnommé 
Hœdus, qui portait la parole comme chef des députés, fit un 
discours si flatteur pour le peuple romain, « Il est bien rare ^ , 
« dit-il , que la prospérité et la modération se rencontrent en- 
« semble , et qu'il soit donné aux hommes d'être en même temps 
• heureux et sages. Le peuple romain est invincible parce qu'il 

* Ut. Ub. 25 , n. 37. . si aliter facerent. Ex insolentia , qoibav 

' ^n. lib. y, 6. 835. nota bona fortiwa lit, impote»tM le* 

' « Raro simal hominiboi bonam for- titiae saaire : populo romano asitata ae 

tonam bonamque mentem dari. Popo prope jam obsoleta ex Tictoria gaodia 

tam roma num eo invictam esse , qaod tast ; ac pios pêne parcendo vietis , qna» 

fai seoundis rebas sapere et consnlere vincendo , imperiom «axisse. i» (Lnr. liK 

memiaerit. Et hercule mirandom fuisse , 30 , n. 4S.) 
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« ne se laisse point aveugler par la bonne fortune. Et il fau- 
« drait, ajouta- t-il, s'étonner s'il agissait autrement : car la 
« prospérité ne transporte de joie et n*éblouit que ceux pour qui 
« elle est nouvelle; au lieu que les Romains sont si accoutumés 
« à vaincre, qu'ils ne sont presque plus sensibles au plaisir que 
« cause la yictoire, et qu'on peut dire , à leur honneur, qu'ils 
« ont, en un sens, plus augmenté leur empire en pardonnant 
« aux vaincus qu*en remportant des victoires. » 

2* Les Romains ne retinrent rien des conquête^ ,^'ils avalent 
faites sur Philippe de Macédoine'. Pour tout fruit de leurs 
victoires , ils ne se réservèrent que le plaisir d'enrichir leurs 
alliés, et la gloire de rendre la lÛoerté à la Grèce. Et afin que 
ce présent si magnifique, si délicat, si inouï, n'eût rien de 
suspect et ne pût être sujet au repentir, ils retirèrent leurs 
garnisons de toutes les villes , sans en excepter une seule. 

3** Us usèrent de la même modération après avoir vaincu An- 
liochus. Ils afifranchirent du joug de ce prince tous les peuples 
de l'Asie jusqu'au mont Taurus. Us gratifièrent leurs alliés de 
flottes, de ports de mer, de villes , de provinces entières, sans 
conserver pour eux ni galères , ni villes , ni tribut , ni juridic- 
tion, ni hommage, sur tant de pays conquis ou affranchis par 
leurs armes. 

4** Aussitôt qu'ils eurent soumis la Macédoine * , ils réduisi- 
rentà la moitié tous les tributs et tous les impôts qu'elle payait à ses 
rois. Us renoncèrent aux profits immenses que rendaient les 
mines d'or et d'argent , par la seule raison qu'ils étaient oné- 
reux aux habitants. Us accordèrent à toutes les villes le droit 
de se gouverner par leurs lois , de créer leurs magistrats et leurs 
officiers, de tenir des assemblées provinciales pour régler sou- 
verainement les affaires publiques; et ils accordèrent à ces peu* 
pies, qui avaient été si longtemps ennemis, tous les privil^et 
d'une parfaite liberté. 

5* Les Romains traitèrent avec la même humanité et la même 
modération le royaume d'Ulyrie^, qu'ils venaient de conquérir 

> Uf. Ub. 83 , a. 30. * Id. ibid. a. 38. 

> M. Ub. m, n. 18. 
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fur Gentius. Us lefirent jouir des mêmes exemptionset de la même 
liberté , quoiqu'il leur eût fait une si longue guerre ; et , après en 
avoir retiré toutes les troupes romaines , ils y établirent la même 
forme de gouvemem^t qu'en Maeédoine. 

5. Courage et gratideur d'âme dans iadversUé. 

(Test ici le caractère le plus marqué du peuple romain , et 
qui montre davantage une force et une constance que rien ne 
peut abattre ni ébranler. 

Jamais ce caractère n'a paru d'une manière plus merveilleuse 
qu'après la bataille de Cannes. Elle mit le comble aux d^aites 
précédentes, qui avaient déjà extrêmement affaibli l'État. Deux 
consuls, avec leurs armées i avaient été entièrement défeiits. La 
république se trouvait sans soldais et sans chefs. Plusieurs des 
alliés s'étaient rangés du côté du vainqueur. Annlbal était mat* 
tre de la Fouille % du Samnium , et de presque toute l'Italie. Un 
tel coup, un tel malheur aurait accablé tout autre peuple*. 
Cependant, ni la défaite de tant d'armées, ni la défection des 
alliés , ne purent porter le peuple romain à vouloir entendre 
parler de paix. Nulle trace de faiblesse , nul signe de décourage- 
ment ne parut. On vit une conspiration générale au iMen public. 
La résolution fut aussi prompte qu'unanime de se défendre > et 
de ne prêter l'oreille à aucune proposition d'accommodement. 

Ce que dit Polybe^, à l'occasion d'une autre bataille , se vé* 
hfia bien pour lors : que les Romains, soit en général , soit en 
particulier, ne sont jamais plus terribles que lorsqu*iis se trou- 
vent dans les plus grands dangers , et qu'ils paraissent tout près 
de leur perte. 

6. Justice et bonne foi, principes du gouvernement romain, 
sources de r amour et de la confiance des citoyens , des al- 
liés et des peuples conquis. 

C'est une opinion bien anciennement établie parmi beaucoup 
de personnes , et que le duristianisme même n'a pas entièrement 
détruite , que la justice et la politique ne peuvent guère s'allier 

» Apulie. ï Polyb. pag. 227. 

3U¥. lib. 32,11. 61. 
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«nsemble; qu'un homme destiné à gouverner ne doit point se 
rendre l'esclave des lois; qu'une exacte probité et un scrupu- 
leux attachement à sa parole et à des engagements pris solennel- 
lement jetteraient souvent un prince et un ministre dans de 
grands embarras; que l'intérêt de l'État doit toujours être la 
règle et le mobile du gouvernement; en un mot, qu'il est im- 
possible de conduire les affaires publiques sans commettre quel- 
que injustice : rempubUcam régi sine injuria non posse. 

Gioéron , dans les livres intitulés de la Jtépublique, qui étaient 
un extrait de l'admirable ouvrage de Platon sur le même sujet, 
avait pleinement réfuté cette opinion. Non-seulement , selon lui , 
c'est une prétention fausse et insoutenable, de croire qu'on ne 
puisse réussir dans le maniement des affaires publiques smk 
commettre quelquefois des injustices ; mais il regarde le prince^ 
opposé comme une vérité incontestable, et comme la base et 
le fondement de toutes les règles qu'on peut donner en matière 
de politique , savoir, qu'on ne peut bien gouverner un État stnç 
garder en tout une exacte justice. Nihilestquodadhuc de repu* 
blica pufem dictum^ et quo\ possim longius progredi nisi sU 
confirmatum, non modofalsum esse illud, sine injuria non 
posse, sed hoc verissimum, sine summa justitia rempublicam 
régi non posse ^. 

Pour donner plus de poids et d'autorité à ses raisons, il les avait 
mises dans la bouche de L^us et de Scipion l'Africain , petit«il« 
par adoption de celui dont nous avons tant parlé. Il est aisé de 
sentir combien l'on doit regretter la perte d'un tel ouvrage , cepié 
l^ar une main si habile, d'après un si parfait original. Ces éeax 
illustres amis , Lélius et Scipion , l'admiration de leur siècle , et 
qu'on peut bien proposer au ndtie comme des modèles de grands 
capitaines et de grands politiques, établissent cette maxime 
comme un principe indubitable en fait de gouvernement , qu'il 
n'y a rien de plus pernicieux à un État que l'injustice, et que, sans 
un grand fonds de justice , une république ne peut point étne 
bien conduite, ni même subsister : nihU iam inimicum quam 

* Vnieni. Cic. apad S. Âag. de CIt. Del. lib. 2 , c. 21. 
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injusiitiam cioUati, nec omnino nisi magna jnstUia geri ami 
stare passe rempublicam. 

Voilà quelles étaient les r^les et les maximes du peuple ro- 
maio dans ces beaux jours dont nous venons de parler. Cétait là 
lldée qu'en avaient et les alliés et les peuples conquis. TiterLive ' 
remarque que la perte des trois premières batailles que gagna 
Annibal, qui répandit partout la terreur et l'alarme , n'ébranla 
pas néanmoins la fidélité des alliés : Nec tamen is terror, quum 
onmia beUoflagrarent , fide socios dimovU, La raison qu*il en 
apporte est bien glorieuse au peuple romain, et nous donne en 
peu de mots l'idée d'un parfait gouvernement : « <7est , dit-il , 
« que ces alliés , se trouvant sous un empire juste et modéré , 
« obéissaient sans peine à un peuple qui leur était infiniment su- 
« périeur en mérite , ce qui est l'unique lien de la fidélité. » Vi- 
delicet quiajustoet moderato regebantur imperio, nec abnue- 
bants quod unum vinculumfidei est, meUoribus parère. Les 
peuples conquis pensaient de même; et, comparant la domina- 
tion romaine avec celle sous laquelle ils avaient toujours vécu , 
et les généraux romains avec leurs anciens maîtres , ils regar- 
daient ces premiers comme des hommes descendus du ciel, tant 
ils faisaient paraître à leur égard de justice , de bonté , d'hu- 
manité ; et ils se félicitaient « d'être tombés sous la puissance d'un 
« peuple qui songeait à s'attacher les hommes plus par les bien- 
« faits que par la crainte, et qui s'appliquait à mériter par un doux 
« et juste gouvernement Tamour et la confiance des nations 
« étrangères, au lieu de leur faire porter le joug d'une triste 
« servitude. » Fenisse eos in populi romani potestcUem, qtU 
bénéficia quam metu obligare homines malit, exterasque 
gentesfide ac societate juncias habere , quam trisU subjectas 
serviôio ». 

Mais peut-être qu'une politique intéressée portait le sâiat ro^ 
main à ménager ainsi au loin les alliés et les peuples conquis , et 
qu'on avait moins d'égard pour les citoyens et les sujets naturels, 
qui par cette raison étaient moins attachés et moins affectionnés 
à la république. C'est par cet endroiMà même que le peuple ro« 

> Ut. 1»^. 22, B. IS. * Id. Ub. 26, n. 49. 
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maie est le plus admirable ; et ce que je vais dire montrera clai- 
rement que la plus grande ressource d'un État est l'affection des 
peuples, Tamour qu'ils ont pour le gouvernement, et la oon- 
iiance qu'ils prennent dans la foi publique ; et que d'y donner la 
plus légère atteinte , c'est, en fait de politique, la faute la plus 
capitale, la plus pernicieuse et la plus irréparable. 

Après la bataille de Cannes , tout paraissait désespéré. La 
fidélité de la plupart des alliés fut abattue par un tel coup. L'É- 
tat se trouvait sans chefs , sans troupes , sans argent ; et cepen- 
dant il fallait faire de nouvelles levées et des recrues , équiper 
des flottes, acheter des vivres^ des armes, des habits. Tout 
manquait à l'État, mais le crédit ne lui manquait pas ; et il trouva 
de promptes et de sûres ressources dans l'affection des ci- 
toyens. 

Le consul > représenta que les magistrats devaient donner 
l'exemple au sénat , et le sénat au peuple , d'aider la république 
dans l'extrémité où elle se trouvait : que le moyen d'engager les 
inférieurs à contribuer de leurs biens au soutien de l'État était 
de commencer par le faire soi-même ; qu'ainsi ils devaient tous 
porter au trésor public leur or et leur argent. Gela fut exécuté sur* 
le-champ , et avec un tel zèle , qu'à peine les receveurs et les 
greffiers pouvaient-ils suffire à l'empressement public , chacun 
ambitionnant l'honneur de se &ire inscrire des premiers. L'ordre 
des chevaliers, et ensuite le peuple , en firent autant, sans qu'il 
fût besoin pour cela d'aucun édit public. 

Des trente colonies qui se trouvaient dans l'Italie, dix- huit ' en- 
voyèrent des députés à Rome pour marquer qu'elles étaient 
prêtes à fournir les troupes qu'on leur demandait, et encore 
plus si on le jugeait à propos : que, grâces aux dieux, elles ne 
manquaient, pour le faire, ni de moyens, ni de courage : ad 
idsibineqtêe opes déesse, animum etiam superesse. Ces dépu- 
tés furent reçus et par le sénat et par le peuple avec des accla- 
mations et des marques de joie et d'honneur extraordinaires. 
rite-Live a cru devoir conserver dans son histoire les noms d« 



• lir. ibid. a. J6. ^ Ce fut quelque temps aprée 

5. 
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ces colonies , pour ne pas les frastrer > , dit-il , après tant de siè- 
cles , d'une gloire qui leur est si justement due. Pour les douze 
autres colonies qui refusèrent de faire des levées , le sénat crut 
qu'il était plus de la dignité du peuple romain de ne les punir 
qu'en ne faisant aucune mention d'elles : Ea tacita castigatto 
magis ex dignitate populi romani visa est. 

On avait reçu, dans ce même temps , des lettres des deux Sd- 
pion qui commandaient en Espagne, par lesquelles, se chargeant 
de trouver par eux-mêmes dans le pays de quoi payer les troupes, 
ils demandaient qu'on leur envoyât au plus tdt des vivres et des 
habits , sans quoi il leur était impossible de conserver la pro- 
vince. Il ne rétait pas moins à la république de leur en fournir 
dans l'état où elle se trouvait. Le préteur convoqua l'assemblée. 
Il représenta au peuple les nécessités publiques , et l'impossibi- 
lité où était l'État d'y subvenir, si le crédit lui manquait* aussi 
bien que les fonds. Il exhorta ceux qui avaient par le passé 
grossi leur patrimoine , en tenant les fermes du peuple romain 
à prêter maintenant à la république une partie des biens dont 
ils lui étaient redevables , et à faire les avances pour l'Espagne, 
avec promesse que ces sommes leur seraient exactement ren- 
dues dès qu'on le pourrait. Trois puissantes compagnies se pré- 
sentèrent , et tout fut fourni aux armées d'Espagne aussi abon- 
damment que dans les temps de la plus grande opulence. 

Ce noble désintéressement et ce zèle ardent régnaient égale- 
ment dans tous les ordres et dans tous les corps de l'État K 
^ La flotte manquait de matelots et de vivres 4. On convint d'im- 
poser sur les particuliers une taxe qui serait réglée sur le rang 
et sur les revenus de chacun , et la chose s'exécuta sans délai et 
sans murmures. 

Les bâtiments publics tombaient en ruine ^, parce que les fonds 
manquaient pour les réparations. Des entrepreneurs s'en char- 
gèrent avec joie, sans demander d'argent qu'après que la guerre 
serait finie. 

* « Ne nane qnidem post tôt secala > «c Hi mores eaqve earitat patria p«t 
•ileantor , fraadentarre laadesoa. » (Lit. omnes ordine* relut tenore nao p»ti%t* 
Kb. 27, a. 12.) bat. » (Id. ibid. n. 41».) 

* « Itaqae, nUI flde staret respablica, * Ut. libi 24 , n.il-. 
opibns non statararo. » (Id. Ub. 32, n. 48.) * Id. ibid. m. 18. 
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Dans cette émulation commune et ce mouvement général de 
tous les corps de TÉtat pour aider et soulager le trésor publie , 
on y porta d'abord l'argent des pupilles, puis celui des veufies, 
ceux qui en étaient chargés ne croyant pas pouvoir le déposer 
dans aucun autre' asile plus sûr ni plus sacré que dans c^ii4i 
la foi publique'. 

Cette générosité passa de la ville dans le camp '. Aucun cata* 
lier, aucun centurion, aucun officier ne voulut recevoir de paye, 
et Ton aurait regardé comme un mercenaire quiconque ea^Mi* 
rait reçu. 

L*évéuement montra qu'on avait eu raison de se fier à laré* 
publique* Toutes les dettes, toutes les avances, toutes les 'OUi- 
gâtions furent acquittées avec la dernière exactitude^. On voulyt 
même pour quelques-unes prévenir le terme, et, malgré âara* 
reté de Targent , on offrit aux maîtres des esclaves qui avaient 
été affranchis , de leur en payer le prix; mais tous déclarèrent 
qu'ils ne le recevraient qu'après la fin de la guerre. 

Ce sont de tels faits qui doivent nous donner une juste idél 
du gouvernement romain. Ce seul mot que j'ai rapporté, et «qui 
mériterait d'être gravé en caractères d'or , qu'on ne trouva 
point d'asile plus sûr ni plus sacré, pour y déposer lesMens 
des pupilles et des veuves, que celui de la foi publique; ce sevl 
mot , dis-je , fait l'éloge le plus magnifique qu'on puisse ioi^gl* 
ner du caractère romain. Il nous apprend que si, selon la 
maxime constante de tous les grands hommes de l'antiqiûté » 
des plus fameux législateurs et des plus sages politiquess., 4e 
but et la loi souveraine du gouvernement est l'utilité puUique ft 
le salut du peuple , Salus popuH suprema lex esto 4^ l'affeotieii 
des peuples aussi, et la confiance qu'ils prennent dans la justiee 
et la bonne foi de ceux qui les gouvernent , sont le plus liirnKe 
appui et quelquefois le salut et l'unique ressource des États. 

' « Niuquam eas tntius sanctiasqae ^ \Aw. lib. 24 , n. 18. 

depoaare credentibns , qni deferebant , ' Ibid. 

qaaiB in pubUca flde. » (Id. lib. 24 , * Cic. deLeg. Ub* 3, a. 18. 
•. IS.) 
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7. Respect pour la religion. 

Il ne &ut qu'ouvrir les historiens pour voir que chez les Ro- 
mains la religion dominait en tout. S'agissait-il d*entreprendr« 
une guerre ou de donner un combat , on eonsuitait les dieux , 
on implorait leur secours, on employait tous les moyens propres 
à se les rendre favorables. Avait-on remporté quelque victoire 
ou quelque avantage, on indiquait aussitôt des actions de grâces 
publiques, des sacrifices , des jours de fête , et le concours 
du peuple dans tous les temples était incroyable. A peine An- 
nibaP s'était-il mis en chemin pour retourner en Afrique, qu*à 
Rome on se reprocha la lenteur avec laquelle on remerciait les 
dieux d'un bienfait si longtemps attendu et si peu espéré. Leur 
grand principe était ' , que la piété envers les dieux était la 
caase de tous les heureux succès, comme la négligence dans leur 
culte attirait tous les malheurs. De là vient, dit Polybe^, que 
les Romains , dans les grandes nécessités, s'appliquent avec tant 
de soin à se rendre les dieux et les hommes favorables , et que , 
dans toutes les cérémonies de la religion qu'exigent ces sortes 
de conjonctures, ils ne trouvent rien de bas ni d*indigne de leur 
grandeur. Et dans un autre endroit 4 il remarque que ce qui re- 
lève infiniment le peuple romain au-dessus de tous les autres 
peuples , c'est le respect de la religion et la crainte des dieux , 
qui ailleurs est souvent traitée de petitesse d'esprit et de bassesse. 
Chez les Grecs , ajoute-t-il , on a beau vouloir lier les mains de 
ceux qui manient les deniers publies, par mille précautions de 
signatures, de témoins, de répondants , de surveillants, la 
mauvaise foi l'emporte toujours ; au lieu que chez les Romains la 
seule religion du serment conserve les mains pures dans l'admi- 
nistration de sommes infiniment plus^ considérables, rien n'étant 
plus rare à Rome que d'y voir un général ou un gouverneur con- 
vaincu de péculat. 

< Ut. lib. 30 , n. 21 . d«08 , adrersa sperncntilMif. » (Lit* 

* « Intaemini honim deinoeps annomm b. 51 .) 

vel teciindas res Tel adrersas , inTenietis 3 polyb. pag. 262. 

«muta prospère ereniste seqaentibas 4 Id. p. 49S. 
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8. Amour de la gloire. 

Je finis par cet artide , paroe que la disposition dont je parle ici 
était l'âme de toutes les actions des Romains. Cest saint Augus* 
tin ■ qui fait cette réflexion en plus d'un endroit; et il remarque 
quecette passion, je veux dire lédésirde la gloire, étouffait souvent 
en eux toutes les autres passions, et que c'est elle qui leur a fait 
Êdre toutes ces actions si belles et si éclatantes quileur ont mérité 
l'admiration dé tous les peuples et de tous les siècles. Le désir 
d'être estimés , d'être loués comme défenseurs et protecteurs de 
la liberté , de la justice , des lois ; comme ennemis de l'injustice, 
de la violence, delà tyrannie : ce désir, dis-je, était une espèce 
de frein qui retenait et modérait leur ambition, et qui leur ins- 
pirait ces sentiments de bonté, de clémence, de générosité, dont 
le simple récit nous charme et nous enlève encore aujourd'hui 
après tant de siècles. 

T eut-il jamais une journée plus glorieuse à l'empire romain 
que celle où, par son ordre, la liberté fut rendue à tous les 
peuples de la Grèce , et où Tédit en fut publié au milieu des cris 
de joie et des applaudissements de tant de peuples ? Quel éloge 
que celui dont toute la Grèce retentit alors, et dont le bruit se 
répandit bientôt dans tout l'univers! « Qu'il y avait sur la terre 
« une nation ' qui se piquait de prendre sur elle les frais , les fa- 
a ligues, les dangers de longues et pénibles guerres, pour pro- 
« curer la liberté à des peuples éloignés de leur contrée ; et qui 
« traversait les mers pour empêcher qu'il n*y eût dans quelque 
« endroit du monde un gouvernement et un empire injuste , et 
« pour faire r^er partout la justice, l'équité elles lois. » 

Voilà ce qui faisait agir les Romains dans les beaux siècles de 
la république : voilà l'esprit qui animait leurs consuls et leurs 
généraux. Us aspiraient à la dominations^ mais par des voies d'hon- 
neur et de gloire, et pour cela ils observaient exactement la jus- 
tice et les lois ; au lieu que dans la suite l'ambition n'étant plus 

* DeCiT. Deiylib. 5,e. 13. jiuictis pnestet : maria trajiciat, ne 

' « Esâe aliqaam in terris gentem , qood toto orbe terramm injustam iin< 

qa» fua impenaa » sao labore ac péri- periam ait, et abiqne jos , fas , lex, po- 

calo bella gerat pro libertate aliorom : teatitsima sint. n (liv. lib. 33 , n. 83.) 

aee hoc finitimis aut proplnqiue Ticini' > Salloct. ia BcUo Catilin. 
iêHâ hominibof , aat terrif continestf 



86 TBÀITB DBS éTUDBS. 

retenue ni modérée par ce frein, se porta aux derniers excès d^in- 
justice, de violence et de cruauté, comme on le vit sous Marius, 
Sylla , César et Antoine. 

Le Saint-Esprit , qui est fort sobre dans les louanges , n'a pas 
dédaigné de nous marquer en détail, dans un des livres de FÉcri- 
ture I , les vertus par lesquelles les Romains ont porté leur répu- 
blique à un si haut point de gloire et de puissance *. 11 loue prin- 
cipalement leur conseil et leur sagesse ^ ; leur conspiration pour 
le bien public ; leur désintéressement particulier 4 ; leur obéissance 
aux lois et à l'autorité légitime/ ; leur fidélité dans les traités ; 
leur patience dans le travail ^ ; leur fermeté dans leurs résolu- 
tions 7 ; leur courage et leur valeur ; et, plus que tout cela, l'a- 
mour deTégalité et Téloignement de toute ambition ^. Ces ver- 
tus , quoique défectueuses du côté du motif et de la fin , puis- 
qu'elles n'étaient point rapportées à Dieu, mais à la vaine gloire, 
ne laissaient pas d'être fort estimables en elles-mêmes, eu égard 
aux règles et aux devoirs de la société civile. 

Je ne puis mieux terminer cet article que par la solide ré- 
flexion de saint Augustin 9 sur les causes de la puissance des Ro- 
mains : « Quoiqu'ils fussent privés , dit-il , de la véritable piété, 
a qui consiste dans le culte sincère du vrai Dieu , ils observaient 
« néanmoins certaines règles de probité et de justice qui sont 
« le fondement d*un État, qui contribuent à Faugmenter , et qui 
« servent à l'affermir. Et Dieu a bien voulu leur accorder un suc- 
« ces incroyable, pour faire voir , par l'exemple d'un si grand et 
« si puissant empire, de quelle utilité sont les vertus civiles et 
« politiques, lors même qu'elles sont séparées de la vraie religion, 
« et pour faire comprendre par là aux autres hommes de quel prix 
« elles deviennent lorsque la vraie religion les relève et les enno- 
^ blit, et comment ils peuvent par elle devenir citoyens d'une 
« autre patrie, dont le roi est la vérité, dont la loi est la cha- 
« rite, dont la durée est l'éternité. Cujus rex veritas, cujus lex 
caritas, cujus modus xterniias. 

» Machab. lib. I , c. 8. - » V. 3. — 3 V. 16. - < V. 16. — « V. 13. - « V. Z. 
7 V. îi. — 8 V. 14. — » s. Aug. ad Maroell. Ep. 138 , cap. 3. 
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QUATBI^MB MOBCBAU DE L'HISTOIRE ROMÀIHE. 

Changement de la république romaine en monarchie, prévu 
et marqué par f historien Polybe, livre sixième de son His- 
toire. 

Je diviserai en deux parties ce que j'ai à dire surce sujet. Dans 
ia première, je rapporterai en abrégé les principes que Polybe 
établit sur les différentes sortes de gouvernements , et d*où il a 
tiré des conjectures pour prévoir le changement qui devait arri- 
ver dans la république romaine. Dans la seconde j'exposerai, le 
plus succinctement qu'il me sera possible , comment en effet ce 
changement est arrivé de la manière et pour les raisons que Po- 
lybe avait marquées. 

Je me crois obligé d'avertir les lecteurs , dès l'entrée de cette 
petite dissertation, que, lorsque je parle des différentes sortes 
de gouvernements et du jugement qu'on en doit porter , je ne fais 
que rapporter le sentiment de Polybe. Pour moi , je m'en tiens 
à la décision qui se trouve dans Hérodote < , où l'on donne la pré- 
férence à l'état monarchique au-dessus des deux autres. 



CHAPITRE PREMIER. 

PRINCIPES DE POLYBE SUR LES DIFFÉRENTES SORTES DE 
GOUVERNEMENTS, ET EN PÀBTIGULIEB SUR CELUI DES 
BOMAINS. 

On réduit ordinairement les différentes sortes de gouverne- 
ments à trois espèces : l'une , où c'est le roi qui gouverne , et Polybe 
l'appelle paaiXeiav , (fomina^ion royale; l'autre, où les grands , 
les puissants ont l'autorité, et on l'appelle aristocratie; une troi- 
sième enfin, nommée démocratie , où le peuple a tout le pouvoir: 

Chacun de ces gouvernements en a un autre qui lui ressem* 
ble fort, qui en est tout voisin , et dans lequel souvent il dégé» 
nère. Il en sera fait mention dans la suite. 

I Herod. I. 3, cap. 80. 
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Un gouvernement parfait serait celui qui réunirait en lui tout 
les avantages des trois premiers, et qui en éviterait les dangers 
et les inconvénients. 

Tel était celui de Sparte. Lycurgue , sachant que les trois sortes 
de gouvernements dont nous avons parlé avaient chacune de 
grands inoonvénieùts presque inévitables ; que la royauté dégéné- 
rait quelquefois en pouvoir arbitraire et ^annique , Faristocratie 
en un gouvernement injuste de quelques particuliers , et le pou- 
voir du peuple en une domination aveugle et sans règle: Lycur- 
gue , dis-je , crut devoir Caire entrer ces trois gouvernements dans 
celui de Sparte, et comme les fondre en un seul, de sorte que 
Tautorité royale fût balancée par le pouvoir du peuple, et qu'un 
troisième ordre , composé des anciens et des plus sages de la répu- 
blique, servît comme de contre-poids aux deux premiers , pour 
les tenir toujours dans une espèce d'équilibre , et empêcher Fun 
de s*élever trop au-dessus de Fautre. Ce sage législateur ne se 
trompa point dans ses vues; et nulle république n*a conservé si 
longtemps ses lois, ses usages et sa liberté , que celle de Sparte. 
Il est vrai que les établissements de Lycurgue n'étaient pas pro- 
pres pour un État qui aurait songé à faire des conquêtes et à 
s'agrandir. Aussi n'avait-ce pas été là son plan ni son dessein , 
parce que ce n'était point en cela que ce sage législateur faisait 
consister le solide bonheur d'un peuple. Il voulait que les Spar- 
tiates , se renfermant dans les bornes naturelles de leur pays, 
sans songer jamais à envahir les terres d'autrui , devinssent , par 
leur justice et parleur modération , encore plus que par leur pou- 
voir , les maîtres et les arbitres du sort de tous les autres peuples 
de la Grèce; ce qui, selon lui, n'était pas moins glorieux que de 
faire des conquêtes au dehors. Us ne déchurent de leur gloire 
que pour s'être écartés des sages vues de leur l^slateur. Car, 
quand il fallut trouver des vivres hors de leur territoire, équiper 
des flottes , payer des matelots , et fournir à tous les frais d'une 
longue guerre, leur monnaie de fer ne leur était plus d'aucun 
mage. Et ce fut ce qui les obligea , tout fiers qu'ils étaient , de faire 
servilement la cour aux satrapes des rpis de Perse pour tirer d'eux 
une monnaie qui fût partout de mise , et de devenir esclaves 
^volontaires de ceux qu'ils avaient vaincus. 
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Si l*ou fait consister, dit Polybe, la gloire d*unÉtat à s'agran- 
dir, à s'étendre , à faire des conquêtes , à dominer sor beaucoup 
de peuples , et à attirer sur soi les yeux de toute la terre , il 
faut avouer que jamais gouvernement n'a eu tant d'avantages, el 
n'a été si propre pour arriver à ce but, que celui des Romains. Il 
réunissait, comme celui de Sparte, les trois espèces d*autorité 
dont nous avons parlé. Les consuls tenaient la place des rois ; 
le sénat formait le conseil ; et le peuple avait beaucoup de part 
dans Fadministration des af&ires. Il y a seulement cette diffé- 
rence , que ce ne fut point par un plan et par un dessein concerté 
dès les commencements, comme à Sparte, mais par la suite 
même des événements , que Rome fut amenée à cette sorte de 
gouvernement. Chacune de ces trois parties , qui composaient 
le corps de l'État, avait un pouvoir distingué. On ne sera pas 
fâcbé d'en voir ici la description , qui peut beaucoup contribuer 
à l'intelligence de l'histoire romaine. Polybe entre , sur ce sujet , 
dans un grand détail. 

Pouvoir des consuls. 

Tant que les consuls résidaient à Rome , ils avaient l'adminis- 
tration de toutes les affaires publiques. Tous les autres magis- 
trats, excepté les tribuns du peuple, leur étaient soumis, et 
obligés de leur obéir. C'était sur eux que roulait tout ce qui re- 
garde les délibérations du sénat. Us y admettaient les ambassa- 
deurs; ils proposaient les affaires; ils formaient et faisaient 
rédiger par écrit les résolutions. C'étaient eux qui les portaient 
au peuple; qui , pour cet effet, convoquaient ses assemblées où 
Ton devait délibérer des affaires communes de la république ; qui 
lui présentaient les décrets du sénat pour les examiner, et qui, 
selon l'importance des choses, après un examen qui deman- 
dait encore beaucoup de formalités , concluaient à la pluralité 
des suffrages. Us présidaient à la création des magistrats de la 
république. Cest pour cela qu'on les rappelait si souvent de 
l'armée, et qu'on ne permettait pas ordinairement qu'ils sortis* 
sent tous deux de Fltalie. 

Pour ce qui regarde la guerre et les expéditions militaires , les 
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eonsuls avaient un pouvoir presque souverain. Ils étaient char- 
gés du soin de lever les armées , de faire la répartition des trou- 
pes que chacun des peuples alliés devait fournir, et de nommer 
les principaux officiers qui devaient servir sous eux. Lorsqu'ils 
étaient en campagne , ils avaient droit de condamner et de pu- 
nir sans appel. Ils disposaient des deniers publics à leur gré , et 
Êûsaîent telle dépense qu'ils jugeaient à propos, le questeur les 
accompagnant partout , et leur fournissant , sur le fonds qui 
lui avait été mis entre les mains , les sommes qu'ils demandaient. 
De sorte qu'en considérant la république romaine par cet endroit, 
on aurait presque cru qu'elle était gouvernée par une autorité 
royale et monarchique. 

Pouvoir du sénat. 

Le sénat disposait presque absolument des finances et du tré- 
sor public. On lui rendait compte de tous les revenus et de toutes 
les dépenses de l'État; et les questeurs ne pouvaient déUvrer 
aucune somme, excepté aux consuls, sans un décret du sénat» 
Il en était de même de toutes les dépenses que les censeurs 
étaient obligés de faire pour l'entretien et la réparation des édi- 
fices publics. 

Le sénat nommait des commissaires pour connaître et juger 
de tous les crimes extraordinaires qui se commettaient à Rome 
et dans l'Italie , et qui demandaient l'attention de l'autorité 
publique: trahison , conjuration , empoisonnement, meurtre. 
Les affaires et les causes des particuliers, ou des villes, qui 
avaient rapport à l'État, lui étaient aussi réservées. C'était le sé> 
nat qui envoyait des ambassades , qui faisait déclarer la guerre 
aux ennemis de l'État , qui accordait audience et donnait réponse 
aux députés et aux ambassadeurs des peuples et des princes. 
C'était lui aussi qui envoyait des commissaires sur les lieux 
pour écouter les plaintes des peuples alliés , pour régler les limi- 
tes et les frontières , pour mettre le bon ordre dans les provinces , 
pour juger des querelles des États et des rois. Ainsi un étranger 
qui serait venu à Rome dans l'absence des consuls aurait cru 
que le gouvernement de la république était entièrement aristo- 
cratique , c'est-à-dire dans la main des anciens et des sages. 
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Pouvoir du pei^. 

Cependant le pouvoir du peuple était eonsidérable. Il était 
leul maître et arbitre des récompenses et des châtiments , ce 
qui £sdt la partie essentielle du gouvernement. Il condamnait 
souvent à des amendes pécuniaires ceux même qui avaient été 
dans les plus grandes charges ; et il avait seul le droit de con- 
damner à mort les citoyens romains. Et , dans ce dernier cas , on 
observait à Rome une coutume fort louable , selon Polybe , et 
digne d'être remarquée^ qui était délaisser à celui qui était accusé 
d'un crime capital le pouvoir de prévenir le jugement, et de se 
retirer dans quelque ville voisine , où il passait le reste de sa vie 
en paix et en liberté dans un exil volontaire. C'était le peuple 
qui, par ses suffrages , conférait toutes les charges et toutes les 
dignités , qui sont , dans une république , la plus belle récom- 
pense du mérite et de la probité. Il avait seul le droit d'établir et 
d'abroger des lois; et, ce qui est encore plus considérable, c'était 
lui qui délibérait de la paix et de la guerre , qui décidait des al- 
liances , des traités de paix , des conventions avec les peuples et 
les princes étrangers. Qui n'aurait pensé qu'un tel gouvernement 
était absolument populaire et démocratique? 

Mutuelle dépendance des consuls, du sénat et du peuple. 

Cest cette dépendance mutuelle des différentes parties d'une 
république qui en fait la sûreté, la force et la beauté. De ce 
besoin réciproque résulte une espèce d'harmonie entre les diffé- 
rents membres , et un concours unanime qui , les tenant tous 
étroitement unis entre eux par le lien de l'intérêt commun, rend le 
corps de l'État invulnérable et invincible à toute force étrangère. 

Nous avons dit que le pouvoir des consuls en temps de guerre 
était presque souverain. Il dépendait néanmoins absolument, en 
plusieurs choses, et du sénat et du peuple. Car, d'un côté, ce 
n'était que sur l'ordre du sénat qu'on délivrait les sommes néces- 
saires pour les vivres , pour les habits , pour la paye des soldats ; 
et le refus ou le délai de ces secours mettait le général hors d'état 
de rien entreprendre, ou de pousser ses entreprises aussi loin 
qu'il l'aurait désiré. Le même sénat, au bout de l'année, pou- 
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vait nommer un successeur au consul, ou lui continuer h 
commandement des armées ; et par là il était maître de lui lais- 
ser ou de lui enlever la gloire d'avoir terminé la guerre. Enfin 
il dépendait du sénat de ternir les exploits des généraux, ou d'en 
relever Féclat ; car c'était lui qui décernait l'honneur du triom- 
phe , et qui réglait les dépenses nécessaires pour cette auguste 
pompe. D'un autre coté, comme c'était le peuple qui ordonnait les 
guerres , qui confirmait ou cassait les traités avec les princes et 
les peuples étrangers , et qui , au retour de la campagne , faisait 
rendre compte aux généraux de leur conduite, il est aisé de voir 
combien ils devaient être attentifs à se concilier les bonnes grâ- 
ces du peuple. 

Pour le sénat, quoique sa puissance d'ailleurs fât si grande, 
elle ne laissait pas , en plusieurs chefs , d'être assujettie et sou- 
mise à celle du peuple. Dans les grandes affaires , et dans cel- 
les surtout où il s'agissait de la vie des citoyens, il fallait que 
son autorité intervînt. Quand on proposait quelques lois , même 
celles qui allaient à diminuer les droits , les honneurs , les pré- 
rogatives du sénat et les biens des sénateurs , le peuple était 
maître de les recevoir ou non. Mais ce qui marquait le plus son 
pouvoir, c'est qu'il suffisait qu'un seul de ses tribuns s'opposât 
aux résolutions et aux entreprises du sénat , pour les arrêter 
tout court , en sorte qu'après cette opposition le sénat ne pou- 
vais passer outre. 

Enfin le peuple aussi , de son côté , arait grand intérêt de 
ménager les sénateurs , soit en général , soit en particulier. Les 
receveurs de^ impôts , des tributs , des entrées, en un mot, de 
tous les droits et de tous les revenus de l'État ; les entrepreneurs 
qui se chargeaient de fournir les vivres à l'armée , de faire les 
réparations des temples et des autres édifices publics, d'entre- 
tenir les grands chemins : ces personnes formaient de nombreu- 
ses sociétés , qui toutes étaient tirées du peuple , et faisaient 
subsister un grand nombre de citoyens , les uns étant employés 
à faire les recettes , les autres servant de cautions aux fermiers , 
d'autres prêtant leur argent pour faire les avances, et le mettant 
ainsi à profit. Or c'étaient les censeurs qui adjugeaient tes fer- 
mes aux compagnies qui se présentaient pour cet effet, et qui 
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adjugeaient aussi aux entrepreneurs les différents ouvrages qu'il 
y avait à ftdre; et c'était le sénat qui, soit par lui-même, soit 
par des commissaires nommés , jugeait , sans appel , des contesr 
tations qui pouvaient naître sur toutes ces matières , soit qu'il 
s'agit de casser quelquefois des marchés qui devenaient imprati- 
cables , et d'accorder des délais pour le payement , ou qu'il fallût 
diminuer le prix des baux à cause de quelque ficheux accident. 
Et ce qui était le plus capable d*inspirer au peuple de la rete- 
nue et du respect pour les décrets du sénat, c'est qu'on tirait 
de ce corps les juges pour la plupart des afiOures publiques et 
particulières qui étaient de quelque importances Les citoyens 
étaient de même obligés de ménager les consuls , de qui ils dé- 
pendaient tous, principalement en temps de guerre et lorsqu'ils 
8er\'aient sous eux à l'armée. 

Cest ee rapport mutuel et ce concert de tous les ordres de la 
lépublique , qui a rendu le gouvernement de Rome le plus ac- 
compli qu'on ait jamais vu. 

Quand on lit, dans les commencements de la république nais- 
sante , et dans les années qui suivirent , ces séditions presque 
continuelles qui divisèrent si longtemps le sénat et le peuple , 
et cette espèce de guerre intestine entre les tribuns et les con- 
suls , on est étonné , et avec raison , comment un État agité par 
de si fréquentes et de si violentes secousses , non-seulement a 
pu subsister, mais a vaincu dans ce temps-là même tous les 
peuples voisins , et bientôt après a porté ses conquêtes dans des 
pays fort éloignés. Polybe en rapporte une raison bien solide , 
et qui fait beaucoup d'honneur au peuple romain. Cest que , 
lorsque la république était attaquée par un ennemi du dehors , 
la crainte du danger commun et le motif du bien public suspen* 
daient les querelles particulières et réunissaient tous les esprits. 
Alors l'amour de la patrie était comme l'âme qui mettait en 
mouvanent toutes les parties et tous les membres de TËtat , 
diacun se piquant à l'envi de remplir ses fonctions et de faire 
son devoir, soit qu'il s'agît de prendre des résolutions avec 
maturité et sagesse, soit qu'il fallût les mettre à exécution avce 

* Duu U raite la fonM des Josementt ehang^ • 
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promptitude et vivacité. Et c'est cette bonne intelligence et cette 
unanimité qui rendirent toujours la république invincible , et qui 
firent que toutes ses entreprises furent toujours suivies d'un heu- 
reux succès. 

Cest cette même constitution du gouvernement romain qui 
maintint encore pendant quelque temps et fit subsister la répu- 
blique, lors même que les eitoyens^ délivrés de la crainte des 
ennemis étrangers , devenus fiers et insolents par leurs Notoi- 
res , amollis par les délices et par les richesses , corrompus par 
les louanges et les flatteries, commencèrent à abuser de leur pou- 
voir, et à commettre mille injustices et mille violences. Car, dans 
cet état , l'autorité du sénat et celle du peuple étant toujours 
contre-balancées l'une par Fautre , quand l'un des deux partis 
songeait à s'élever, l'autre aussitôt réunissait ses forces pour le 
rabaisser et le tenir dans l'ordre. Ainsi , par cette ^lité réci- 
proque, et par ce balancement de pouvoir et de crédit, la répu- 
blique se maintenait toujours dans sa*liberté et dans son indé- 
pendance. 

Causes du changement cTune république en monarchie. 

Il en est , dit Polybe , d'un État et d'une république eomme du . 
corps humain, qui a ses progrès et ses accroissements , son point 
de force et de maturité , sa décadence et sa fin ; et pour l'ordi- 
naire, quand un État est parvenu au comble de la grandeur et 
de la puissance, il dégénère ensuite par des déclins plus ou 
moins sensibles, et tombe enfin en ruine. 

Cest ainsi, dit Polybe, que Carthage, pendant que son gou- 
vernement , aussi bien que celui de Sparte et de Rome , fut mê- 
lé des trois sortes de pouvoir' dont nous avons parlé, était sr 
puissante et si florissante. Mais , au commencement de la seconde 
guerre punique et du temps d'Annibal, on peut dire en quelque 
sorte qu'elle était sur le retour. Sa jeunesse , sa fleur, sa vigueur, 
étaient déjà flétries. Elle avait commencé à déchoir de sa pre- 
mière élévation, et elle penchait vers sa ruine : au lieu que Rome 
alors était, pour ainsi dire , dans la force et dans la vigueur de 

' Les rob, aatremtnt nommée suffites, le «énat, le peuple. 
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rage f et s'avançait à grands pas v^rs la conque de FunÎTers. 
La raison que Polybe rend de la décadence dte Tune et de Fac- 
croissement-deFautre, est tirée du fond même des principes 
qu'il avait établis sur les révolutions successives des États : c'est 
que chez les Carthaginois le peuple avait pour lors la principale 
autorité dans les affaires publique», et qu'au contraire à Rome 
c'était le temps où le sénat , c'e6t4-dire cette compagnie compo- 
sée d'hommes si sages, avait plus de crédit que jamais. De là 
il conclut qu'il fallait nécessairement qu'un peuple conduit par 
la prudence des anciens Femportât sur un État gouverné ou plu- 
tôt précipité par les conseils téméraire^ de la multitude. Rome en 
efifet , qui , à proprement parler, commençait alors à s'étendre et 
à essayer ses forces contre les étrangers , guidée par les sages 
conseils du sénat, Femporta «afin dans k gros de la guerre, 
quoiqu'en détail elle eût eu du désavantage dans pluôeurs com- 
bats; et elle établit sa puissance et sa grandeur sur les ruines de 
sa rivale. 

Mais toutes choses dans le monde ont leur afSedUissement et 
leur fin, les républiques les plus sages et les mieux policées 
comme tout le reste. Or la ruine des États vient ou des causes 
intérieures et qui sont dans FÉtat même , ou des causes étrangè- 
res et qui naissent du dehors. Il est difftdle à la sagesse humaine 
la plus pénétrante de prévoir celles-ci , qui dépendent de mille 
évàiemenls incertains et obscurs; au lieu que les premières 
ont, s'il est permis de parler ainsi, un ordre fixe et des indices 
presque certains. 

Pour bien connaître la cause du changement des États , il n'y 
a qu'à faire quelque attention à la manière dont ordinairement 
ces États se forment et s'établissent; et Fon verra avec étonne- 
ment que, par des révolutions imprévues et inespérées, les 
choses reviennent presque toujours au premier point d'où elles 
étaient parties. 

Il est naturel qu'une multitude d'hommes étant réunie ensem- 
ble dans une même contrée* , mais encore sans lois, sans po- 
lice , sans aucune subordination , et se trouvant, par une consé- 

' ùm Toit chex Hérodote , Ut. I, que royaume des Mèdes dans la peffvnnt de 
ce fbt à pea près ainsi que s'établit le Déjoce. 
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quence nécessaire, exposée à beaucoup d'injustices et de ylo^ 
lences , le plus fort d'entre eux , comme il arrive toujours parmi 
les animaux , devienne le mattre. Cet homme ensuite employant 
son pouvoir et son autorité pour protéger et secourir les 
autres, pour les défendre contre Finjustice et la violence, 
pour leur procurer le repos et la tranquillité, pour favoriser 
constamment ceux qui sont regardés comme les plus gens de 
bien, et pour être exact à traiter chacun de ses sujets selon son 
mérite , on lui assure d'un consentement unanime une autorité 
qu'il avait d'abord usurpée, et que de violente il a rendue juste et 
raisonnable; et on lui jure une obéissance entière et une sou- 
mission parfaite, d'autant plus ferme et stable qu'elle est fon- 
dée sur l'intérêt même de ceux qui s'j engagent. TeHe est ordi- 
nairement l'origine de la m<mardiie , et tels sont les degrés par 
lesquels die se convertit en une royauté qui, pour gouverner 
des sujets volontaires , aime mieux employer la sagesse des con- 
seils que la terreur et la force'. Ce furent de pareils motifs qui 
contribuèrent le plus à feireRomulus roi. 

Dans la suite des temps, les successeurs de cette autorité, si 
juste d'abord, si douce, si salutaire, voyant leur puissance 
bien affermie, et se trouvant dans l'abondance de toutes sortes de 
biens et d'honneurs , commencent à abuser de leur pouvoir, 
commettent mille violences et mille cruautés, et deriennent 
l'objet de la haine des peuples. Il est aisé de reconnaître ici le 
caractère de Tarquin le Superbe , dernier roi des Romains. >< 

La royauté se changeant ainsi en tyrannie , il se forme des 
conspirations contre les tjnrans; et ce sont ceux qui ont le plus 
d'élévation, de courage et de hardiesse, qui se mettent à la tête 
des conjurés , parce que ce sont les hommes de ce caractère qui 
portent le plus impatiemment les injustes traitements de leurs 
maîtres. Le peuple, se voyant donc redevable à leur courage de 
son repos et de sa liberté, s'abandonne volontiers à leur domina- 
tion, et leur confie avec joie le commandement, comme cela 
arriva en effet lorsque les Tarquins eurent été chassés de Rome. 
Et voilà comment se forme l'aristocratie , c'est-à-dire le gouver 

' MovTjv x^ èÇ êxovTcov ffUYX<^y ç66(p xal 6tqt xu6cpva>(iévT}v. 
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nement des sages et des anciens , tds qu'étaient ces grates yieil* 
lards qui composèrent le sénat. 

^ Cette sorte de gouvernement peut avoir plus de durée et de sta» 
bilité : mais enfin elle dégénère à son tour comme les autres; et, 
au lieu de ces vieillards prudents , expérimentés , désintéressés , 
et qui n'avaient en vue que le bien de la patrie , un petit nombre 
de personnes, qui ne se distinguentdes autres que par l'ambition, 
l'orgueil, l'avarice, cherchent à s'attirer l'autorité; et c'est ce 
qui fraye le chemin à l'oligarchie, dont on vit déjà des essais et 
une image dans la conduite violente des décemvirs, et dans l'a* 
varice cruelle des plus riches sénateurs , qui força plus d'une fois 
le peuple à se mettre à couvert de leurs vexations par ces fameuses 
retraites sur le mont Saoré et sur le mont Aventin; et c'est ce 
qu'on appelle oligarchie. 

La république étant dans cet état, et les citoyens se trouvant 
Clément las et fatigués de tous les gouvernements qui ont pré- 
cédé, il est naturel qu'ils tournent leurs vues et leurs désirs vers 
la démocratie , en s'efforçant d'augmenter en tout le pouvoir du 
peuple, et d'égaler ses droits et ses privilèges à ceux de la no- 
blesse. Pendant que dure encore le sentiment et le souvenir des 
maux passés , le bon ordre subsiste quelque temps, et l'égalité 
entre les citoyens se maintient. Mais ceux qui viennent après , 
peu touchés des avantages de l'ancienne liberté et de l'égalité 
populaire, dont le goût est usé, cherchent à s'élever au-dessus 
des autres ; et ce sont ordinairement ceux qui ont le plus de ri- 
chesses qui prennent ce parti. Gomme souvent l'entrée légitime 
aux honneurs , qui est la vertu et le mérite , leur est fermée , ils 
emploient leurs grands biens pour acheter les suffrages du peuple, 
et ils ne songent plus qu'à le corrompre à force de présents et de 
largesses. Quand une fois ces hommes ambitieux, et dévorés par 
le désir de dominer, ont gagné et amorcé la multitude par l'ap- 
pât du gain , il n'y a plus d'excès dont eUe ne soit capable. La 
république tombe ainsi dans le plus grand des maux , qui est 
que la populace soit maltresse des af^es ; ce qui s'appelle 
ochlocratie. 

Polybe observe que ce changement de mœurs , qui entraîne 
après soi celui du gouvernement , est la suite ordinaire des heu* 
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reux succès et de la longue prospérité d'un État. Lors , dit-il, 
qu'une république , après avoir essuyé de grands dangers, est 
«ortie victorieuse de longues et pénibles guerres , et qu'arrivée 
au comble de la gloire et de la puissance elle n'a plus d'enûe- 
mis ;qui lui disputent l'empire, mais que tout lui est soumis et 
assujetti , une telle prospérité, si elle est longue et .persévérante, 
ne manque jamais d'introduire dans cette république le luxe et 
l'ambition, qui causent infailliblement la ruine des États les plus 
florissmits. Le luxe , pour fournir aux dépenses , qui deviennent 
4e jour en jour plus grandes et plus énormes , d^énère bientôt 
«n avarice , et est forcéd'avoir recours aux injustices et aux rapi- 
nes ; et l'ambition , pour parvenir à ses fins , n'oublie rien de ce 
qui peut gagner la faveur du peuple , flattmes , complaisances , 
largesses , corruptions, il arrive de là que la multitude, d'un 
«ôté , irritée par les exactions injustes des riches, et, de l'autre , 
gâtée et devenue insolente par les flatteries et par les largesses 
des ambitieux , ne consulte plus que sa passion et ses caprices 
dans les délibérations publiques, refuse d'écouter la voix des 
premiers magistrats, et de se soumettre à leur autorité; et, se 
parant du beau nom de liberté et de démocratie, s'abandonne à 
une licence efârénée, et secoue entièrement le joug des lois. Ac- 
coutumée à vivre du bien d*autrui, et à s'engraisser dans le re- 
pos et l'oisiveté, si elle trouve un chef qui ne soit pas en état 
de renrichir par lui-même, mais qui, étant hardi et entrepre- 
nant, lui paraisse capable de remplir d'ailleurs ses désirs, elle 
s'attache à lui , elle le soutient, elle l'élève. Et de là naissent les 
séditions , les meurtres , les exils, les proscriptions , les nouveaux 
partages de terres , l'abolition des dettes ; jusqu'à ce qu'enfin il 
survienne quelqu'un plus fort et plus puissant que tous les au- 
tres , qui s'empare de toute l'autorité , et qui seul se rende maî- 
tre du gouvernement. Ainsi le trop vif désir de la liberté, ou, 
pour parler plus juste, l'abus qu'en fait le peuple, se termine 
par la porte de cette même liberté, et par l'établissement d'une 
nouvelle domination souveraine et despotique. 

Telles furent en effet les révolutions qui firent changer de 
face et de nature à la république romaine ; et c'est ce qu'il nous 
reste à montrer. ^ 
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Ce que Polybe avait prévu arriva de la manière et pour les 
causes qu'il avait man)aëes. Ce (ut la grandeur même et ta pros- 
périté de Rome qui causèrent la perte de sa liberté. Dès que la 
république romaine Ait arrivée à ce haut point de gloire où It 
eoorage et laTerto de ses anciens généraux et de ses ancieus ma- 
gistrats l'avaient portée, elle commença à déchoir par des dé- 
clins d'abord imperceptibles, plus marqués dans la suite, et 
qui se terminèrent enfin par le violement ouvert des anciennes 
maximes du gouvernement , et par l'infraction des lois fonda- 
mentales de l'Eut. 

Lorsque la république, dit Salluste ' , se fut accrue par de la- 
borieux efforts et par la justice; que des rois puissants eurent 
été vaincus dans la guerre; que des nations féroces et des peu- 
ples fort nombreux eurent été soumis par la force ; que Ca> 
rïiage, la rivale de Rome, eut été ruinée de fond en comble, 
en un mot , que par terre et par mer tout eut été assujetti à 
l'empire romain , il se fit une révolution étonnante dans tout le 
corps de l'Ëtat. Ceux que ni les travaux , ni les dangers, nitant 
d'adversités, n'avaient pu vaincre, succombèrent h la douceur du 
repos et aux attraits de l'abondance et de la prospérité. L'avarice 
et l'ambition , sources funestes de tous les maux , s'accrurent à 
proportion que la puissancede Rome prit de nouveaux accroisse- 
ments. L'avarice bannit de la république la bonne foi , la probité 
et toutes les autres vertus ; et substitua en leur place l'orgueil , 
le Ëtste , le mépris des dieux , et un commerce honteux qui met- 
tait tout à prix et vendait tout. L'ambition de son cJté introdui- 
sit la dissimulation,lafoin^berie, la perfidie, et, bientôt après 
les violences, les cruautés, les meurtres. 
Cest ainsi , selon la belle pensée de Juvénal , que le luxe 
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-fléau plus funeste et plus cruel que la guerre , ravagea Pempire 
romain , et vengea Tunivers vaincu : 

Ssvior armis 
Luxuria incubait , viclumque ulciscitar orbem. 

' Il ne me reste donc plus , pour montrer la justesse des sages 
conjectures de Polybe sur le changement qu'il avait prévu devoir 
arriver dans la république, qu*à rapporter en détail les principa- 
les causes qui ont entraîné cette révolution , telles que nous les 
trouvons dans les auteurs contemporains, ou qui ont écrit peu 
de temps après ce grand événement. Par là on verra clairement 
la différence étonnante qui se rencontre entre les premiers siè- 
cles de la république romaine et ceux qui précédèrent sa ruine; 
et Ton aura une idée plus parfaite de tous les états par lesquels 
«lie a passé. 

Richesses, suivies du luxe dans les bâtiments, les meubles, 

la table, etc. 

Je ne répéterai point ici ce que j'ai dit dans le volume précé- 
dent sur le noble désintéressement des andens Romains , et sur 
le cas qu'ils faisaient de la pauvreté, de la simplicité, de la fru- 
galité , de la modestie : vertus si communes alors et si généra- 
lement pratiquées , qu'on les attribuait moins au mérite parti- 
culier des citoyens , qu'au génie de la nation et à l'heureux 
caractère de ces premiers temps ; mais en même temps vertus 
si sublimes, et portées à un si haut point de perfection, que 
dans les derniers siècles de la république elles passaient pour 
•des fables et pour des fictions, tant elles étaient éloignées du 
goût qui dominait pour lors, et tant elles paraissaient supérieures 
à la faiblesse humaine! 

Depuis que les richesses eurent été mises en honneur', et 
que seules elles ouvrirent l'entrée au commandement, à la puis- 
sance, à la gloire, on ne fit plus de cas de la vertu : on regarda la 
pauvreté comme, une honte , et l'innocence des mœurs comme 

* « Postqoam divitiae honori ecse eœ- malerolentia daci cœpit. Icitor ex di^- 

IMTont , et eaf gloria , imperiam , poten* tii« JUTeatntein luxnrla , atqae «TaritU, 

tia MqodMitar • hebetcere Tirtoa , paa> cam aoperbia inrasere. » (Saiaosv. to 

4Mrta« probro haberi, innoeentia pro Bello Jvgurth,) 
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feffet d'uDe humeur mélancolique ; et le fruit de ces richesses fut 
le luxe , Tavarice, Torgueil. 

L'époque de ce changement chez les Romains fut celle de 
ragrandissement de leur empirer Le premier Sdpion avait 
'été les solides fondements de leur grandeur future : le dernier, 
par ses conquêtes, ouvrit la porte au luxe. Depuis queCarthage, 
qui tenait Rome en haleine en lui disputant Tempire , eut été en« 
tièrement détruite , la décadence des mœurs n'alla plus lente- 
ment ni par degrés, mais fut prompte et précipitée. La vertu ans* 
sitôt fit place aux vices, Fancienne discipline au relâchement , la 
vie occupée et laborieuse à l'oisiveté et aux plaisirs. 

Au lieu que les anciens Romains se piquaient d'honorer les 
dieux plus par la piété que par la magnificence , Cotebantur reH' 
glanes pie magU quant magnifiée * , les richesses immenses qui 
étaient le fruit des dernières conquêtes furent employées à cons- 
truire des temples superbes pour décorer et embellir Rome, 'i 
' Il est difficile, pour ne pas dire impossible, que ce qui ^ait 
l'objet de l'admiration publique ne devienne tôt ou tard le goâf 
des particuliers. Aussi un historien remarque-t-il que , dès qu'on 
eut commencé à faire entrer le marbre dans la construction 
des temples, qu'on eut bâti des théâtres et des portiques, le luxe 
des particuliers suivit de près la magnificence publique, publi* 
camque magnificentiam secuta privata luxuria est^. On sait 
à quel excès la furçur des bâtiments fut portée, et comment dt 
làmples particuliers se firent un jeu et en même temps une gloire 
de venir à bout, à force de dépenses, de raser des montagnes et 
de combler les mers. 

< Le luxe fut égal pour tout le reste; et ce fut l'armée revenue 
victorieuse d'Asie qui l'introduisit dans Rome , ou du moins 
qui l'y rendit beaucoup plus commun. Tite-Live * fait un dénom- 
brement de tous les meubles précieux qui depuis ce temps-là de- 
vinrent en usage. Les comédiennes, les chanteuses , les joueuses 
d'instruments, commencèrent aussi alors à faire l'agrément 
des repas. Les repas mêmes ne se sentirent plus de l'ancienne 

* Vell. Paterc. lir. 2, u. I . Bello CatUin. 

* Ut. Ub. 3 , n. 67. 4 Ur. Ub. 39 , a. 8. 

* VeU. Paterc. Ub. 2^ a. I. SaUuit. ia 

6* 
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simplicité , et ne se faisaient plus qn'à grands frais et avec un 
grand appareil. Un cuisinier, qui n'était regardé chez les 'an- 
dens que comme un vil esclave , fut alors en estime et eu, hon- 
neur comme un officier dont on ne pouvait plus se passer; et 
ce qui jusque-là n'avait été qu'un bas inmistère devint un art 
fort recherché et fort estimé. Tout cela cependant n'était encore 
rien, en comparaison de l'excès où les choses furent portées dans 

la suite. 

$ Caton' le censeur ne s'était pomt lassé de représenter dans le 
sénat les suites funestes du luxe, qui commençait de son temps 
à s'introduire dans la république. Voyant qu'on avançait dans la 
Grèce et dans l'Asie, provinces remplies des amorces et des at- 
traits dangereux de tous les plaisirs, et qu'on commençait à por- 
ter la main sur les trésors des rois : « Je crains », disait-il, que 
« nous ne devenions les esclaves de ces richesses , au lieu d'en 
« être les maîtres ; et queles nations vaincues ne nous vainquent 
« à leur tour, en nous communiquant leurs vices. » Ses craintes 
n'étaient pas imaginaires, et tout ce qu'il avait prévu arriva. 

Goût pour les statues^ les tableaux , etc. 

Ce fut la prise de Syracuse ^ qui produisit ce malheureux effet. 
Quoique les statues et les tableaux dont cette grande ville était 
remplie fussent des dépouilles justement acquises par le droit de 
la guerre, et que Marcellus eût eu la retenue de n'en enlever que 
la moindre partie pour orner seulement un temple à Rome, sans 
en rien réserver ni pour ses jardins, ni pour sa maison, ces ouvrages 
de l'art, si estimés et si recherchés , devinrent funestes à l'empire, 
en inspirant aux Romains de l'admiration et du goût pour cet 
vains ornements. 

Fabius 4, par le généreux mépris qu'il en fit après la prise de 
Tarente , montra plus de prudence que Marcellus n'avait fait à 

I Lir. lib. 34, n. 4. > « Hostium qnidem ilU spolia, et 

3 c Hœc ego , qao melior lœtiorqae in porta beUi Jure : caeterom inde inrinam 

iUea Ibrtana reipab. est, imperiamque initiam mirandi gnecaram artinmopt* 

erescit ; et jam in Gnedam Aaiamqae ra, licentiœqae haie saera profenaqn* 

transcendimas , omnibas libidinom ille-. omnia yalgo spoliandi, feetum est. » 

eebris repletas; et regiaf etiam attrecta- ( Ltt. lib. 25,ii. 40 ) 

miu gaïas : eo plos borreo, ne iU« magi« * làr. lib. 27, n.|I6^ 
iM Boi ceperint, qaam nos tllas. » (Lit.) 
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Syracuse. Car , un offider demandant à Fabius ce qu'il voulait 
qu'on fit d'un grand nombre de statues qui se trouvaient dans la 
ville (c'étaient autantde dieux, tous de grande taille, représen- 
tés comme combattant chacun dans une attitude particulière), 
QM^on laisse aux Tarentins , dit Fabius, leurs dieux irrités. 
Le second Scipion, dans la prise de Garthage, se conduisit d'une 
manière encore plus digne de l'ancienne grandeur romaine. 
Après avoir fait une sévère défense à ses gens de rien prendre >, ni 
même de rien acheter des dépouilles, il fit dire aux habitants de 
Sicile qu'ils vinssent chacun reconnaître et reprendre les statues 
que les Carthaginois leur avaient autrefois enlevées. Et, en ren- 
dant à ceuxd'Agrigente * le fameux taureau de Phalaris , il leur 
dit que ce monument de la cruauté de leurs anciens rois et de la 
bonté de leurs nouveaux maîtres devait leur apprendre s'il leur 
était plus avantageux d'être sous le joug des Sicilieris que sous 
le gouvernement du peuple romain. Ce n'est pas , dit Cicéron,^ , 
que ce grand homme, d'un esprit si cultivé , manquât ou d'en* 
droits pour y placer ces ouvrages de l'art, ou de discernement 
pour en sentir toutes les beautés : mais c'est que, surpassant non- 
seulement en désintéressement , mais en délicatesse de goût y 
tous nos connaisseurs qui se piquent de l'avoir le plus fin , il ju- 
geait que ces ouvrages avaient été faits, non pour satisfaire la 
vaine curiosité et encore moins le luxe des hommes, mais pour 
servir d'ornements dans les temples et dans les villes. Et, selon la 
judicieuse remarque d'un historien ^ , il aurait été à souhaiter f 
pour le bien et pour l'honneur de la république , qu'elle eût tou> 
jours conservé pour ces beautés de l'art le noble mépris de Sci- 
pion , ou même l'ignorance et la grossièreté de M ummius. Ce der- 
nier , en faisant transporter à Rome ce qui s'était trouvé de plus 
rare parmi les dépouilles de Corinthe, connaissait si peu le prix 
et l'excellence de ces sortes d'ouvrages , qu'il dit aux entrepre- 
neurs qui étaient chargés de les voiturer, que , s'ils les perdaient , 
ils seraient tenus d'en fournir d'autres à leurs dépens. La répu- 
blique aurait été heureuse si on n'y eût jamais introduit ce pré- 
tendu bon goût, qui ouvrit la porte à des rapmes et à des violen- 

> ac. 4, Verr. n. 80. > Id. 4, iUd. n. 87 ; et 6 , a. 911. 

^ 4d. 6, ibid. n. 73. < VeU. Paterc. Ub. I , b. 13. 
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ees qui déshonorèrent infiniment le peuple romain chez les étran- 
gers. 

A peine peut-on croire ce que Cioéron rapporte des excès hor- 
ribles auxquels cette passion d'amasser des vases et des tableaux 
de grand prix porta Verres pendant le temps de sa préture en 
Sicile ^ La plupart des autres gouverneurs ne lui cédaient guère 
dans cette espèce de brigandage. Quelle différence entre de tels 
magistrats et les anciens Romains , qui se faisaient un devoir et 
un honneur de laisser aux alliés , et même aux peuples tributaires, 
ces sortes d'ornements , pour faire sentir aux uns la douceur du 
gouvernement romain , et pour consoler les autres de leur servi- 
tude! 

avarice insatiables i^fustices; rapines; mauvais traUements 
à regard des alliés et des peuples conquis. 

C'est une réOexion fort judicieuse de acéron», que cet oracle 
d'Apollon qui déclara que Sparte ne périrait jamais que par l'a- 
varice , est une prédiction pour tous les peuples qui sont dans l'o- 
pulence, aussi bien que pour les Lacédémoniens. Cet oracle s'est 
vérifié par rapport à la république romaine plus que dans aucun 
autre État. Tous les historiens qui parlent de sa ruine con- 
viennent que Tavarice en fut la cause, et que cette avarice fut 
allumée parles richesses et le luxe. En effet, dès qu'on vient à 
«désirer passionnément la magnificence^ , les grands équipages, 
les beaux meubles , l'abondance et la délicatesse de la table , c'est 
tine suite naturelle et nécessaire qu'on aime sans bornes et sans 
inesure l'argent, qui est le prix de toutes ces choses , et sans le- 
'quel on ne peut se les procurer. 

Salluste^ reconnaît, après avoir fait beaucoup de réflexions 
sur les causes de la grandeur et de la puissance des anciens Ro- 
mains, qui souvent avec peu de troupes ont défait de nombreuses 
armées, et avec un revenu très-médiocre ont soutenu de longues 
guerres contre les rois les plus opulents , sans que jamais aucune 

1 7 Verr. n. 134. ; qoibas rébus effèctam est , ut iofinita pe- 

' Cic. de Omc. lib. 2 , n. 77. cimiae capiditas esset. » (Cic. de QfM. 

s « Délectant magnltlci apparatas, lib. I, n. 25.) 

Titaeque cultus cam «legautia et copia; * Sallust. In Bello CatU* 
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adversité ait pu abattre leur courage; Salluste , dis-Je , reconnaît 
que Rome n'a été redevable de cette grandeur et de cette puis- 
sance qu'à un petit nombre d'illustres citoyens, dont le rare mé- 
rite et la solide vertu avaient rendu la pauvreté victorieuse des 
richesses , et le petit nombre des soldats supérieur à des troupes 
innombrables. Mais, ajoute*t-il, depuis que les citoyens se sont 
laissé corrompre par le luxe et par Foisiveté , Rome , comme 
une mère épuisée, a cessé de produire de grands hommes ; et si 
elle a encore subsisté quelque temps, ce n'a été que par une suite 
et par un effet de son ancienne grandeur, qui continuait de sou- 
tenir la république malgré la faiblesse et les vices de ses magis- 
trats. 

11 est beau de comparer ces heureux temps où la pauvreté 
était généralement en honneur dans la république avec les der- 
niers siècles où Ton vit régner le faste, le luxe, la magnificence, 
et en même temps une basse et sordide avarice. Quels hommes 
que ces consuls et ces dictateurs qu'on allait prendre à la char- 
rue! Quelle noblesse, quelle grandeur d'âme dans les deux 
Scipions , dans Fabius , dans Paul Emile ! L'argent était-il compté 
pour quelque chose chez ces anciens Romains? Quand Pyrrhus ' 
entreprit de corrompre le sénat par des présents , se trouva-t-il 
dans la ville une seule personne qui fût tentée d'en recevoir ? 
Les choses étaient bien changées du temps de Jugurtha , qui avait 
su gagner à force d'argent les suffrages de presque tous les séna- 
teurs. Aussi , lorsqu'il fiit forcé de sortir de Rome * , tournant 
les yeux de temps en temps vers cette ville, il dit que , prête à se 
vendre au plus offrant, elle ne manquait que d'un acheteur. 

Tant que dura ce noble désintéressement, ceux qui avaient le 
commanidement des troupes ou le gouvernement des provinces, 
loin de songer à s'enrichir des dépouilles des alliés ou de celles 
des peuples conquis , s'en regardaient comme les tuteurs et les 
pères. Cest qu'alors le principe du peuple romain était de se sou- 
mettre les peuples moins par la force des armes que par les bien- 
faits , et d'aimer mieux se faire des amis que des esclaves ^ IK 
la marche des troupes , ni le campement des armées , ni les qua^ 

l "!/ "*»• 34 , n. 4. 3 id, ibid. 

' SaUast. in BcUo Jagarflu 
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t»rs (f hiver, ni le séjour des commandants dans une ville , n'é- 
taient à charge à personne. Et voilà ce qui faisait tant d'honneur 
et attirmt tant de respect à Fempire romain. Le sénat alors , dit 
Cicéron , était le recours et Tasile des rois , des peuples , des na- 
tions. Nos magistrats et nos généraux faisaient consister leur plus 
grande gloire à défendre les provinces , et à soutenir les alliéi 
avec une justice et une fidélité inviolables. Ainsi nous étions let 
protecteurs plutôt que ks maîtres du monde '. '. 

Écoutons le même Cicéron, et il nous apprendra combien, de 
son temps , les choses étaient changées. Toutes les provinces , 
dit-il >, gémissent, tous les peuples libres sont dans la désola- 
tion , tous les royaumes se plaignait hautement des violences 
et des vexations qu'ils souf&ent de notre part. Il n'y a maintenant, 
dans tout l'espace des contrées qui s'étendent jusqu'à l'Océan , 
aucun endroit ni si éloigné ^ ni tellement à l'écart, où l'avarice 
et l'injustice de nos généraux et de nos magistrats n'aient péné- 
tré. Il n'est plus possible de soutenir , je ne dis pas la force , les 
armes, les attaques des nations, mais leurs cris, leurs plaintes, 
leurs reproches. Il est difficile , dit-il ailleurs ^, de vous expri- 
mer eombien la conduite injuste et violente de ceux que nous en- 
voyons dans les provinces avec autorité nous a rendus odieux à 
toutes les nations étrangères. Nul temple n'a été sacré pour eux, 
nulle ville ne leur a paru respectable , nulle maison particulière 
n'a pu être fermée et inaccessible à leur avarice. Voilà ce qu'était 
la république romaine dans les derniers temps ; et si Ton cherche 
quelle fut la première cause et l'origine de tous ces désordres, on 
trouvera (je ne puis le répéter trop souvent ) que ce fut Pamour 
des richesses et du luxe. 

jémbition démesurée, désir effréné de dominer, suivis defaC" 
, tions, de séditions, de meurtres, de proscriptions, et delà 
ruine entière de la liberté, 

Cicéron*, après Platon, prescrit deux règles essentielles à 
eeu^ qui s(mt chaînés du gouvernement. La première est de n'a- 

' « Itftqne illad patrodniam orbi« » 4 Vcrr. n. 807. 
lerraB veriu» qaam imperiam poterat 3 p,© lege ManU. n. 66. 
Mmittari. » (Cic de OffU, lib. 2 , n. 27.^ < Cic. de OfSc. Ub. I , n. 95 
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f oir en vue que le bien public , sans jamais regarder ee qui se- 
rait de leur avantage particulier; et la seconde , d'étendre leurs 
soins également sur tout le corps de TÉtat , et de n*en pas né- 
gliger une partie en faisant du bien à Fautre. Car, ajoute-t-il , il 
en est de celui qui gouverne comme d'un tuteur*, et il doit en 
cette qualité faire le bien de ceux dont les intérêts lui ont été 
eonfiés, et non le sien propre. Et celui qui n'aurait soin que 
d'une partie des citoyens , et qui n^ligerait les autres , exciterait 
la discorde et la sédition, qui sont ce qu'il y a de plus pernicieux 
à toutes les républiques. 

On peut dire que ce sont là les lois fondamentales de tout bon 
et sage gouvernement; et c'est l'observation exacte de ces lois 
qui avait toujours fait le caractère des bons citoyens et des grands 
hommes de la république, parce que c'était sur ce plan et sur ces 
principes que la république avait d'abord été formée et établie. 
Lorsqu'à la puissance des rois > , qui était devenue insupportable , 
on substitua celle des magistrats annuels, le sénat fut considéré 
comme le conseil perpétuel et public[de l'État , pour être en quel- 
que sorte l'âme et la tête de la république, le gardien et le défen- 
seur des lois , le protecteur de la liberté et des privilégies du peu- 
ple; et l'entrée dans cet illustre corps fîit ouverte à tous les 
citoyens, sans autre distinction que celle du mérite et de la 
vertu. Les magistrats faisaient gloire de respecter l'autorité du 
sénat, et étaient regardés comme les ministres de cet auguste 
conseil; et les différents ordres de l'État contribuaient par leur 
éclat particulier à relever la gloire de la première et de la plus 
■oble compagnie. Cest ce concert et cette union pour le bien 
public qui conservèrent si longtemps la bonne intelligence dans 
la république, qui firent réussir toutes les guerres qu'on entre- 
prit, et qui répandirent partout la gloire et la terreur du nom 
romain. Une conduite opposée produisit un effet tout contraire. 

Avant la destruction de Carthage*, les disputes entre les ci- 
toyens pour la domination et la puissance n'étaient point portées 
jusqu'aux dernières violences : la crainte des forces étrangères 
était un frein qui les retenait dans la modération , et qui leur 

' etc. Orat. pro S«xt. a. 137. > SaUast. in BeUo Jugnrth. 
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fusait respecter les lois. Jusque-là les Romains n'avaient pas eu 
encore assez de courage pour répandre le sang des citoyens > , et 
le dernier excès des dissensions civiles était de sortir de la ville , 
et de se retirer sur quelque montagne voisine. Quand Rome se 
vit délivrée de toute crainte au dehors, la licence et rorguell, 
suites ordinaires de la prospérité, troublèrent bientôt le concert 
et l'union qui avaient régné jusque-là. La noblesse et le peuple, 
sous prétexte de défendre. Tune sa dignité, Tautre sa libârté , ne 
songèrent plus , chacun de leur côté , qu'à attirer tout à eux , el 
à se rendre maîtres de tout. La plupart de ceux qui se mirent à 
la tête de ces deux partis * , sous le beau nom de défenseurs du 
bien public, ne travaillèrent en effet qu*à établir leur puissance 
particulière; et, au milieu de ces deux factions, la république, 
déchirée par ce partage, et livrée à Tambition de ses citoyens, 
suivait toujours la loi du plus puissant. Il ne faut point demander 
qui parmi ces chefis de parti avait pour lui la justice et le bon 
droit 3. Tous étaient injustes, tous étaient usurpateurs: mais 
celui qui était le plus fort et qui demeurait le vainqueur était tou- 
jours sûr d*étre applaudi. 

On voit par là que ce qu'il y a de plus capable de faire oublier 
la justice et les lois *, c'est la passion de dominer et de se rendre 
mattre des autres ; passion d'autant plus dangereuse , qu'elle est 
couverte d'une apparence de vertu et de gloire, et que par cette 
raison elle entraîne ordinairement ceux qui passent pour avoir 
plus d'élévation et de grandeur d'âme. 

Nous allons voir ces funestes dispositions se développer peu 
à peu , croître comme par degrés avec le temps, et causer enfin 
la ruine entière de la liberté. 

■ M Nondnm erant tam fortes ad san- pariter eorrnptis ; sed ot qaiiqne loea- 

gninem ciyitein , nec pneter eztema no- pletisdmas , et injaria Talidior , q«ia 

verantbella; altimaqae rabies secessio praesentia defendebat, pro bono dace- 

ib snis habebatar. » (Uv. lib. 7, n. 40.) batnr. m (Sai.lo«t. in FYagm.) 

3 (I Per illa tempora , qnicamque rem- * « Maxime addncantor pleriqae at 

pablicam agitavere, boneitii nominibos, eos Jostitiee capiat obliTio , qaam ia im- 

alii sicuti jura popnli defenderent , pars periorum, honorum , gloriaB capidita< 

qao senatas aactoritaa maxima foret, tem inciderant... Rst aatem in hoc ge« 

bonom pablicam simolantes , pro saa nere molestum , qnod in maximia aniala 

qaîsque potentia certabant. n (Sai.i.cst. splendidissimisqae ingeniis plerumqae 

in Bello CatUU.) ezaistant honoris, imperii, potentiat, 

3 « Boni et mali cires appeUati , non gloriœ cnpiditates. » (Cic. de O/fie. lib. 

ob mérita in rempublicam. omnibus I,n. 26.) 
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1. Les Gracques. 

! Tibérîus et Caïus Gracchus , descendus , par leur mère, du fa- 
meux Scipion , soutinrent par un rare mérite Téclat de leur nais- 
sance. Ils avaient Tun et Fautre l'esprit grand , Fâme haute, un 
désintéressement parfait, une éloquence véhémente et propre à 
entraîner les esprits, un zèle vif et ardent pour la justice , une 
compassion naturelle pour les misérables , une haine irréconci- 
liable contre toute oppression, que la résistance faisait d^éné- 
rer en animosité personnelle contre les oppresseurs. On ne peut 
nier que ces deux illustres frères n'eussent des intentions fort 
droites, que dans leurs entreprises ils ne se proposassent pour 
but une réformation qui parai«sait nécessaire, et qu'en effet ils 
n'aient remédié par de sages règlements à plusieurs désordres* 
Mais des engagements formés d'abord par de bonnes vues , et 
poussés ensuite avec trop de chaleur, les portèrent plus loin qu'ils 
n'avaient pensé. Ils poursuivirent avec une opiniâtreté inflexible 
ce qu'ils avaient commencé par un sentiment de vertu ; et par là 
de grandes qualités, qui auraient pu être fort utiles à l'État si 
elles avaient été conduites par une sage modération , lui devin:: 
rent funestes et pernicieuses. 

Ce qui fournit le principal sujet des disoordes fut la loi qu*ili 
proposèrent au sujet de la distribution des terres , qui pour cette 
raison était appelée /a loi agraire. Quand les Romains avaient 
conquis des terres sur leurs voisins , ils avaient coutume d'en 
vendre une partie , d'ajouter les autres au domaine de la répu- 
blique , et de donner ces dernières aux plus pauvres des citoyens 
pour les faire valoir, à condition qu'ils en payeraient tous les ans 
une petite rente au trésor public. Les riches ayant commencé 
à enchérir sur eux, à porter beaucoup plus haut ces rentes, et 
à chasser parce moyen les pauvres de leurs possessions, on fit 
une loi qui portait qu'aucun citoyen ne pourrait posséder que 
jusqu'à cinq cents arpents de terre. Cette loi réprima pour quel- 
que temps l'avarice des riches: mais ceux-ci dans la suite 
ayant trouvé le moyen de frauder la loi en se faisant adjuger la 
ferme de ces terres sous des noms empruntés , et enfin les tenant 
ouvertement eux-mémeâ, les pauvres étaient réduits à une 

TR. DES ÉTCD. T. IJI. 7 
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* xtréme misère , et Tltalie était en danger de se voir remplio 
d'esclaves et de barbares, dont les riches se servaient pour cul- 
tiver ces terres d*oii ils avaient écarté les citoyens. 

Rien n'était plus criant qu'un tel désordre , et rien aussi ne 
paraissait plus raisonnable que la Ui proposée par les Gracques. 
Ils s'étaient contentés d'abord d'ordonner que les riches qui 
avaient usurpé des terres en sortiraient après avoir reçu du pu- 
blic le prix de ces terres, qu'ils retenaient si injustement, et 
que les citoyens qui avaient besoin d'être soulagés y entreraient 
en leur place. « Quoi I disaient-ils au peuple, lesbétes sauva- 
« ges trouvent dans les montagnes et dans les forêts de l'Italie 
« des forts et des tanières pour s'y retirer ; et ces braves Ro- 
« mains , qui combattent et qui s'exposent à la mort pour la 
« défense de l'Italie , ne jouissent que de la lumière et de l'air, 
« qu'on ne peut leur ravir, et sont sans maisons et sans retraites, 
« obligés d'errer dans les campagnes avec leurs femmes et leurs 
« enfants. Us ne font la guerre et ne meurent que pour aug- 
« menter le revenu et entretenir le luxe des riches ; et ces prê- 
te tendus maîtres de l'univers ( car on les ap{)elle ainsi ) n'ont 
« pas un seul pouce de terre qui leur appartienne <. » 

Il est quelquefois de certains désordres dans un État, aux- 
quels on ne peut remédier sans ruiner l'État même; comme il 
est des maladies dans le corps humain , dont on ne peut tenter 
la guérison sans un danger presque certain de mort. Les plus 
gens de bien à Rome, et les sénateurs les mieux intentionnés 
pour le bien public, voyaient clairement les suites funestes des 
lois proposées par lesGracques; et le malheur de ceux-ci, comme 
le remarque Cicéron', fiit de n'être pas demeurés unis de sen- 
timents et de conduite avec cette portion de la république, la 
plus saine et la plus sage. 11 leur en coûta la vie à l'un et à 
l'autre ; et leur fin tragique sembla lever l'étendard des discor- 
des sanglantes, et donner aux citoyens le signal de combattre 
entre eux à main armée pour satisfaire l'ambition de quelques 
particuliers^. Depuis ce temps, les lois cédèrent à la violence ; 
le plus puissant devint le maître ; les dissensions civiles , qui 

I Plat, in Vit. Graech. — > Cic Omt. de Hanisp. resp. n. 41. — 3 v«ii, patere. 
M». 2,11. I. 



TBAITÉ DES ÉTUDES. Ht 

Jusque-^là s'étaient terminées par des traités pacifiques , ne furent 
plus décidées que par la voie des armes ; et , comme les mauvais 
exemples vont toiyours en croissant, on vit bientôt le sang des 
citoyens couler à grands flots dans Rome, et les armées romai- 
nes marcher, enseignes déployées, les unes contre les autres. 

2. Marins et Sylla, 

Marins et Sylla , nés tous deux avec les plus rares qualités, 
montrèrent à quels excès de fureur et de cruauté se peut porter 
l'ambition, quand elle n'est point retenue dans de justes bornes 
par des sentioieiits d'honneur et de prpbîté, et par Tamour du bien 
public. Rien , ce semble, de ce qui fait les grands hommes ne 
leurtnanquàit. 

"Le défaut de naissance dans Marins ^ était couvert par les 
plus grandes vertus. Accoutumé dès l'en&nce à une vie dure, 
et nourri ensuite , n<m dans Tétude des lettres grecques ni dans 
la délicatesse de Rome , mais dans les pénibles exercices de la 
'guerre, il saisit bientôt la science de l'art militaire , et la porta 
aussi loin que personne eût jamais fait. Capable des plus grandes 
entreprises dans la guerre ^ modéré dans sa conduite particulière, 
infiniment éloigné de la volupté et de l'avarice, il n'avait d'au- 
tre plasfliim que celle de la gloire. Il se conduisît de telle sorte 
dans totites les charges qu'il exerça , qu'il parut toujours digne 
^n ébtenir de plus considérables. Le reste de sa vie répondit à 
de si beaux commenoements. Plusieurs consulats qui lui furent 
déférés de suite, la guerre de Jugurtha heureusement terminée, 
des ornées innombrables de. barbares qui venaient fondre sur 
rRaUe «aillées ea pièces dans deux combats où il y en eut plus de 
trûis cent mille tués ou pris, montrent ce qu'était Marius. 

SyHa*^ quoique d'un caractère tout différent, ne lui céda en 
rien. 11 était de famille patricienne, et avait été parfaitement 
instruit dans l'étude des belles-lettres. Il avait le cœur grand. 
Ilaimait les plaisirs, mais il aimait encore plus la gloire. Let 
délices remplissaient les moments de loisir qu'il pouvait avoir, 
sans pourtant que jamais elles retardassent l'expédition des aî- 

> SaHut. in BeUo Jagnrth. — > Id. ibid. 
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faites. Il était éloquent, d'un esprit fin, ami commode, d'un 
secret et d*une dissimulation impénétrables, toujours prêta 
donner, et surtout prodigue d'argent. Quoique, avant les guerres 
civiles, on pût le regarder comme le plus fortuné des Romains, 
jamais son mérite ne parut au-dessous de sa fortune , et l*on ne 
peut dire s'il fut plus heureux que brave. Quelles preuves de 
courage, de hardiesse, de prudence, d'habileté ne donna-t-il 
point dans toutes les guerres dont il fut chargé, et surtout dans 
celle qu'il eut à soutenir contre Mithridate 9 le plus redoutable 
ennemi des Romains ! ' 

Voilà certainement de grands hommes, et bien dignes d'esti- 
me , s'il fallait juger de la grandeur et de la gloire par les dignités, 
par les talents , par les actions éclatantes. Mais c'est m qu'on 
peut toucher au doigt cette vérité que j'ai tâché d'établir au com« 
mencement de ce volume, que l'homme est par le cœur tout ce 
qu'il est, et que ledé£aiut de droiture et de probité ne se peut 
couvrir par les qualités les plus brillantes. 

Quel honteux personnage le désir violent d'obtenir le consulat 
fit-il faire d'abord à Marins I Parce que Métellus , sous qui il ser* 
vait en qualité de lieutenant , semblait improuver ce dessein , 
piqué vivement contre lui , et ne consultant plus que son ressen- 
timent et son ambition, il travailla d'abord secrètement à le 
décrier dans l'esprit des soldats; et, devenu bientôt l'ennemi 
déclaré et le calomniateur de son général , il vint à bout, par 
ces voies indignes , de le supplanter, et de se faire nommer eu 
sa place pour terminer la guerre contre Jugurtha. 11 n'en eut 
pourtant pas toute la gloire. Sylla , son questeur, entre les mains 
de qui Jugurtha fut remis , lui en enleva une grande partie: et, 
fier d'un événement qui lui était si glorieux, il en fit graver l'image 
sur un anneau dont il se servit, toujours pour cachet; ce qui 
causa lin dépit mortel à Marius, et fut la première source de 
leurs divisions. 

Paterculus peint merveilleusement en trois mots le caractère 
de Marius: C'était, dit-il % un homme avide et insatiable de 
gloire , violent dans ses désirs , et dévoré d'une ambition inquiète : 

» Paterc. Ub. 2 , n. II. 
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Immodicm glorix, insatiabilis, impotens, semperqve tu- 
qvMus. Aspirant à unsirièmeconaulat, il n'y eat point de bas- 
sesse qu'il ne ftt devant le peuple, point de voie indigne et cii- 
rainelle qu'il n'employSt , jusqu'à s'associer deux citoyens ■ , les 
plus scélérats qui fussent dans la ville, pour écarter du consa- 
lat Métellus > , l'un de ses compétiteurs , le plus homme de bien 
de b république; et il alla jusqu'à le foire exiler, n'épargnant 
pourcelani le mensonge ni le parjure, qui, selon lui, faisaient 
partie du mérite et de l'habileté ^ des grands hommes. 
■i A quels tourments un ambitieui n'est-il pointlivré! Tantd'hon- 
neurs accumulés sur la tête de Marius , six consulats qui lui fu- 
rent déférés de suite < (ce qui était sans exemple), des richesse! 
immenses acquises en assez peu de temps, des victoires suit 
nombre et sur toutes sortes d'ennemis, plusieurs triomphes 
plus glorieux les uns que les autres , tout cet amas de grandeuii 
et de prospérités ne faisait plus qu'une impression légère sur le 
cœur de cet ambitieui ; au lien qne la gloire naissante de Sylla , 
quiallaittoujaursencroissant,lebnllaitau dedans delui-méme, 
le dévorait de chagrin, etletonrmentait comme un forcené. 

Ce qui rcveilla sa [alousie ^ , fut le choix d'un général pour 
aller tenir tête à Hithridate. Il ne put souffar que ce commande- 
ment fât donné à son rival. Quoique usé de ratigues , affaibli par 
rige et devenu très-pesant , il fit un effort pour paraître au 
champ de Mars parmi les jeunes gens qui s'y exerçaient à la 
couTBe des chevaux et à &ire des armes : spectacle qui faisait pitié 
i tons les gens de bien et i tontes les personnes sensées. On ne 
pouvait comprendre qu'à l'âge où il était, après tant de triom- 
^les et tant de gloire, il pdi encore songer à aller en Cappadoce 
et à l'extrémité du Pont-Euiin trafaier les restes de sa vieilless» 
et combattre contre les satrapes de Mithridate. Cependant il fiit 
nommé par le peuple pour commander dans cette guerre, et 
Sylla (^ligédeprendre la fuite pour mettre sa vie en sûreté. 

Hais Sylla revint.bientdt à Rome à la tête d'une armée noi 
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breuse. Marlus , après une faible résistance, se vit à son tour 
contraint de fiiir. Sa tête fut mise à prix , et le tribun SuLpitius 
^orgé. Sylla , sans s'arrêter plus longtemps à Rome , marcha 
droit contre Mithridate, bien sûr que les victoires qu'il rempor- 
terait contre un ennemi si formidable serviraient plus quje toute 
autre chose à affermir son autorité* 

L'absence de Sylla donna lieu à Marins de revenir. Il avait 
essuyé d'étranges aventures , obligé de fuir en tremblant de 
ville en ville, de se cacher tantôt dans des forêts, tantôt dans le 
fond d'un marais. Son entrée dans Rome fut suivie du meui;lxe 
d'un nombre infini de citoyens , et de ce qu'il y avait dans la 
ville de plus gens de bien attachés au parti de Sylla. 

Cependant le bruit se répandit que Sylla,, ayant terminé la 
guerre contre Mithridate , revenait à Rome avec une grosse ar- 
mée. Marins , qui s'était fait nommer consul pour la septième 
fois, fut tellement alarmé de cette nouvelle, qu'il en perdit le 
sommeil , et tomba dans une maladie dont il mourut bientôt 
après. On dit que , dans les délires qm ne le quittèrent point, 
il jetait des cris et faisait des gestes comme s'il eût combattu 
contre Mithridate, tant son envie de commander et sa jalousie 
naturelle < avaient profondément imprimé dgns son coeur une 
forte et violente passion d'avoir cette guerre à conduire. 

La cruauté de Marins ne parut rien en comparaison de celle 
qu'on vit ensuite exercer à Sylla. Il remplit Rome de meurtres 
sans fin et sans mesure. Le sang des citoyens ne lui coûtait rien. 
Il en proscrivit à différentes reprises un très-grand nombre , ^vec 
peine de mort contre ceux qui auraient reçu chez eux ou saiivé 
un proscrit , sans excepter celui qui aurait sauvé un frère , un 
fils, un père ; et proposant même une récompense pour l'homi- 
cide, fût-ce un esclave qui eût tué son maître , pu un lUs ,qui 
eût égorgé son propre père. La mort des proscrits était suivie 
de la confiscation de leurs biens. Ainsi l'avarice donn^ lieu^à 
la cruauté > , les richesses devinrent un crime^ chacun parais- 

' Ovco) Ssiv6ç aOrqS xaî 8u<J7l0tpa- cansam avaritia pneberct , et modos 
IAuOmtoç èx ©iXapYiaç xai ^iriXoTUicCotc «"*P« /? pecuniaî modo conaUtucretur , 

' a Id quoque accecsit, ut Mevitiae ^ • > / 
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saut criminel à proportioQ des biens qu'il possédait, qui faisaient 
en même temps le danger des riches et la récompense des 
meurtriers. Sylla se nomma et se déclara lui-même dictateur, 
dignité qui depuis six vingts ans était inconnue à Rome. Il se 
fit donner une abolition générale de tout le passé , et un pleia 
pouvoir pour Tavenir de faire mourir les citoyens à sa volonté, 
de confisquer les biens, de distribuer les terres, de ruiner 
des villes , d^en bâtir d'autres , d'êter les royaumes , et de les 
donner à qui il voudrait. 

Mais ce qu'on a peine à comprendre, c'est qu'après avoir fait 
mourir tant de milliers d'hommes , après avoir introduit dans 
la république des nouveautés si étranges et des changements si 
inouïs , il osa se démettre de la dictature pour vivre en simple 
particulier, et qu'il termina ses jours dans son lit, sans que 
parmi tant de citoyens , dont il avait fait égorger les pères , ou 
les frères , ou les enfants , il s*en trouvât aucun qui entreprît 
d'attenter à sa vie. La divine justice s'en était réservé la puni- 
tion. Elle le frappa d'une horrible maladie , et le livra en proie 
à une honteuse et crueUe vermine, qui , renaissant sans cesse de 
ses chairs corrompues , sans que rien en pût arrêter la source 
intarissable, et infectant toute la maison d'une insupportable 
odeur, le fit enfin périr misérablement. 

Marins et Sylla nous montrent combien peuvent être funes- 
tes les suites d'une ambition mal réglée. On est moins étonné 
que Marius , qui avait toujours eu dans l'humeur quelque chose 
de dur, d'austère et de farouche , hirtus atque horridus < , qui 
était sans étude, sans éducation, sans pditesse, ait porté la 
vengeance et la cruauté aussi loin qu'on Fa vu. Mais de tels 
excès sont presque incroyables dans un homme du caractère de 
Sylla*, qui avait toujours paru doux, humain , tendre, capa- 
ble de pitié pour le malheur des autres jusqu'à verser des larmes 
qui dès sa jeunesse avait aimé la joie et les plaisirs , et qui avait 
usé d'abord de sa fortune avec tant de sagesse et de modération. 
Serait' ce, demande Plutarque, un changement de naturel et 
de mœurs , causé par de grands honneurs et de c^'r'?'^ pros- 

' Paierc. — > Plut, in Sylla. 
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pérîtes ? ou plutôt un simple développement d'une dépravatioQ 
cachée dans le fond du cœur, à laquelle le souverain pouvoir 
donne liberté de se manifester? Quoi qu'il en soit , il faut con- 
clure que Tambition, quand il s'agit d'écarter un rival, est 
capable des crimes les plus noirs et des cruautés les plus inhu« 
inaines. 

CeUe de Sylla produisit les effets les plus funestes pendant 
plusieurs si^les. Possédé par une passion démesurée de domi- 
ner, il fut le premier qui , pour gagner l'afifection des troupes , 
les corrompit par les lâches complaisances qu'il eut pour elles 
et par les largesses excessives qu'il leur fit. Il leur apprit qu'el- 
les pouvaient donner des maîtres à l'empire ; et c'est depuis 
ce premier exemple que les légions s'accoutumèrent à regarder 
comme un droit qui leur appartenait, à l'exclusion même du 
sénat , de disposer absolument de l'empire , de faire et de défaire 
les empereurs selon leurs caprices , sans respecter le mérite des 
plus grands et des meilleurs princes. 

3. Pompée. César, 

Voici deux autres ambitieux d'un caractère tout différent des 
premiers ; dont l'ambition , couverte et soutenue des qualités 
les plus éclatantes , paraît moins digne de blâme , et ne fut pas 
cependant moins pernicieuse à la république. 

L'antiquité n'a rien au-dessus de ces deux grands hommes, 
si l'on ne considère que leurs vertus guerrières, leurs entre- 
prises, leurs victoires, qui remplirent l'univers de la gloire de 
leur nom. 

César ' , en moins de dix ans qu'il fit la guerre dans lès Gau- 
les , prit de force plus de huit cents villes , dompta trois eents 
nations, combattit à diverses fois en bataille rangée contre trois 
millions d'ennemis, dont il en tailla en pièces un million, et 
en fit un million de prisonniers. C'est pourquoi un histoilen dit 
que par la grandeur de ses vues, par la rapidité de ses conquê- 
tes , par sou courage et son intrépidité dans les dangers , il pou- 
vait ère comparé à Alextodre le Grand, mais à Alexandre exempt 

> Pl«t. in CvMrt. 
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des excès du vin et de la colère : magnitudine cogitationum, 
eeleritate beUandi, paHentia periculorum , magno UU Alexan* 
droy sed sobrio , neqiie iracundo, HmilUmus *. 
• Rien n'égale les éloges que Gicéron > donne en œiUe endroits 
au mérite de Pompée. Dès sa jeunesse il se signala par de grands 
commandements et par d'importantes expéditions. Il eut part à 
plus de combats que ceux de son rang et de son âge n*ont cou- 
tume d'en avoir lu. Il remporta autant de triomphes que le monde 
a de différentes parties, autant de victoires qu'il y a de diverses 
sortes de guerres. Le bonheur et le courage l'avaient partout 
accompagné avec tant de constance , qu'on peut dire qu'il était en 
quelque sorte élevé au-dessus de la condition humaine. Enfin 
toutes les vertus morales , la probité , l'intégrité, le désintéres- 
sement , la religion , l'avaient rendu infiniment respectable aux 
peuples étrangers , et leur avaient fait croire que ce qu'on racon- 
tait de la vertu des anciens Romains n'était point une fable m 
une fiction. 

Otez à ces deux rivaux l'ambition , et substituez-y un véritable 
amour de la patrie : je le répète , l'antiquité n'a point eu de plus 
grands hommes. Mais l'un ne pouvait souffrir de supérieur, ni 
Tautre d'égal. Pompée, dit un historien^, était exempt de 
presque tous les défauts , si ce n'en était pas un des plus grands 
de ne pouvoir souffrir, étant né dans une ville libre et msdtresse 
des nations , où de droit tous les citoyens étaient égaux , de ne 
pouvoir souffrir qu'aucun l'égalât en dignité et en puissance. 
Et César ^, voulant, à quelque prix que ce fût, dominer et être 
Ismattre , répétait sans cesse des vers d'Euripide qui insiniMOt 
çoe, pour monter sur le trtee, les plus grands crimes ne doivent 
rien coûter : 

Nam si violaDdum est Jeu , regnandi gratia 
YiolaDdam est : allls rebos pietatem colas. 

Le triumvirat^ formé entre Pompée , César et Crassus , uni- 
quement pour leurs intérêts particuliers , et qui entraîna leur 
nnne aussi-bien que celle de la république, montre ce qu'il faut 

* Vén. Paterc. Hb. » , n. 41. 3 VeU. Patcrc. lib. 2 , n. 29. 

* Pro Coroel. Balb. n. 9. Pro !cgo 4 Ce. de Offic Ub. 3, n. 82. 
■ttlL». 28et41. ^ Paterc. 1.2, n. 44. 

7. 
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penser delà probité si vantée du grand Pompée. Il alla plus loin*; 
et, pour affermir sa puissance, il ne rougit point de prendre 
César pour son beau-père , adoptant par cette alliance toutes 
ses vues et tous ses desseins criminds , dont il connaissait Tin- 
justice mieux qu'un autre. Aussi Gaton', répondante ceuj^ qui 
disaient que les différends survenus entre Pompée et César 
avaient ruiné la république , Non, dit-il , mais leur union, 

Caton ne 8*y était point trompé. Il avait prévu tout œ qui 
arriva. En voyant toutes les lois renversées , Fautorité du sâiat 
méprisée , le peuple corrompu par les largesses des grands , les 
premières charges de la république vendues publiquement à 
prix d*argent, au su et du consentement même de Pompée, il ne 
cessait d'avertir le sénat et le peuple qu'ils travaillaient eux-mê- 
mes à se donner un maître, et à se dépouiller du plus précieux de 
leurs biens , qui était la liberté. 

La chose arriva comme il l'avait prédit. On vit enfin éclater 
la discorde. Les deux partis prirent les armes. L'un paraissait 
avoir pour lui la justice ^, l'autre avait la force. Là les prétextes 
étaient spécieux , ici les mesures prises plus sagement. Pompée 
avait pour lui l'autorité du sénat , César comptait sur la valeur de 
ses soldats. Le parti que prit Pompée d'abandonner Rome et 
l'Italie rabattit beaucQup de l'estime qu'on avait conçu6 de son 
mérite. 

Le succès de cette guerre civile tut ter que tout le monde 
sait. Après beaucoup de sang répandu, et le plus pur sang de la 
république , César demeura le maître , et s'attribua une puis- 
sance souveraine, à laquelle, pour assouvir son ambition, il 
ne manquait que le diadème et le titre de roi , qu'il essaya en 
vain plusieurs fois, par ses émissaires, de se faire aoeorder. 
Cest ce qui hâta sa mort^ et qui, par un dernier effort de la 
liberté expirante , arma contre lui les noains de ses meilleurs 
amis et de ceux qu'il avait le plus comblés de bienfaits. On regar- 
da comme un effet de la vengeance divine , de ce que cet usurpa- 



> Oc. de Offic. Ub. 3 , a. 83. spedosa , ilUa yalentia. Pompeiam 

i£ Pint. in Pomp. tas auctoritas, Cœsarem militom armavit 

3 « Alterios ducis causa melior vide- lldacia. u (Patb&c. Ub. 2 , n. 40.) 
batar , alterius erat flrmior. Hic omnia 
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teur, qui , apiès s'être servi du crédit de Pompée pour établir sa 
tyrannie» Tavait Êiit périr, était tombé mort et percé de coups 
au pied de la statue de ce même Pompée. 

4. Le jeune Octavius, 

Les choses en étaient venues, dans la république romaine , à 
ce point de désordre et de confusion dont parle Polybe , où Tu- 
nique remède des maux présents est Tautorité souveraine d'un 
homme puissant, seide capable de rétablir l'ordre et la règle. 
Le jeune Octavius fut cet homme, destiné pour introduire une 
nouvdle forme de gouvernement. Il était fils de la nièce de Jules 
César, qui l'avait adopté et déclaré don héritier par son testa- 
ment, et il n'avait pas encore alors vingt ans accomplis. Dès 
qu'il eut appris sa mort, il se rendit à Rome , prit le nom de 
César, distrÛma aux citoyens tout l'argent que le défunt lui avait 
laissé, et par là se fit un puissant parti contre Antoine, qui aspi- 
rait à la domination. 

Ce fut Cioéron qui contribua le plus à élever le jeune César. 
Qu'il me soit permis d'exposer ici avec quelque étendue la part 
qu'eut Cicéron à ce grand événement. J'ai tâché, dans le pre- 
mier tome, de donner quelque idée de son génie et de son élo- 
quence : il ne sera peut-être pas hors de propos de le montrer 
maintenant comme politique et comme homme d'État. Un auteur 
qui ne sort presque jamais des mains de ta jeunesse mérite d'en 
être connu de toute manière. 

Cicéron était alors tout-puissant dans la république. Tous les 
yeux étaient tournés sur lui , comme sur le plus fort appui et la 
plus ferme défenseur de la liberté. Sa haine contre Antoine, 
dont il avait tout à craindre, contribua beaucoup à le faire 
pencher du oôtéd'Octavius ; mais il s'attacha aussi à lui , dit Plu- 
tarque s par un mouvement secret de vanité et d'ambition , dans 
l'espérance que les armes de ce jeune homme assureraient et aug- 
menteraient sa puissance et son autorité dans le gouvernement 
pour le bien de la république. 

C'avait toujours été là le faible de Cicéron, qui lui fit fair;^^ 

• Ja ViU Oie. 
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tant de bassesses à l'égard de César depuis sa violoire, et qui 
Fempécha même de se défier de Pompée, oomme il aurait dû 
fadre, et comme on l'y exhortait, en l'avertissant qa'il ne &llait 
pas toujours compter sur ses paroles * , et qu'il était aisé, à tra- 
vers ses beaux discours, de découvrir ce qu'il pensait et ce qu'il dé- 
sirait. Mais Cicéron voulait être loué, flatté, considéré, employé. 
Un éloge où il paraissait quelque réserve était capable , sinon de le 
brouiller, du moins de le refroidir à l'égard de ses meilleurs 
amis ; comme effectivement cela arriva par rapport à Brutus , qui 
s'était contenté', dans une occasion, de l'appeler un excellent 
consul. Quoi! dit. Cicéron, un ennemi parlerait-il plus sèche- 
ment? Au contraire, on obtenait tout de lui par des louanges 
et des caresses, et le jeune César ne les lui épargna point. Il le 
comblait d'honnêtetés et de flatteries; il l'appelait son père, il 
voulait dépendre en tout de lui, et ne rien faire sans son con- 
seil. Voilà pourquoi Cicéron , qui était extrêmement vif dans 
tout ce qu'il prenait à cœur, l'exalta si fort dans le sénat et de* 
vant le peuple 3 , et lui fit accorder tant de privilèges , tant de 
dispenses , tant d'honneurs extraordinaires , en relevant au-des- 
sus des actions les plus glorieuses le courage avec lequel il s'é- 
tait opposé à Antoine. £t comme les gens sensés , qui entre- 
voyaient sans doute dans le jeune César, avec beaucoup de mérite, 
un grand fonds d'ambition, craignaient que des distinctions si 
marquées n'eussent des suites fâcheuses , et que la liberté publi* 
que n'en souffrît, Cicéron \ pour les rassurer, ne cessait de 
répéter que, bien loin d'en devoir prendre aucune alarme, on 
devait au contraire tout attendre de ce jeune homme , dont il 
connaissait à fond les sentiments , et pour qui il n'y avait rien de 
plus cher que la république , rien de plus respectable que l'au- 
torité du sénat, rien de plus précieux que l'estime des gens de 



* (^ Pompeias soltt aliud sentire et gratissimis animis proaeqaiinini i 
loqoi : neqae tamen tantam valet inge- clarJMimi adoleecentis, velpotiaApDen : 
nio , ut non appareat quid cupiat. » ( Cic. tant cnim fticta ejus immortalitatli , M 
mdFamil. lib. S, Epist. s,) aetatU. Multa memini, mnlU «adlvi» 

* « Hic aotem (Brutus) se etiam tri- multa legi : nîhil taie cognoyi, etc. >» 
buere multum mihi putat, quod scrip- (4. PhUipp, n. 3.) 

serit optimum consulem. Qui* enim je- « Qui nisi iu hac republica aatoa M- 

junius dixit inimicusî » (Id. ad Ait. lib. set , rempublicam scdere Antoaii MIMA 

l'ifEpist. 22.) haberemus. » (Ibid. 3 , n. 6.) 

' <c Laudo, laudo tos, Quiritef, qunm * 6 PhUIpp. n. 50, 51 . 
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bien , rien enfin de pins doux ni de plus sensible que la vérita- 
ble gloire. 

(•' Brutus ', quoique éloigné de Rome et du eentre des affaires , 
lui marquait les mêmes craintes et les mêmes alarmes. 11 lui re- 
présentait que , placé dans le haut degré d'autorité et de crédit 
oô pût être un citoyen dans une ville libre, et où on le voyait avec 
joie , il devenait en quelque sorte responsable de tous les événe- 
ments ; que pour un homme comme lui les bonnes intentions 
ne suffisaient pas, qu'elles devaient être accompagnées de pru- 
dence ; et que dans la conjoncture présente le principal effet de 
la prudence était de modérer les honneurs à l'égard de ceux qui 
rendaient service à la république , le sénat ne devant jamais rien 
accorder à un particulier qui pût devenir , pour les malinten- 
tionnés, un exemple pernicieux, ou même leur fournir des armes 
et des forces contre l'État. 

Gicéron ne connut bien la sagesse et l'importance de ces avis que 
quand le jeune César commença à lui échapper*. Il sentit alors 
quel poids c'était pour lui que de s'être rendu sa caution envers 
la république, et il appréhenda de se trouver hors d*état de lui 
tenir parole. Ce n'est pas qu'il désespérât encore entièrement; il 
croyait voir de la ressource dans son bon naturel ; mais il craî* 
gnait la légèreté et la flexibilité de son âge : et il redoutait encore 
plus cette foule de flatteurs qui ne cessaient de Tobséder, et qui 
travaillaient à lui renverser l'esprit par de fausses idées d'une 
vaine et frivole grandeur. 

IjOS conjurés , à la tête desquels était Brutus , avaient d'abord 
été comblés de louanges et d'honneurs ; et le jeune César même , 
en poursuivant Antoine comme ennemi de la république , avait 
paru se déclarer hautement en leur faveur. Mais quand il vit 
son pouvoir entièrement affermi, il ne dissimula plus , et se 
démasqua. Ce changement fit une peine extrême à Cicéron, qur 
en prévoyait bien les suites, qu'il n'était plus en état d'empêcher. 
Il lui écrivit à ce sujet une lettre dans laquelle il implbrait sa 
protection pour les conjurés , mais d'une manière qui blessa vi- 
vement la délicatesse de Brutus, à qui, de concert sans douter 

» Brat. ad Cic. Epist. 3.-2 cic. ad Brut. Kpist. 17. 
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avecCicéron, Atticus, leur ami commun, avait envoyé une copie 
de cette lettre. Brutus en témoigna son étonnement et sa douleur 
à l'un et à l'autre dans deux lettres qui méritent bien d'être lues , 
et qui montrent , par la noblesse et la grandeur des sentiments 
qu'on y voit , que c'est avec raison que ce généreux défenseur de 
la liberté fut appelé le dernier des Romains, Tespère qu'on ne 
me saura pas mauvais gré si j'en rapporte ici quelques traits. 

Dans celle qui est adressée à Cicéron % après les premiers com- 
pliments il lui ouvre son cœur sur la manière basse et rampaate 
dont il a écrit à Octavius, qui ferait presque soupçonner que Ci- 
céron croit n'avoir que (changé de maître, et non secoué le joug 
de la domination. « On nelmdemande^ lui dites- vous, e4 on n'atr 
« tend de lui qu'une chose, qui est qu'il veuille protéger et con' 
« server les citoyens qui sont estimés et chéris des gens de bien 
« et du peuple romain. Quoi! nous voilà donc à la discrétion 
« d'Octavius ! et s'il ne lui plaît pas de nous protéger, c'en est 
« fait de nous ! 11 vaudrait mieux cent fois mourir que de lui être 
« redevable de la vie. Je ne crois point les dieux assez ennemis de 
« Rome' pour vouloir qu'on demande par grâce à Octavius la 
« conservation d'aucun citoyen , et bien moins encore des libé- 
« rateurs de l'univers : car il nous convient de prendre ce ton avec 
« des personnes qui ne savent ni ce qu'il faut craindre pour gens 
« d'un certain caractère , ni ce qu'il faut demander pour eux, 
« et à qui. Ne s'agit-il donc plus que de convenir des conditions 
« de la servitude, et non de repousser la servitude même? Qu'iuh 
«porte que ce soit ou César, ou Antoine, ou Octavius qui 
« domine ? N'avons-nous pris les armes que pour changer de 
« maître, et non pour devenir libres? Les dieux m'arracheront 
« plutôt cent fois la vie que de m'arracher la résolution où je suis 
a de ne point souffrir , je ne dis pas que l'héritier de celui que 
«j'ai tué règne en sa place, mais que mon père même, s'il re- 
« venait en vie, se rendît le maître des lois et du sénat. Vous sup- 
« pliez p«ur notre sûreté et pour notre retour à Rome. Mais 

« Lib. Epist. ad Brut. 15. pro Uberatoribus orbiB tcrrarum. JuTat 

> < Ego médius fldiut non ezistimo enim magnifiée loqoi; et -certe decet ad- 

tam omnes deos aversos es»e a salute Tersvs ignorantes quid pro quoque timen* 

|opaIi romani , ut Octavius orandus sit dnm , aut a quoque peteadum sit. » 
t>ro salute cajusquam civis , non dicnm 
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« croyez-YOus que nous fassions aucun cas ni de Tune ni de 
« Tautre, s*il les faut acheter au prii de Thooneur et de la liberté? 
« Vivre, pour moi, ce sera de me trouver éloigné de la ser- 
c vitude s et de ceux qui n'en sont point ennemis. Ttout endroit 
« où je pourrai être Ubre me timidra lieu de Rome* Gardei- 
« vous d(mc bien , à Favenir, de me recommander ainsi à votre 
« César*, et, si vous m*en croyez, de vous y recommander 
4 vous-même. Le peu d'années qu'il vous reste à vivre ne mé- 
« rite pas que vous fassiez à ce jeune homme des supplications 
« si basses et si rampantes. Pour moi , je suis bien vésolu de ne 
« me point laisser cntrahier par la faiblesse ni par la désertion 
« des autres. Je tenterai tout, j'entreprendrai tout pour tirer 
« notre patrie commune de la servitude ; et j6 regarderai avec 
« pitié ceux en qui ni leur âge avancé^, ni la gloire de leurs ac- 
« tions passées , ni Texemple de courage que d'autres Leur don- 
« nent, ne peuvent diminuer l'amour de la vie. Si le succès ré- 
« pond à nos vœux et à la justice de notre cause , nous serons 
« tous contents. Si les choses tournent autrement » je ne m'en ju- 
« gérai pas moins heureux ; car je crois n'être né et ne devoir 
« vivre que pourd^endreet délivrer mes concitoyens. » 

n parle d'une manière encore plus forte et plus libre dans la 
lettre qu'il écrit à Atticus ^ : « Je conviens, lui dit-il, que Gicé- 
« ron , dans tout œ qu'il a foit, a en les meilleures intentions du 
« monde. Personne ne connaît mieux que moi son affection et son 
« zèle pour larépubUque. Mais , dans cette occasion, dirai^je qu'il 
« a été ou peu clairvoyant, lui qui est si sage ; ou trop politique, 
« lui qui n'a point «raint, pour le salut de l'État , de se faire im 
« ennemi d'Antoine? Ge que je sais, c'est qu'en ménageant trop 
« Octayius il n'a fait que nourrir et irriter sa cupidité et son au- 
« dace. Il se vante d'avoir terminé, sans sortir de Rome, la 
« guerre contre Antoine : n'a-ce été que pour lui donner un suc- 

* « Ego Tero lunge a serrientibof eam caotampaero istisapplieatonues.» 
abero , mihiqae judicabo eut Romam » ^ « Ac veatri mUerebor , quibcu née 
■bicumque loconim eue lieebit. m «etas , neqoe honores , neqoe virUM 

* « Me rero posthac uo commenda- aliéna dolMdinem ylvendi mîaaere po- 
varif Cœtari tao , ne te qoidem ipwm » tuerit. » 

li me andies. Valde care œstimas tôt a«i> i Lib. Epitt. ad Brut. 16. 
^Oê , qnot ûta atat recipit , si proptar 
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« cesseùr ? je Vous écris ceci avec la plus vive douleur ; mais vous 
« avez exigé de moi que je vous parlasse avec une ouverture de 
« cœur entière. Quelle imprudence d'aller, par une crainte aveu- 
« gle , au-devant des maux qu'on appréhende , et qu'on aurait 
« peut-être pu éviter ! Nous craignons trop la mort ' , l'exil et la 
« pauvreté. Il semble que Gicéron r^arde toutes ces choses 
« comme les derniers des malheurs : et pourvu qu'il^trouve des 
« personnes qui le considèrent et le louent , et de qui il obtienne 
tt ce qu'il souhaite, la servitude ne lui fait point de peur , pour 
« peu qu'elle soit honorable : si pourtant il peut y avoir quelque 
« chose d'honorable dans la dernière des infamies , accompagnée 
«c en même temps des misères les plus extrêmes. Octavius a 
• beau appeler Ôcéron son père , paraître vouloir dépendre de 
« lui en tout, lui donner des louanges, le combler d'honnêtetés, on 
« verra bientôt les effets détruire ce langage. Ya-t-il en effet rien 
« de plus contraire au sens commun que de donner le nooi de 
« père à celui que l'on ne regarde pas comme un homme libre ? 
« Mais il est aisé de voir que le bon Gicéron ne songe et ne^tra- 
« vaille qu'à se rendre Octavius favorable. Je ne fais plus aucun 
« cas de toute sa philosophie '. De quel usage lui sont ces senti- 
« ments si nobles et si magnifiques dont il a rempli ses livres en 
« parlant de la mort, de l'exil, de la pauvreté, de la solide gloire, 
« du véritable honneur, et du zèle qu'on doit avoir pour la liberté 
« de sa patrie? Que Gicéron vive dans la soumission et dans la se^ 
« vitude ^, puisqu'il en est capable, et que ni son âge , ni ses di- 
« gnités, ni ses actions passées, ne le font point rougir de prendre 
« un tel parti : pour moi , nulle conditiQu de la servitude, quelque 
« honorable qu'elle puisse paraître , ne m'empêchera de dédarer 
« la guerre à la tyrannie , aux commandements accordés contre 
« les règles , à la domination injuste, et à la toute-puissance qui 

' « nimiiim timemas mortem , ezsi- bao , qnibns scio Ciceronem instractissi- 

limn , et paopertatem. Haec mihi viden- mam esse. Quid eoim illi prosant qnse 

tar Ciceroni ultima esse iu malis : et , pro libertate patrise, qnsB de dignitate» 

tf om habeat a.qaibns impetret quee velit , de morte , exsiJio , paupertatc , ecripsit 

et a quibus colatnr ac landetar , servi- copiosissime? » 

tatem, honorificam modo, non asper- ^ <( vivat hercule Cicero, qai potest, 

nator ; si qnidquam in extrema ac mi- supplex et obnoxios « si neqae astatii , 

ferrima contomelia potest honorificam neqae honomm, neqne renia feetama 

esse. » pudet. » 

> « Ego vero jam iis artibas aibi) tri- 
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■ voudra s'éleverau-dessuB des lois.* 11 Gnit sa lettre en avoDant 
que, sans rien diminuer de son amitié pour Cicéron , il ne pent 
pas ne point rabdttre beaucoup de l'estimequ'il en faisait , parce 
qu'il ae nous est pas libre déjuger autrement des personnes que 
selon l'idée que nous en avons conçue. 

Les choses tonmèmit comme Brutos l'avait prévu. Le jeune 
César s'aperçut UeDttft que les gens de bien , tons léUs pour la 
Vbeïïté , songeaient è ressorerson autorité dans les Justes bornes 
d^aIl pouvoir Intime. Il apprit aussi que Qcéroo , qui avait de 
la p^e h retenir un Ixin mot , et qui se piquait d'exceller en rail- 
lerie { dangereux talent pour quiconqne gouverne') ; que Cicéron , 
dis-je , en jouant sur l'équivoque d'une expression latine qu'on 
ne pent biresentiren français, parlait de lui comme d'un jeune 
homme qu'il fallait combler de louanges et d'honneurs , puis 
s'en à^imlaudandim atMeteaUem, omandum , bsUenchtm '. 
Hais il sut bien dire qu'il domiterait bon ordre que cela n'airivftt 
pas : se non esse commissurum ut toUi posstl. 

Il y pourvut en effet : s'étant déclai^ tout d'un coup contre le» 
conjurés, Ulcsfitappelerenjugement, Alors César, Lépidus et 
Antoine , s'âant raccommodés , et ayant ^ entre eux cette fa- 
meuse ligue si connue sous le nom de second MumtHrat, par- 
tagèrent les provinces , et firent cette horrible proscription de 
pins de deux cents dea plus illustres citoyens de Rome, dont 
ils mirent la tête à prix. On vit ici une seconde fois combien l'am- 
bitioD, dans les personnes qui paraissent du naturel le plus doux , 
est violente et cruelle , et comment elle éteint dans le ccenr tout 
sentiment d'honneur, de probité, de reconnaissance. César', 
pour parvenir à ses fins, après une faible et molle résistance , 
sacrifia h la haioe d'Antoine son bienfaiteur, l'artisan de sa for- 
tune , en un mot cdoi quil app«lait son père. Celui qui pendant 
tant d'années avait employé sa voix pour dtfendre les intérêt» 
des partieulierB et du publie mourut sans tronver aucun défen- 
seur. 

Quel apeclaele! on vit la tête de Océron^ placée mXte 
deux mâns sur cette mdme tribune aux harangues où , coi 

MFiBlLUbLW.B^M. II.-' PMM.L *,■■§>. — 3 Ut. lEBrH> 



12C tbAite des études. 

consul , et depuis eu qualité de consulaire, il avait tant de fois fait 
entendre sa voix , et où, cette anuée-là même, il avait déclamé 
contre Antoine avec une éloquence plus qu'humaine et des ap- 
plaudissements sans exemple. Il avait vécu soixante et trois 
ans ; et sa mort aurait pu ne point paraître prématurée si elle 
n'avait point été violente. Son gâûe éclata également et par \m 
ouvrages qui en furent le fruit, et par les honneurs qui en fur 
rent la récompense. Son état de prospérité , qui dura longtemps, 
fut entremêlé d'épreuves fort dures : l'exil, la ruine du parti 
qu'il avait embrassé, la mort d'une fille qu'il aimait tendrement, 
une fin si tragique et si funeste. De tant de rudes coups ^ la 
mort fut le seul qu'il souffrit en homme de oonrage. Après tout, 
si l'on veut compenser le bien et le mal , on peut dire que ce fut 
véritablement un grand personnage, d'une vaste étendue de gé- 
nie, qui mérite l'admiration de tous les siècles : et, pour le 
louer dignement , il lui faudrait un autre Gieéron. • 

Saint Augustin ' , en parlant de cet événement « lait remar^ 
•quer combien les vues des hommes les plus prudents soi^. bor- 
nées , et combien ils sont peu clairvoyants dans l'avenir» Gieéron 
avait embrassé avee chaleur le parti du jeune César, dans l'es- 
pérance de surmonter par son crédit celui d'Antoine son en- 
nemi, et de rétablir par son moyen la liberté; et c'est précisé- 
ment tout le contraire qui arriva. Ce fut ce jeune homme, qui 
le livra luirméme à la fureur d'Antoine, et qui , peu de temps 
après, envahit la domination et se rendit maître de la r^u- 
blique. 

Pour reprendre la suite du récit et le téirminer , César, délivré 
de ses deux rivaux par des événements qu'il serait trop long de 
rapporter ici, se trouva seul maître de tout ce qui obéissait aux 
Romains. Alors il délibéra avec Agrippa et Mécène s ses plus in- 
times amis , s'il rétablirait la république en son andeime liberté 
en remettant l'autorité entre les mains du sénat et du peuple, 
ou s'il se maintiendrait dans la puissance souveraine. Agrippa, 
quoiqu'il fiât le compagnon de sa fortune, et maridesa niôce, 
lui conseilla le premier. Mécène hii représenta, pax beaucoup 

' De CiT. Dd, 1. 3, e. 30. - > Oio , Ub. 6S. M. de TUbnnMit, Vied'Aagv 
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de raisons , que TËtat ne pouvait plus subsister que sous un mo- 
narque : qtt*il ne pouvait lui-même se démettre de son autorité 
sans être en danger de sa vie; mais qu'il trouverait sa gloire 
aussi bien que sa sûreté dans un gouvernement sage et équita- 
ble. César se rendit donc à ce demieravis. On trouve dons M. de 
Saint-Évremond un portrait de son gouvernement et de ' son 
génie , qui mérite d*étre lu. Peu insérerai ici un extrait. 

« Après la tyrannie du triumvirat , et la Viésolation qu'avait 
« apportée la guerre civile, il rouhit enfin gouverner par la 
« raison un peuple qu'il avait' assujetti par la forée; et, dégoAté 
a d'une violence où l'avait peut-être obligé la nécessité de ses af* 
« faires, il sut établir une heureuse sujétion plus éloignée de la 
« servitude que de l'ancittine liberté. ' 

a Un des grands soins qu'il'eut toujours fut de' bien faire goû- 
« ter aux Romains le bonheur du gouvernement, et' de leur 
« rendre, autant qu'il put, la domination insensible. Il rejeta 
« jusqu'aux noms qui pouvaient déplaire, et sur toutes choses la 
« qualité de dictateur, détestée dans Sylla, et odiebse en César 
« même. 

« La plupart des gens qui s'élèvent prennent de nouveaux 
« titres pour autoriser un nouveau pouvoir, Il voulut^cacher une 
« puissance nouvelle sous des noms connus et sous des dignités 
« ordinaires. Il se fit appeler empereur ■, de temps en temps, pour 
«'conserver son autorité sur les légions. U se fit créer tribun *, 
« pour disposer du peuple ; prince. du sénat , pour le gouverner. 
* Maïs quand il réunit en sa personne tant de pouvoirs diffé- 
« rents , il se chargea ausisi de divers soms : et il devint l'homme 
« des armées , du peuple et du ^nat, quand il 's'en rendit le 
«maître; encore n'usa-t-il de son pouvoir que pour ôter la 
« confusion qui s'était glissée en toutes chosesl II remit le peu- 
« pie dans ses droits , et ne retrancha que' lés brigues aux élec- 
« tions des magistrats. Il rendit au sénat son ancienne splen* 
« deur, après en avoir banni la corruption : car il se contenta d'une 
« puissance tempérée , qui ne lui laissait pas la liberté de faire 

* II transmit à ses sacceuears le titre Carnée d^Actiam. 
4'emperear, aassi bien que celai d'Âu- ^ II eut la poiMance tribonitieane ^ 
/laftf, qu'y aTait reçQ aprèf la famease mais il ne Ait poiBt tribno. 
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« le mal ; mais il la voulut absolue, quand il s'agit d^imposer aux 
• autres la nécessité de faire le bien. Ainsi lepeuplenefut moiof 
« libre que pour être moins séditieux ; le sénat ne fîit moins 
« puissant que pour être moins injuste. La liberté ne perdit que 
« les maux qu*elle peut causer, rien du bonheur qu'elle peut 
« produire. » 

U eut la joie de ?oir >, dès les premiers jours de son autorité 
souveraine , le temple de Janus fermé ; ce qui ne se foisait que 
lorsque les guerres avaient cessé dans tout l'empire. M. de TA" 
lemont remarque, après Ëusèbe, que le Fils de Dieu , étant près 
de se faire bomme pour nous apporter du ciel la paix véritable 
avec Dieu, avec nous-mêmes et avec les autres hommes, a 
voulu donner en même temps une image de cette paix intérieure 
en établissant sur la terre une paix extérieure et visible. Cette 
paix et cette réunion d'un grand nombre de provinces en une 
même monarchie était favorable aux desseins de Dieu , par la 
facilité qu'elle donnait aux prédicateurs de l'Évangile de passor 
de province en province pour porter partout la lumière de lafoi ; 
et les peuples , n'étant point occupés par le trouble et le tumulte 
des guerres, écoutaient avec liberté ce qu'on leur prêchait, et 
Fembrassaient avec joie lorsque Dieu ouvrait leurs cœurs par sa 
grâce. 

Cest ainsi que Dieu, unique arbitre de tous les événemwits 
humains , décide en mdtre du sort des empires , en présent ta 
forme, en règle les limites, en marque la durée, faisant servir 
les passions et les crimes même des hommes à l'exécution de ses 
desseins sur le genre humain, pleins de bonté et de justice; et 
lue , par les ressorts cachés d'une sagesse qu'on ne peut trop 
admirer, il dispose de loin , et sans que les hommes s'en aper- 
çoivent , les préparatifs de la grande œuvre à laquelle toat k 
reste se rapporte , qui est rétablissement de l'Église et k saiot 
des élus. 

' M. 4e Tillemont, VIc d'A«g. 
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QUATRIÈME PARTIE. 



DE 1& FABLE ET DBS ANTIQOnéS. 

11 me reste , dans cette quatrième partie, à parler delà Fable 
et des antiquités. Je le ferai en très-peu de mots. 



CHAPITRE PREMIER. 



DE LÀ FABLE, 



Il n'y a guère de matière , dans ce qui regarde l'étude des belles- 
lettres , qui soit ni d'un plus grand usage que celle dont je parie 
ici, ni plus susceptible d'une profonde érudition, ni plus embar- 
rassée d'épines et de difDcultés. Mon dessein n'est pas de percer 
ces obscurités , ni de les éclaircir , mais seulement d'exhorter les 
jeunes gens à ne pas négliger une étude dont ils peuvent retiret 
Iwaucoup de fruit , Pour cela je me bornerai à deux réflexions , 
que je ne toucherai même que fort légèrement; dont l'une regar- 
dera l'origine de la Fable , et l'autre son utilité. 

ABTICLB FBEHIBK. 

De Corigine de la Fable. 

La Fable, qui est un mélangée! un composé de bits réels et 
de mensonges embellis et ornés , est née de la vérité , c'est-ji-dire 
de l'histoire tant sacrée que profane, dont plnsieura événement* 
ont été altérés endifférentes manières et en différents temps, soit 
par les opinions populaires , soit par les fictions poétiques. 

PremÙre source de la Fable. AUiration des faUs de Fh ' 
'oirvMMK. Jedis que laFable est née en partie de liiistoire saii 
rt tfett là sa première et sa prindpale origine. La fomilte 
Noé, instruite parfaitement de la religion par ce saint patriard 
wnserva quelque temps le oolte do Trai Dieu dav toute sa ] 
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reté; mais lorsque, après avoir inutilemeut entrepris la oonstruo- 
tî(m de la tour de Babel , elle se fut séparée , et qu'elle se ré- 
pandit en différentes contrées , la diversité de langage et de de- 
meure fut bientôt suivie de l'altération du culte. La vérité, qui 
juaque-là n'avait été confiée qu'au canal seul de la vive voix, sujet 
à mille variations, et qui n'était point encore fixée par récriture, 
gardienne sûre des faits ; la vérité , dis-je , s'obscurcit par un 
nombre infini de fables, dont les dernières augmentèrent beau- 
coup les ténèbres que les plus anciennes y avaient déjà répan- 
dues. « 

La tradition des grands principes et des grands événements se 
conserva parmi tous les peuples , non sans quelque mélange de 
fictions, mais avec des traces de vérité évidentes et tout à fait 
reconnaissables : preuve certaine que ces peuples étaient tous 
sortis de la même origine. 

De là ce sentiment , répandu chez tous les peuples , d'un Dieu 
souverain , tout-puissant , maître et créateur de l'univers ; et , ce 
qui en est une suite, de la nécessité d'un culte extérieur par des 
oérémonies et dessacrifiees. De là le consentement unifornie et 
général sur certains faits : la création de l'homme par les mains 
de Dieu même; son état de bonheur et d'innocence, marqué par 
le siècle d'or, où la terre, sans être arrosée de ses sueurs ni 
cultivée par un pénible travail , lui fournissait tout en abondance ; 
la chute du même homme , source de tous ses malheurs , suivie 
d'un déluge de crimes, qui attira celui des eaux ; le genre humain 
sauvé par une arche qui s'arrêta sur une montagne; et ensuite 
la propagation du genre humain par un seul homme et par ses 
trois fils. 

•Mais le détail des actions particulières étant moins important, 
et par cette raison moins connu , fut bientôt altéré par des ^les 
et par des fictions, comme on le voit clairement dans la famille 
même de Noé. Comme il fut père de trois enfants , et que les 
peuples qui en étaient descendus se répandirent après le déluge 
dans les trois différentes parties de la terre, cette histoire a 
donné lieu à la fable de Saturne, dont les trois enfants, si Ton 
tti croit les poètes , partagèrent entre eux Pempire du monde. 

Cham est le même qu'Ammon , c'est-à-dire Jupiter. Japhet^ 
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connu SOUS ce nom dans les poètes , fut aussi adoré sous otiHî 
de lieptune, parce que les pays maritimes lui échurent. La pos* 
térité de Semy plus religieuse dans plusieurs de ses descendants, 
a laissé son nom dans un oubli qui l'a fait prendre pour le dieu 
des morts et de l'oubli. 

Il est aisé de voir sur quoi est fondée l'histoire scandaleuse de 
Saturne, traité injurieusement par l'un de ses fils. 

Il est aisé aussi de comprendre que la licence des Saturnales 
venait d'une mémoire peu respectueuse de l'ivresse de Saturne , 
<^est-à-dire de Noé. 

La sévère punition de celui qui avait vu la nudité de Noé a 
laissé parmi les païens la mémoiredeFindignation de Saturne, qui^ 
selon Gallimaque > , fit une loi irrévocaUe , que quiconque aurait 
une pareille témérité à Fégard des dieux perdrait aussitôt la vue. 

Quels rapports ne trouve-t-ou point entre Moïse et Bacdius^ 
et ainsi de beaucoup d'autres ! 

Voilà dono certainement une des sources de Ja Fable , qui est 
l'altération des faits et des événements de l'histoire sainte. 

Seconde source de la Fable : ministère des anges. Le minis- 
tère des anges, à Fégard des hommes, en a été une autre. Dieu» 
qui avait associé les anges à sa nature spirituelle, à son intelli- 
gence, à son immortalité, a voulu encore les associer à sa provi- 
dence dans le gouvernement du monde, soit en ce qui concerne 
la nature et les éléments , soit en ce qui a rapport à la conduite des 
peuples. L'Écriture > nous parle d'anges qui président aux eaux, 
aux vents, aux foudres, aux tonnerres, aux tremblements de 
terre. Elle nous en montre d'autres qui , armés d'une épée fou- 
droyante, ravagent toute FÉgypte , font périr par la peste dans 
Jérusalem un peuple ^innombrable , exterminent l'armée d'un 
prince impie. Il y est fait aussi mention d'un ange^, prince et 
protecteur de l'empire des Perses; d'un autre, prince de celui 
des Grecs ; de l'archange Michaël , prince du peuple de Dieu. Le 
ministère extérieur des anges est aussi ancien que le monde, 

* CaUimachi Hymm. tlç XoOrpa x^ e. 16 , t. 6. 

naXaSoc » Dan. c. 10, T. 10 et 11. 

* Apoc* c 7, T. i; «. S, T. 1-5 et 7; 
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eomme on le voit par Texemple du chérubin placé à la porte du 
paradis terrestre pour en garder l'entrée. 

Noé et les patriarches étaient parfaitement instruits de cette 
vérité, qui les intéressait très- vivement; et ils avaient eu soin 
sans doute d'en instruire leurs familles , qui , peu à peu , perdant 
les idées plus pures et plus spirituelles d'une Divinité cachée et 
invisible, ne Âirent plus attentifs qu'aux ministres de ses bien- 
faits et de ses vengeances. Il a pu arriver de là que les hommes 
se soient formé l'idée de dieux , dont les uns présidaient aut 
fruits de la terre , d'autres aux fleuves , ceux-là à la guerre , ceux- 
ci à la paix, et ainsi de tout le reste; de dieux dont le pouvoir 
et le ministère étaient bornés à certaines contrées et à certains 
peuples , mais qui tous étaient soumis à l'autorité d'un dieu su- 
prême. 

Troisième source de la Fable. Détail où entre la Providence 
dans le gouvernement du monde. Un autre principe de religion, 
gravé généralement dans Tesprit de tous les peuples , a donné lieu 
encore à la multiplicité des divinités païennes : c'est la persuasion 
où Ton a toujours été que la providence divine préside à tous les 
événements humains , grands ou petits , et qu'aucun , sans excep- 
tion , n'échappe à son attention ni à ses soins. Mais les hommes, 
ef&ayés du détail immense où il fallait que la Divinité descendit, 
ont cru la devoir soulager en donnant à chaque dieu en particu- 
lier une fonction propre et personnelle : singuUs rébus propria 
dispertientes officia numinum^. Le soin de toute la campagne 
aurait donné trop d'affaires à un dieu seul : les terres étaient 
confiées à l'un, les montagnes à l'autre, les collines à un troi- 
sième , les vallées à un autre encore. 5^nt Augustin compte une 
douzaine de divinités différentes, toutes occupées autour, d'un 
chalumeau de blé, dont chacune d'elles, selon sa destination, 
prend un soin particulier dans les différents temps, depuis le 
premier moment que la semence a été jetée en terre , jusqu'à ce 
que le blé soit parfaitement mûri. 

Outre la foule de dieux du bas étage destinés à ces menues 



' s. Auc d« Ovlt. Dd. lib. 4,«. S. 
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fonctions ' , il y ^i^ ^ d'autres , dit saint Augustin ' , plus considé* 
râbles 3 et d'un rang plus élevé , parce qu^apparemment ils ont 
un^ plus noble part au gouvernement du monde. 

Quatrième source de la Fable. Corruption du cœur humain y 
qui a voulu autoriser ses crimes et ses passions. Mais * , ajoute 
le même Père , ce sont ces dieux-là mêmes , plus importants et 
plus renommés, que la Fable a le plus décriés et diffamés, en 
leur attribuant les crimes les plus honteux et les désordres les 
plus détestables, des meurtres, des adultères, des incestes; au 
lieu que par rapport à ces petits dieux , leur obscurité et leur bas- 
sesse , en les laissant dans Toubli , a mis leur honneur en sûreté. 
Et ceci a encore été une source féconde de fictions que la corrup- 
tion du cœur de l'homme a fournie à la Fable , pour pallier et ex- 
cuser les désordres les plus affreux par l'exemple des dieux 
mêmes. 

Il n'y avait point d'infamie qui ne fKh autorisée et même con- 
sacrée par le culte qu'on rendait à certains dieux. On chantail 
dans la solennité de la mère des dieux des chansons dont la mère 
d'un comédien aurait rougi ^ : et Scipion Nasica , qui fut choia 
par le sénat, comme le plus honnête homme de la république , 
pour aller recevoir sa statue, aurait été bien fâché que sa mère 
eût été déesse à ce prix , et eût tenu la place de Gybèle. 

Les philosophes blâmaient toutes ces Impures cérémonies ^, 
mais timidement , à voix basse ; et seulement dans l'enceinte de 
leurs écoles. Religfeux parmi leurs disciples , ils suivaient le 
peuple dans les temples et aux théâtres, où ces abominations 
avaient lieu 7 ; et Sénèque, dans un ouvrage que nous avons perdu, 
où il invectivait avec la dernière force contre ces superstitions 
sacrilèges , déclare pourtant que le sage s'y conformera au dehors 
poursuivre les lois de l'État, quoiqu'il sache bien qu'un tel 

* c Illam quasi plebdun nnminam Tix selecfonim qaispiam , qui non ia m 
moltitadinein minatis opoBColis destina- notam contomelisB insignis acceperit. » 
lam. » (S kva, de atfU. Dei, Ub. 7, (Id. ibid.,c. 4.) 

«. 2.) » Id. lit. tl, cap. 4 et 5. 

> l)e Civit. Dei, lib. 7, c. 2. ® a Etsi non libère praedicando , sal« 

' « Nnmina selecta dlcuntnr. . . . quia tem «tcumqae In dispatationibos mossi* 

opéra majora ab his administrantar in tando , talia se improbare testati sont. » 

mono. » (Id. ibid.) (Id. Ub. 6 , cap. I.) 

* « lUam. inflmam ftnrbam ipta igno* ' Id. lib. 6, c lû 
bilitas texit , ne obmeretar opprobrUs... 
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culte , loin de plaire aux dieux , n'est capable que de les irriter : 
Çuœ omnîa sapiens- servabit , tanqtiam legibus jussa, non 
tanquam diis grafa. 

Cinquième source de la Fable: Honneurs rendus aux pa- 
rents y aux inventeurs des arts , aiujc héros , etc. Je ne me pro- 
pose pas de rapporter ici toutes les sources dont la Fable est sor- 
tie, mais d'en indiquer seulement quelques-unes des plus con- 
nues. On peut mettre dans ce nombre le sentiment d'admiration 
ou de reconnaissance qui a porté les hommes à attacher Fidée 
de divinité à tout ce qui frappait leur vue , ou qui les touchait 
de près, ou qui paraissait leur procurer quelque utilité : tels 
que sont le soleil , la lune , les étoiles ; les pères à Tégard de 
leurs enfants , et les enfants à F égard de levgrs pères ; les person- 
nes qui avaient inventé ou perfectionné les arts utiles au genre 
humain ; les héros qui s'étaient distingués dans la guerre par 
un courage extraordinaire, ou qui avaient puirgé la terre des bri- 
gands ennemis du repos public; enfin tous ceux qui par quel- 
que vertu ou quelque action éclatante paraissaient au-dessus du 
commun des hommes. Et l'on sent bien, sans que j'en avertisse, 
que l'histoire profane , aussi bien que la sacrée , a donné lieu à 
tous ces demi-dieux et à ces héros que la Fable a placés dans le 
del , en réunissantsouvent sur la tête et sous le nom d'un seul 
des actions très-séparées et pour les temps , et pour les lieux, et 
pour les personnes 

ARTICLE II. 

De FutilUé de la Fable. 

Ce que j'ai dit jusqu'ici de l'origine des fables , qui doivent 
leur naissance à la fiction , à l'erreur , au mensonge , à l'altéra- 
tion des faits historiques, et à la corruption du cœur humain, 
peut donner lieu à une question , et faire demander s'il est fort à 
propos d'instruire des -enfants chrétiens de toutes les folles in* 
véntions et des rêveries absurdes dont il a plu au paganisme de 
remplir les livres de l'antiquité. 

Cette étude , quand elle est foiteavec les précautions et la sa- 
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gessequedemande et qu'inspire la religion, peuttee d'une gnoxb 
utilité ponr les jeune? gens. 

Premièrement, elle leur apprend ee qu'ils doivent h Jésus- 
Cbrist, leur libérateur , qui les a arrachés de la puissance des t^ 
nèbres pour les faire passer à l'admirable lumière de l'Ëvan(tile- 
ÂTant lui , qu'étaient les hommes , même les plus sages et les 
pluB réglés, cescélèbrea philosophes, cesgrsnds politiques , ces 
&meuz législateurs de la Grèce , ces graves sénateurs de Kome , 
en un mot toutes les nations du monde les mieux policées et les 
plus éclairées ? La Fable nous l'apprend. C'étaient des adorateurs 
aveugles du démon, qui fléchissaient le genou devant l'or, l'ar- 
gent et le marbre ; qui offraient de l'encens et des prières à des 
statues sourdes et muettes ; qui reconnaissaient, pour dieui, des 
animaux, des reptiles, des plantes même, qui ne rougissaient 
pas d'adorer un Mars adultère , une Ténus prostituée , une Ju- 
non incestueuse, un Jupitersouillédetous les crimes, et digne, 
par cette raison , de tenir le premier rang parmi les dieux. 

Quelles impuretés, quelles abominations ne régnaient point 
dans leurs cérémonies , dans leurs solennités , dans leurs mystè- 
res ! les temples des dieux étaient des écoles de désordre ; leurs 
tableaux , des invitations au crime ; leurs bois sacrés , des lieux 
de prostitution ; leurs sacriQees , un niélange affreux de supers- 
titioDS et de cruautés. 

Voilà ce qu'ont été tous les hommes , h l'exception du peuple 
juif, pendant plus de deux mille ans ; voilà ce qu'ont été nos pè- 
res , et ce que nous serions encore nous-mêmes si la lumière de 
l'Évangile n'eût dissipé nos ténèbres. Chaque liistoire de la Fable, 
diaque circonstance de la vie des dieux, doit nous remplir en 
même temps de confusion, d'admiration, de reconnaissance, 
et semble nous crier à haute voix ce que saint Paul disait aux 
ËphésienS ; Souvenez-vous , et neroubliez jamais, ju'éfanf^en- 
tUtpar votre origine..... votis n'aviet point l'espérance dei 
Ment promit , et que vous étiez sans dieu en ce monde '. 

Un second avantage de la Fable, c' 
In cérémonies absurdw et les maxiro' 

■ 1 Eph. Il , II. 
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elle doit nous inspirer un nouveau respect pour Fauguste majesté 
de lareligion chrétienne, et pour la sainteté de sa morale. L'histoire 
ecclésiastique ' nous apprend qu*un saint évéque'> pour achever de 
décrier Tidolâtrie dans Tesprit des fidèles, produisit à la lumière 
et exposa aux yeux du public tout ce qui se trouva dans l'intérieur 
d'un temple qu'il avait fait démolir : des ossements d'hommes , 
des membres d'enfants, immolés aux démons, et beaucoup d'autres 
vestiges du culte sacrilège que les païens rendaient à leurs divinités. 
C'est à peu près re£fet que doit produire dans l'esprit de toute 
personne sensée l'étude de la Fable ; et c'est aussi l'usage qu'en ont 
fait les saints Pères et tous les apologistes de la religion chrétienne. 

Il est impossible d'entendre les livres qu'ils ont composés sur 
ee sujet, sans avoir quelque connaissance des fables. Le grand 
ouvrage de saint Augustin , qui a pour titre de la Cité de Dieu , 
et qui a fedt tant d'honneur à l'IÉ^lise , est en même temps et 
une preuve de ce que j'avance, et un parfait modèle de la ma- 
nière dont on doit sanctifier les études profanes. Il en faut dire 
autant des autres Pères qui ont travaillé sur le même plan dès 
les premiers siècles de l'Église : Théophile d'Antioche , Tatien , 
Arnobe, Lactance, Théodoret, Eusèbe de Gésarée, et surtout 
saint Clément d'Alexandrie , dont les Stromates sont un livre 
fermé et inaccessible à quiconque n'est point versé dans cette 
partie de l'ancienne érudition ; au lieu que la connaissance des 
febles en facUite infiniment l'intelligence , ce qui ne doit pas être 
compté pour un médiocre avantage. 

C*en est encore un d'une fort graîide étendue, et particulier aux 
jeunes gens pour qui j'écris, que l'intelligence des auteurs, soit 
grecs, soit latins, soit français même, dans la lecture desquels 
on est souvent arrêté tout court , si l'on n'a quelque teinture 
de la Fable. Je ne parle pas seulement des poètes , dont on sait 
qu'elle est comme le langage naturel : elle est souvent employée 
aussi- par les orateurs ; et elle leur fournit quelquefois , par 
d'heureuses applications , des traits fort vifs et fort éloquents. 
Tel est, par exemple, entre beaucoup d'autres, oeliii qu'on 

* Theodor. S, e. 93 ; Enff. 11, c. 22 sous ce rapport, merlu, trèt-pea ie nom 
et 28 ;Soer. 5, e. 16. de faint. Vey. TiUemont, HUt. BeeUt, 

* Théophile, éTêqae d'Alexandrie, très- t. XI, art, 6. ( Note de CalTxaa. ) 
sélé contre l'idolâtrie, mais qai, excepté 
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trouve dans uue harangue de Gioéron ' au sujet de Mithridate, roi 
de Pont. L'orateur marque que ce prince, fiiyant devant les Ro- 
mains après la perte d'une bataille , trouva le moyen d'échapper 
aux mains avares des vainqueurs en répandant sur la route , 
d'espace en espace, une partie des trésors et des dépouilles que 
lui avaient acquis ses conquêtes passées : à peu près, dit-il, 
comme on rapporte que Médée, poursuivie par son père dans la 
même région, répandit sur les chemins les membres de son frère 
Absyrte , dont elle avait coupé le corps en pièces , afin que le 
soin de ramasser ses membres épars, et la douleur dont un si 
triste spectacle pénétrerait un père, retardassent la vivacité de 
sa poursuite. La ressemblance est parfiaite ; si ce n'est , comme 
le remarque Cicéron , que ce fut la tristesse qui arrêta Ééta , 
père de Médée, et la joie, les Romains. 

11 est d'autres espèces de livres exposés aux yeux de tout le 
monde, les tableaux, les estampes, les tapisseries, les statues. 
Ce sont autant d'énigmes pour ceux qui ignorent la Fable , qui 
souvent en est rexplication et le dénoûment. Il n'est pas rare 
que dans les entretiens on parle de ces matières. Ce n'est point , 
ce me semble, une chose agréable, que de demeurer muet et de 
paraître stupide dans une compagnie , faute d'avoir été instruit, 
pendant la jeunesse, d'une chose qui coûte fort peu à apprendre. 

Toutes ces raisons m'ont toujours fait souhaiter qu'on travail- 
lât à une histohre de la Fable, qui pût être mise entre les mains 
de tout le monde, et qui fût faite exprès pour les jeunes gens. Le 
livre du père Gautruche esta peu près de ce genre; mais il n'a 
pas assez d'étendue, non plus que le traité du père Jouvency, 
dont le titre est Appendix de Diis, et qui d'ailleurs est excel- 
lent. Celui de M. l'abbé Banier renferme en trois tomes une 
grande partie de ce qu'on peut désirer sur la Fable, dont il tire le 
fond de l'histoire même, ce qui est en ce genre le meilleur sys- 
tème, et dont il explique les différentes sources avec beaucoup 
de solidité et d'érudition : mais cet ouvrage est trop savant et trop 
étendu pour les jeunes gens , comme le serait aussi celui du 
père Toumemine , dont il nous a tracé un plan qui ferait dési- 
rer que l'ouvrage fût achevé. On adonné, depuis peu, un livre 

1 Pro leg. Maail. n. 3 ', 

8. 
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qui a pour titre, Dictionnaire de la Fable ' ; il peut être fort 
utile pour s'éclairdr soi-même sur les difficultés qu*on trouve 
dan^ ses lectures sur la Fable, mais ce n'en est pas une histoire 
suim. 

On pourrait en donner une^ renfermée en un seul tome , qui 
fût d'une raisonnable étendue , où Ton rapporterait les faits les 
plus considérables et les plus connus, et qui peuvent le plus 
contribuer à rintelligence des auteurs. Il serait bon, ce me 
semble , d'éviter ce qui n'a rapport qu'à l'érudition , et qui ren- 
<kait l'étude de la Fable plus difûcile et moins agréable ; ou , du 
moins, de rejeter dans de courtes notes les réflexions qui se- 
raient de ce genre. Mais, avant tout, il faudrait en écarter avec 
une sévérité inflexible tout ce qui pourrait nuire à la pureté des 
mœurs, et n'y laisser, non-seulement aucune histoire , mais 
aucune expression, qui pût blesser, le moins du monde, des 
oreilles chastes et chrétiennes. 



CHAPITRE IL 

DES ANTIQUITES. 

Outre les événements contenus dans l'histoire, et les réflexions 
qui en sont une suite naturelle, cette étude renferme encore 
une autre partie, moins nécessaire et moins agréable, à la vé- 
Kté, mais qui peut être fort utile, si elle se fait avec goût et 
discernement : je veux dire la connaissance des usages , des cou- 
tumes, et de tout ce qu'on entend par le nom d* antiquités. Il 
me semble qu'il en est à peu près de ceux qui étudient l'histoire , 
comme des voyageurs. Ceux-ci, pour l'ordinaire, se proposent un 
certain but, qui est d'arriver dans leur patrie, ou dans quel- 
que autre lieu où leurs affaires et leurs intérêts les appellent : et 
c'est ce but, ce motif, qui les fait agir et les met en mouvement. 
Us ne laissent pas néanmoins, s'ils en ont le loisir , et s'ils se pi* 
çpient de curiosité, d'examiner, chemin faisant, ce qui se rencon- 
Ure sur leur route de plus remarquable , et d'en faire des espèces 

* Ltt petit dictlonnairt de Chompré. — L. 
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de journaux et de mémoires pour leur, usage particulier. Voilà 
ce qu'on doit aussi pratiquer en étudiant l'histoire ; c'est-à-dire 
que , outre la suite des faits et des événements , et les sages ré- 
flexions auxquelles ils donnent lieu, on doit encore y ramasser 
avec soin tout ce qui regarde les usages , les coutumes , les lois , 
les arts, et mille autres connaissances curieuses qui servent à 
orner Fesprit, et qui contribuent aussi beaucoup à Tintelligence 
parfaite de l'histoire. 

Utilité de Vétude des antiquités. 

Cette étude est , jusqu'à un certain point , d'une nécessité ab- 
solue pour tous les maîtres. Sans elle, il y a dans tous les auteurs 
beautoup d'expressions, d'allusions , de comparaisons , qu'on 
ne peut entendre : sans elle , il n'est presque pas possible de 
faire un pas, dans la lecture même de l'histoire, qu'on ne se 
trouve arrêté par des*diflicultés , dont souvent une légère con^ 
naissance de l'antiquité donnerait la solution. Qu*on parcoure 
seulement le premier livre de Tite-Live, qui avec l'origine du 
peuple romain renferme celle de presque toutes ses lois et ses 
coutumes , et l'on reconnaîtra de quelle utilité et de quel secours 
est l'étude dont je parle. 

Je sais que cette étude, comme toutes les autres, si on la pousse 
trop loin , a ses dangers et ses écueils. Il y a une sorte d'érudi- 
tion obscure et mal conduite, qui ne s'occupe que de questions 
également vaines et épineuses, qui dans chaque matière cher- 
che ce qu'il y a de plus abstrus et de plus inconnu, et qui se 
borne presque à la découverte de choses absolument superflues, 
qu'il serait souvent plus utile d'ignorer que de savoir. Sénèque ' , 
en plus d'un endroit, se plaint que ce mauvais goût, qui avait 
pris naissance chez les Grecs, était passé chez les Romains, et 
commençait à saisir la nation. Il remarque qu'il y a » , en ma- 



< M Ecce Romanos qaoqae invasit pompam in domo ezplicat? non pntaa 

inane studiom superracaa discendi. m eam, qoi occnpatas est in snpervacoa 

(lib. de Brev. f it<e, cap. 14.) Utteraram sappellectile? Quîd quod iito 

« Plus scire Telle , quam ait satis , Uberaliom artium conaectatio molesto* , 

intemperantiœ genus est... Antuexisti- yerbosos , intempestivos , sibi placentM 

mas reprehendendum , qui supervacaa focit, et ideo non dicentes necessaria. 

oaa sibi comparât , et pretiosarum reram quia sapervacaa didiceruut. » {EpM, 88.) 
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tière d'étude comme dans le reste , un excès et mie intempérance 
vicieuse; qu'il n'est pas moins blâmable de faire à grands frais 
on amas de connaissances inutiles , que de meubles superflus * 
que cette sorte d'érudition n'est propre qu'à £aire d'importuns 
discoureurs , sottement entêtés de leur mérite , et qui dans le 
fi)nd sont de vrais ignorants. Il parle de Didyme , ce fameux 
grammairien , qui avait composé quatre mille volumes où il exa- 
minait une infinité de questions inutiles, qui n'étaient bonnes 
qu'à être oubliées. Je le trouverais , dit Sénèque, bien malheu- 
reux s'il avait été condamné, je ne dis pas à composer, mais 
seulement à lire un si grand nombre de livres : Quatuor millia 
Ubrorum LHdymus grammaticus scripsit; miser, si tant muUa 
supervacua legisset. 

Juvénal ' se moque aussi, avec raison, du mauvais goût de 
ceux de son temps , qui exigeaient qu'un précepteur fût en état 
de répondre, sans préparation , sur mille questions absurdes et 
ridicules. En effet , c'est bien peu connaître le prix du temps ^ 
et bien mal placer sa peine et son travail , que de les employer 
à l'étude de choses obscures et difficiles, et en même temps, 
comme le dit Gicéron », non nécessaires, et quelquefois même 
vaines et frivoles. 

Turpe est difficiles habere nugas , 
Et staltus labor est ioeptiarum \ 

Un maître sensé évitera avec soin ce défaut. En s'appliquant 
à l'histoire et aux antiquités , il ne poussera point trop loin ses 
recherches , et gardera dans cette étude une sage sobriété. Il se 
souviendra de ce que dirQuintilien^ que c'est une sotte et pi- 

* Sed vos saevas imponite legos , 

Ut praeceptori verborum régula constet; 

Ut legat bistoria ; auctores norerit omnet 

Tanquana ungues digitosque suos, at forte rogatas ^ 

Dura petit aut thermos , aut Pbœbi balnea , dicat 

Nutricem Ânchisas , nomen patriamquo novercK 

Anchemoli; dicat quotAccstes vixeritannos, ' . 

Quoi Siculus Phrygibus vini donaverit amas. 

(JovKw. lib. 3 , sat. 7.) [v. aa9-a86.] 
^ « Alteram est Titiam qaod quidam (Cxc. de Offic. lib. I , a. 10.) 
nimis magnam stadiam maltamque ope- 3 Martial. 
nm in res obscuras atque difficiles con- * Quint. 1. I , cap. 8. 
feront, easdemque non necessarias. » 
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toyable vanité que de se piquer de savoir sur un sujet tout ce 
qu'en ont dit les auteurs les moins estimables; qu'une telle 
occupation use et consume mal à propos un temps et des efforts 
que l'on doit réserver pour de meilleures choses ; et qu'entre les 
vertus et les perfections d'un bon maître, celle de savoir ignorer 
certaines choses n'est pas la moindre. Ex quo mihi inter virtutes 
grammaiici habebitur, aligna nescire. 

Il y a un art de faire entrer de l'agrément dans ces matières, 
sèches pour l'ordinaire et rebutantes, de les assaisonner par de 
courtes histoires ou réflexions qu'on y mêle , d'en écarter pres- 
que toutes les difiScultés et les épines, de n'en laisser cueillir aux 
jeunes gens , pour ainsi dire , que la fleur, de réveiller leur goût 
et de piquer leur curiosité par des traits singuliers et frappants; 
en un mot , de leur faire désirer et attendre avec quelque impa- 
tience cette sorte d'exercice. 

Avec ces précautions , on ne peut trop recommander l'étude 
des antiquités, ni aux écoliers ni aux maîtres. Ceux-ci la doi- 
vent regarder comme un de leurs devoirs essentiels. Elle fait 
partie d'une érudition qui est non-seulement convenable, mais 
absolument nécessaire à des personnes destinées par leur état 
à étudier et à enseigner les belles-lettres. L'université , dans 
tous les temps, s'est distinguée par cet endroit autant que par 
tous les autres. On a toujours vu sortir de son sein des savants en 
tout genre , qui ont fait honneur à la littérature et à la nation 
par les doctes ouvrages qu'ils ont donnés au public : Turnèbe j 
Muret, Buchanan , Scaliger, Gasaubon , et tant d'autres , qui ont 
enseigné ou étudié dans l'université de Paris. 

C'est à nous à soutenir leur gloire , et à regarder leur répu- 
tation comme un riche et précieux patrimoine que nous devons 
transmettre à nos successeurs dans son entier, et ne pas souf- 
firir qu'il diminue ou se dissipe par notre paresse et notre indo- 
lence. Nous voyons plusieurs de nos confrères se distinguer 
dans l'université, chacun selon son goût et son attrait, en dif- 
férents genres de littérature : composition en prose ou en vers 
grecs et latins ; étude profonde de la rhétorique et des anciens 
rhéteurs , de la poétique et des maîtres qui en ont traité, de la 
grammaire en général et de toutes ses parties ; connaissance 
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exacte des auteurs anciens, de Fhistoire, tant grecque que 
romaine , et des antiquités de Tune et de Tautre nation. Une 
noble émulation nous est permise en ce point. Nous devons, 
tous tant que nous sommes , faire effort pour atteindre , et 
même, s'il se peut, pour passer ceux qui jusqu'ici nous ont 
devancés. 

II ne s'agit pas seulement de la gloire de l'université , mais de 
l'honneur de la nation , qui doit nous toucher sensiblement. Il 
semble que certains peuples voisins travaillent à nous enlever 
la gloire de l'érudition par l'application extraordinaire qu'ils 
donnent aux sciences, et parles grands et doctes ouvrages dont 
ils enrichissent le public. Ils ne peuvent disputer aux Français 
celle d'exceller dans ce qui regarde l'éloquence et la poésie, l'é- 
tude des belles-lettres , la ûnesse et la délicatesse de la compo- 
sition ; le siècle de Louis le Grand ayant été pour nous ce que fut 
autrefois celui d'Auguste pour les Romains , c'est-à-dire la règle 
et le modèle du bon goût en tout genre. En conservant avec soin 
et avec jalousie cette glorieuse partie de notre ancien héritage, 
il n*en faut pas négliger une autre , qui doit aussi nous être fort 
précieuse; et la perfection de notre état est de joindre ensemble 
ces deux choses , le bon goût des belles-lettres et celui de l'é- 
rudition. 

Ces deux parties , quoique bien différentes , ne sont point 
incompatibles , et elles doivent se prêter un mutuel secours. En 
effet, l'érudition brille tout autrement quand elle est souteuuâ 
d'une composition fine et délicate , telle qu'on la voit dans les ou- 
vrages de Muret , de Manuce , et de beaucoup d'autres illustres 
savants qui ont fait tant d'honneur à la littérature ; et, d'un autre 
eôté, la délicatesse de la composition est infiniment relevée par 
la solidité et la multiplicité de$ pensées et des choses que Tcrudi* 
tion lui fournit. 

Je ne sais si l'amour de la patrie, et la prévention pour un 
eorps dont j^ai l'honneur d'être, m'aveuglent ; mais il me semble 
qiie les deux caractères dont je viens de parler se trouvent heu- 
reusement réunis dans la plupart des mémoires qu*a donnés au 
public l'Académie royale des inscriptions et belles-lettres. On y 
trouve une grande partie des antiquités expliquées avec beaucoup 
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de netteté et d^élégance. J'en ai fait grand usage dans le peu que 
j*en rapporte ici. Le double titre d'inscriptions et de belles-lettres 
que porte cette académie marque assez que son but est de jeindre 
la délicatesse de la littérature à la profondeur de Térudition. Pour 
ne point parler de beaucoup d'autres savants académiciens, tels 
qu'étaient M. l'abbé Fraguier et M. l'abbé Massieu , elle a perdu, 
depuis peu, un excellent sujet, qui réunissait dans un d^ré 
éminent ces deux qualités : je parle de M. Boivin le jeune , pro- 
fesseur royal en langue grecque, garde de la bibliotbèqiie du 
Roi, et Tun des quarante de TAcadémie française. Il avait une 
vaste érudition ; et je ne sais si dans toute l'Europe il y a%'ait un 
homme qui possédât la langue grecque plus parfaitement que 
Jui. Mais en même temps 11 composait dans les trois langues , 
grecque , latine et française , soit en prose , soit en vers , avec une 
extrême délicatesse. Plusieurs de nos plus habiles professeurs de 
l'université ne manquaient jamais de lui montrer leurs compo- 
sitions, et ils 4ie trouvaient toujours bien de sa critique également 
modeste et judicieuse. Pour moi, quoiqu'il fût mon cadet pour 
l'âge , je l'ai toujours regardé comme mon mattre pour les belles- 
lettres, surtout pour le grec; et je lui dois une grande partie dû 
peu que je sais. 

C'est à cette érudition que doivent tendre les jeunes maîtres 
qui songent à faire des études sérieuses , et à conduire oelles des 
autres. La longueur et la difficulté du travail ne doivent |Miiiit 
les rebuter. En consacrant tous les jours un certain temps régie 
à la lecture des anciens auteurs , ils feront peu à peu un amas 
de richesses dont ils seront eux-mêmes étonnés dans la suite. 
Une s'agit que de commencer, de mettre le temps à profit, et de 
faire ses remarques avec ordre et clarté. Pour savoir ce qu'il est à 
propos d'observer dans ses lectures , il faudrait déjà avoir quel- 
que goût et quelque teinture d'érudition. Ainsi , pour me ren- 
fermer dans celle dont il s'agit ici , il serait à souhaiter qu'un 
maître , avant que de s'engager dans l'étude des anciens histo- 
riens, eût parcouru au moins ce que Rosinus a écrit sur les anti- 
quités romaines. Ce travail n'est pas de longue haleine; et il peut 
cependant être d'un grand usage pour les jeunes maîtres dans la 
lecture des auteurs , en les rendant attentifs h plusieurs 
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qui sans cela pourraient leur échapper. On a un petit traité 
latin du P. Cantel, jésuite, intitulé de roniana Republica, qui est 
fort propre pour les commençants. Il y en a un français, mais 
fort abrégé, qui a pour titre, Abrégé des antiquités romaines, 
qu'on pourrait mettre entre les mains des jeunes gens, jusqu'à 
ce qu'on en ait fait un exprès pour eux ; et j'espère que quel- 
que habile maître voudra bien se charger de ce petit ouvrage. 

On peut rapporter à sept ou huit chefs une bonne partie de 
ce qui regarde les antiquités : la religion , le gouvernement poli- 
tique, la guerre, la navigation, les monuments et édifices pu- 
blics, les jeux, les combats , les spectacles , les arts et les sciea- 
ces, les usages de la vie commune, comme les repas, les habits, 
les monnaies, etc. 

Chacune de ces parties en renferme beaucoup d'autres. Par 
exemple, sous le titre de religion sont compris les dieux, les 
prêtres , les temples; les vases , meubles, instruments employés 
à divers actes de religion ; les sacrifices, les fêtes , les vœux et 
lesoblations, les oracles et les présages : sous le titre àtgour 
vernement politique, les comices ou assemblées, les différentes 
magistratures, les lois, les jugements ; et ainsi de tout le reste. 

Il y a mille choses curieuses , et dignes certainement d'être 
observées , qu'un maître un peu versé dans cette étude fait re- 
marquer à ses disciples , selon que l'occasion s*en présente ; et à 
la longue il leur remplit l'esprit d'un grand nombre de connais- 
sances utiles et agréables, qui ne leur coûtent presque aucun 
travail. Quelques exemples en seront la preuve, et montreront 
combien l'étude des antiquités peut servir, soit pour exciter la 
curiosité des jeunes gens et leur inspirer du goût pour la lec- 
ture , soit même pour leur insinuer d'utiles principes par rap- 
port aux mœurs et à la religion. Je me bornerai ici à un seul 
article qui regarde les arts, et je n'en traiterai qu'une très- 
médiocre partie. 

FAITS BT RÉFLEXIONS SUB GB QUI BEGÂBDE l'INYBNTIOV 

DES ABTS. 

Il est important , en lisant les auteurs, d'y remarquer soignett- 
sement l'origine des arts et des sciences, leikrs différents pio* 



TRAlTi DES BTUDBS. 145 

grès, leur décadence et leur chute, les faits rares et curieia 
qu'on y trouve sur ce sujet, les hommes illustres qui y ont excellé, 
les princes qui en ont fait fleurir Fétude en accordant leur protec- 
tion aux personnes qui se distinguaient en quelque genre que ce 
fût; etFon ne doit pas omettre les découvertes qui ont échappé aux 
recherches des anciens, et qui étaient réservées pour les siècles 
postérieurs. Je ne toucherai que les deux derniers articles , et je 
me contenterai d'en indiquer seulement quelques exemples. 
J'y joindrai auelaue chose sur les mesures et les monnaies. 

$ 1. Découvertes échappées aux anciens. 

Les jeunes gens entendent souvent parler de cavalerie dans les 
descriptions de comhats dont les auteurs sont pleins ; mais il est 
rare qu'ils fassent attention à une chose fort étonnante en elle- 
même , et qu'on a de la peine à comprendre : c'est qu'ancienne- 
ment les cavaliers ne se servaient point d'étriers. Il fallait donc, 
quand l'âge les appesantissait , qu'ils se fissent mettre à che* 
val par leurs écujers , s'ils eu avaient , ou qu'ils prissent l'avan- 
tage d'un terrain plus élevé, ou de quelque pierre, ou d'un 
tronc d'arbre. Plutarque observe que Gracchus ^ fit mettre sur 
les grands chemins , d'espace en espace, des pierres pour aidet 
les cavaliers à monter à cheval. 

On est surplis, avec raison, que les anciens n'aient point em- 
ployé le verre pour leurs fenêtres. Le verre cependant était en 
usage chez eux. Sans parler des glaces et des mirdlrs dont les 
chambres étaient parées , on employait le verre pour faire des 
vases, des tasses, des gobelets, qui imitaient parfaitement le 
cristal , et qui n'étaient pas un des moindres ornements des buf- 
fets. Quoi de plus facile que d'en faire des vitres? Cependant les 
anciens ne s'en étaient point avisés *. 

Ils n'usaient point, non plus, de lin pour les chemises, qui 
contribuent beaucoup pourtant à la propreté et à la santé; et 
c'est une des raisons qui rendaient chez eux le bain absolument 
nécessaire. 

* In Vita Gracchi. colannm. Lactance, aa quatrième riècla 

> L'asage des vUnt chez let Romains {de Opifie, Dei . c. 6) , décrit des vltra^ 

mt prouvé , dit Winckelmann, par les ges de la manière la plus foiinelte. — U 

Borceaaz de verre plat trontes à Her- 

TR. DES ÉTUB. T. UI. ^ 



146 TAÂITE DES ETUDES. 

On fait de piéme observer aux jeunes gens que plusieurs In- 
ventions des plus nécessaires à la vie, telles que sont les mou- 
lins à eau, les moulins à vent, les lunettes , la boussole , l'imprî- 
jnerie , et d'autres choses pareilles , n'étaient point connues des 
anciens , et que nous devons la plupart de ces rares et précieu- 
ses inventions à des siècles de barbarie, où régnaient encore la 
grossièreté et Tignorance que l'irruption des peuples du Nord , 
ennemis et destructeurs de tous les ouvrages de Fart, avaient 
répandues dans toute T Europe. Quelles découvertes n'a-t-on 
point faites dans Fastronomie par le moyen des lunettes d'ap- 
proche ! Quel changement la boussole n'a-telle point apporté 
dans la navigation! 

On ne manque pas , à cette occasion , de faire remarquer aux 
jeunes gens que Tinvention des arts ne doit point être attribuée 
à l'industrie humaine seule , mais à une Providence particu- 
lière, qui, se cachant pour Fordinaire sous des rencontres qui 
ne paraissaient que l'effet du hasard , a conduit les hommes par 
degrés à des découvertes merveilleuses , pour leur procurer, dans 
les temps marqués, les nécessités et les commodités de la vie. 
C'est une vérité que les païens mêmes ont reconnue; et Gicéron <, 
parcourant ce qu'il y a de plus utile et de plus précieux dans la 
nature , avoue que tout cela serait demeuré enseveli dans Fou- 
bli et caché dans les entrailles de la terre , si Dieu n'en avait 
donné la connaissance et Fusage à Fhomme. 

Pour appuyer cette réflexion et rendre cette vérité plus sen- 
sible, on explique en détail aux jeunes gens ce qui regarde la 
boussole , et un tel récit ne peut que leur faire beaucoup de 
plaisir. La boussole, leur dit-on, est une boîte où il y a une 
aiguille aimantée, et soutenue de telle sorte qu'elle peut tourner 
de tous côtés. Cette aiguille, par la vertu de Faimant dont on l'a 
frottée, se dirige toujours d'une manière fixe, à peu de cliose 
près , sur la ligne méridienne , tournant une de ses extrémité 
vers le nor^et l'autre vers le midi; et par ce moyen elle décou- 
vre au pilote de quel côté est porté le vaisseau. Les anciens , 
avant l'invention de la boussole, ne pouvaient naviguer fort 

' Ci»* de DWinat I I , n. IIG. 
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Mn en pleine mer, parce quHls n'avaient pour secondaire que 
le soleil et les étoiles; et quand ce secours leur manquait, ils 
allaient au hasard, et ne savaient de quel côté le vaisseau avan- 
^it. C'est pour cela qu'ils ne s^éloignaient pas beaucoup des c6- . 
tes , et qu'ils n'osaient entreprendre des voyages de long cours. 
La boussole a levé ces difficultés, parce que, quelque temps 
qu'il fasse pendant le jour, et quelque dMcurité qu'il y ait durant 
la nuit, elle montre toujours où est le nord et le midi , et, par 
une suite nécessaire, où est l'orient et l'occident, et fait connaître 
sûrement la route que tient le vaisseau. 

La découverte du nouveau monde , et par conséquent le salut 
d'une infinité d*âmes, dépendait de l'invention de la boussole ; et 
il est étonnant qu'elle ait été ignorée si longtemps , car elle n'est 
connue en Europe que depuis environ trois cents ans. Des deux 
vertus spécifiques qu'a la pierre d'aimant, les anciens en con- 
naissaient une parfaitement, savoir, celle d'attirer et de soutenir 
le fer. Comment ne sont-ils point parvenus à découvrir l'autre, 
qui est de se tourner et de se fixer toujours vers le nord et le midi , 
découverte qui nous paraît maintenant si facile et si naturelle? 
Qui ne voit clairement que Dieu , qui rend les hommes attentife 
ou distraits sur les effets de la nature , selon ses vues et son bon 
plaisir, avait réservé dans ses décrets éternels cette importante 
découverte pour les temps où il voulait que l'Évangile Mt porté 
dans ces terres , inaccessibles jusque-là à nos vaisseaux , parce 
qu'elles étaient séparées de nous par des espaces immenses de 
mer qu'ils ne pouvaient traverser, et que Dieu n'avait point encore 
levé les barrières qui nous en avaient fermé l'entrée? 

En parlant aux jeunes gens des vaisseaux des anciens , on les 
avertit qu'il y a une grande difficulté entre les savants pour ex« 
pliquer comment les rangs de rames étaient disposés. Il y en a, 
dit leP. de Montfaucon, qui veulent qu'ils fussent mis en long, et 
à peu près comme sont aujourd'îiui les rangs de rames dans les 
galères. D'autres (et il est lui-même de ce nombre) soutiennent 
que les rangs des birèmes, des trirèmes, des quinquérèmes ou 
pentères , et d'autres , multipliés jusqu'au nombre de quarante 
en certains vaisseaux , étaient les uns sur les autres , non per- 
pendiculairement , ce qui aurait été impossible , mais oblique- 
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ment et comme par degrés ; et ils le prouvent par une infinité de 
passages d*auteurs. Mais ce qu*il y a de plus fort pour ce senti- 
ment , c'est que les anciens monuments , surtout la colonne 
. Trajane, nous représentent ces rangs les uns sur les autres. Ce- 
pendant , ajoute le P. de Montfaucon, nos plus habiles gens de 
marine prétendent que cela est impossible. Tous ceux , dit-il, 
à^qui j'en ai parlé, dont quelques-uns sont delà première dis- 
tinction et d'une habileté reconnue de tout le monde , parlent de 
même. 

Sans être fort habile dans la marine , on conçoit aisément qu'il 
devait y avoir une difficulté presque insurmontable dans la ma- 
nœuvre des vaisseaux d'une grandeur extraordinaire , tels que 
ceux de Ptoléraée Philopator », roi d'Egypte , et d'Hiéron, roi de 
Syracuse. Le vaisseau d'Hiéron , fabriqué sous la direction d'Ar- 
chimède , avait vingt rangs de rames , et l'autre quarante. Celui- 
ei était long de deux cent quatre-vingts coudées , large de trente- 
huit , et en avait de hauteur environ cinquante. Les rames de 
ceux qui tenaient le plus haut rang avaient de longueur trente- 
huit coudées. Il paraît , par la colonne Trajane , que dans les bi- 
rèmes et dans les trirèmes il n'y avait qu'un rameur à chaque 
rame : il n'est pas aisé de décider pour les autres. Aussi Plutarque * 
remarque-t-il que le vaisseau de Ptolémée , plus semblable à 
un bâtiment immobile qu'à un navire , n^était que pour la pompe 
et le spectacle, et non pour l'usage. Tite-Live dit à peu près la 
même chose du navire de Philippe, roi de Macédoine, qui avait 
seize rangs de rames : Jtissus Fhiltppus naves omnes tectas 
tradere ; quinet regiam unam inhabilis prope magnitudinUf 
quam sexdecim versus remorum ageÔant^, Yégèce ne compte 
entre les vaisseaux de raisonnable grandeur et propres pour la 
guerre, que les quinquérèmes et ceux de moindres rangs ; et il 
n'est guère parlé que de ceux-là dans les auteurs. Il paraît 
même que , depuis Auguste f on n'a guère employé d'autres 
vaisseaux à plusieurs rangs de rames que les trirèmes et les 
birèmes. 

Mais , pour bien juger de la manœuvre de ces vaisseaux d'une 

* Oa en peat Toir la description dans ' In Vita Demetr. 
Athénée, Ut. 5. a Ui llb. 33, a 30. 
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grandeur extraordinaire, il faudrait l'avoir vue de ses propres 
yeux. L'histoire* parle des navires de Démétrius, surnommé k 
PoUorcéte^ qui étaient à seize rangs de rames : avant lui on n'en 
avait point encore vu de tels. Leur agilité, dit Plutarque , leur 
vitesse et leur adresse à tourner, étaient encore plus admirables 
que leur grandeur énorme. Tout cela était de l'invention de ce 
prince, qui avait un merveilleux génie pour les arts , et qui in- 
▼enta bien des choses inconnues aux architectes. Ces navires 
faisaient l'admiration des gens de son temps , qui n'auraient 
jamais pu croire que cela fdt possible s'ils ne l'avaient vu. 

Tbï fait ces remarques pour montrer combien il est impor- 
tant, en lisant les auteurs grecs et latins, d'être attentif à y 
observer exactement , dans les descriptions qu'on y trouve de 
flottes et de combats sur mer, tout ce qui a rapport à la cons- 
truction des vaisseaux , à leurs formes et à leurs espèces diffé- 
rentes, et aux différents changements qui sont arrivés dans la 
juarine par rapport à la navigation. 

Je dois pourtant avertir les jeunes gens , en générai , qu'il y a 
certains faits merveilleux rapportés par les anciens , sur lesquels 
il est bon de suspendre un peu sa croyance jusqu'à ce qu'on les 
ait examinés avec plus de soin. Pline * dit que du temps de Ti- 
bère on avait trouvé le secret de rendre le verre malléable ; mais 
qu'on avait étouffé entièrement cette invention, de peur qu'elle 
ne fît perdre le prix et l'estime à l'or, à l'argent, et à toute sorte 
de métaux. Dion^ mpporte l'histoire d'un ouvrier qui, ayant 
laissé tomber à dessein devant Tibère un vase de verre qu'il lui 
présentait, en ramassa sur-le-champ les morceaux , et , après les 
avoir un peu maniés, montra le vase entier et sans aucune 
fracture. D'autres auteurs , sur la foi de Pline , ont raconté le 
même fait. Cependant les savants assurent que la prétendue 
malléabilité du verre est une chimère , que la saine physique 
dément absolument. Aussi Pline avoue que ce qu'on en disait 
avait plus de cours que de fondement : Eafama crebrior diu 
quam certiorfuit. 

Je ne sais si l'on peut faire plus de fond sur ce que le même 

* Plat. In Vite Demetr. Diod. Sie. > Lib. 36 , e. 26. 
Mb. 10. 3 Lib. 67 , pag. 617. 
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Pline ' raconte d^un petit poisson appelé par les Grecs echeneiê^ 
et par les Latins rémora, qui, s'étant attaché sous le gouyemail 
de la galère qui portait l'empereur Caligula , Tarréta tout court , 
sans que quatre cents rameurs qui y étaient là pussent faire 
avancer. 

§ II. Honneurs rendus aux savants. 

Il y aurait beaucoup de choses à observer dans l'histoire an- 
cienne sur ce qui regarde les honneurs rendus à ceux qui ont 
inventé ou perfectionné les arts , et en général aux savants du 
premier ordre qui se sont distingués d'une manière particulière: 
mais mon dessein ne me permet pas de m'étendre beaucoup 
sur ce sujet , quelque intéressant qu'il fût pour nous. 

On ne peut lire la lettre que Philippe ' , roi de Macédmne , écn* 
vit à Aristote , sans être ravi d'admiration en voyant que ce prinœ 
préférait à là joie que lui avait causée la naissance d'un fils, celle 
qu'il aurait de lui donner pour maître le premier philosophe de 
son temps et le plus habile homme qui eût jamais été. 

L'estime singulière que fit Alexandre le Grand des poésies 
d'Homère, et les égards qu'il eut, dans le sac de la ville 
de Thèbes , pour la mémoire de Pindare , ne lui ont guère moins 
acquis de réputation que toutes ses conquêtes; et on l'admire 
presque autant lorsque , déchargé.du faste de la royauté , il aime 
à s'entretenir familièrement avec les célèbres peintres et sculp- 
teurs de son temps, que lorsque, marchant à la tête de ses ar- 
mées , il porte partout la terreur. 

La protection éclatante que Mécène accorda aux gens de let- 
tres , employant pour leur faire du bien tout le crédit qu'il avait 
auprès du prince, a rendu son nom immortel, et a procuré au 
iîècle d'Auguste la gloire d'être regardé à jamais comme l'âge 
d'or de la littérature, et la règle du bon goût en tout genre d'éru- 
dition. 

Quand on lit que le roi Catholique et le cardinal Ximenès^ , 
allant un jour à un acte public qui se soutenait dans la nouvelle 
université d'Alcala , 'voulurent que le recteur marchât au milieu 

' LibwSl.cap. t. . 3 Hi,t. d« Ximéa. par M. FIéclii«r, 

« Aul. Oell. US. 9 e. 3 Ub. 6. 
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d'eux ( prérogative que cette université a toujours conservée 
depuis ) , on sent bien que ce n'était point à la personne du rec- 
teur qu'ils rendaient cet hommage public, mais qu'en grand roi 
et en grand ministre ils voulaient, par là , inspirer le goût des 
lettres et des sciences, qui rendent toujours avec usure aux 
princes la gloire qu'elles en reçoivent. 

Les privilèges singuliers que nos rois accordèrent autrefois à 
Tuniversité de Paris, la mère et le modèle de toutes les autres , 
partaient du même principe; et la réputation qu'elle s'est acquise 
à elle-même et au monde chrétien montre que les rois nos fon- 
dateurs n'ont point été trompés dans leurs vues, qu'elle a rem- 
plies au delà de toutes leurs espérances. Il en sera ainsi dans 
tous les temps. Les arts et les sciences fleuriront toujours dans 
les États où elles seront honorées ; et à leur tour elles honoreront 
infiniment les États et les princes qui les auront fait fleurir. 

Je ne puis m'erapêcher d'insérer ici un fait arrivé tout ré- 
cemment et presque sous nos yeux , qui mérite d'être célébré 
dans toutes les langues, et inscrit en caractères éclatants dans 
tous les fastes de la littérature. C'est ce qui s'est fait en Angle- 
terre dans les obsèques du célèbre M. Newton, l'Archimède de 
notre siècle par la sublimité de ses raisonnements dans la théo- 
rie, et parla force de son génie industrieux et inventif dans la 
'pratique. Je ne ferai qm ti ' juiw-ihy ce qui se trouve dans le bel 
éloge qu'en fit M. de F on t oad le , avec son éloquence ordinaire, 
dans l'ouverture de l'Académie des sciences de l'année 1727. 

« Son corps fut exposé sur un lit de parade dans la chambre 
« de Jérusalem , endroit d'où l'on porte au lieu de leur sépulture 
« les personnes du plus haut rang et quelquefois les têtes cou- 
« ronnées. On le porta dans l'abbaye de Westminster, le poêle 
« étant soutenu par milord grand chancelier, par les ducs de 
« Montrose et Roxbugh , et par les comtes de Pembrocke, de 
« Sussex et de Masclesfield. Ces six pairs d'Angleterre, qui firent 
« cette fonction solennelle , font assez juger quel nombre de 
' « personnes de distinction grossirent la pompe funèbre. L'évé- 
« que de Rochester fit le service , accompagné de tout le clergé 
« de l'église. Le corps fut enterré près de l'entrée du chœur. Il 
« faudrait presque remonter chez les anciens Grecs , si l'on vou- 
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€ lait trouver des exemples d'une aussi grande vénération pour 
« le savoir. La famille de M. Pïe^ton imite encore la Grèce de 
« plus près par un monument qu*elle lui fait élever, et auquel 
« elle emploie une somme considérable. Le doyen et le chapitre 
« de Westminster ont permis qu'on le construise dans un en- 
« droit de Tabbaye qui a été refusé à la plus haute noblesse. La 
« patrie et la famille ont fait éclater pour lui la même reconnais- 
« sance que s'il les avait choisies. » 

Je n'ai pas besoin de prier qu'on me pardonne cette digres- 
sion. Pour peu qu'on soit sensible au bien public et à l'honneur 
des lettres , il ne se peut qu'on ne soit vivement touché de cette 
espèce d'hommage solennel que la noblesse d'un puissant 
royaume, au nom, ce semble, de toute la nation, rend à la 
science et au mérite. 

§ III. Des mesures de temps et de lieux ^ et des monnaies 

anciennes. 

J'ajoute cet article , non pour entrer dans la discussion de ces 
matières, la plupart très-difGciles , mais pour en donner une lé- 
gère connaissance auxjennes gens , et pour niettre sous leurs 
yeux un tarif des différentes sommes qui se rencontrent souvent 
dans les auteurs , et qui par elles-mêmes ne présentent à l'esprit 
aucune idée claire de leur valeur. Pline ' l'ancien dit que Ros- 
cius, le plus célèbre acteur de son temps, gagnait par an cinq 
cent mille sesterces : y^ptid mcyores Roscius histrio h-s quin» 
genta annua méritasse proditur. On lit dans Paterculus* , que 
Paul Emile mit dans le trésor public deux cents millions de ses* 
terces : Bis millies centies h-s ssrario contulit. Déjeunes gens ne 
connaissent point nettement la valeur de ces sommes. Le tarif leur 
apprend en un coup d'oeil quela première somme est de 62,500 liv., 
et la seconde de vingt-cinq millions de notre monnaie. 

I. Mesures de temps. 

Les Grecs comptaient par olympiades , dont chacune com- 
prenait l'espace de quatre années entières. Et ces olympiades 



• 1A.7, e. 99. — • Ub. I . cap. 0. 
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prenaient leur nom des jeux olympiques , qui se célébraient dans 
le Péloponèse, auprès de la ville de Pisa, autrement dite Olym- 
pia. La première olympiade, où Corébus remporta le prix^ com- 
mence , selon Ussérius, à Fêté de Tannée du monde 3228. 

Yarroif place la fondation de Rome à la troisième année finis* 
santé de la sixième olympiade , qui est l'an du monde 3251 , se- 
lon Ussérius , et avant Jésus-Christ 753. Caton la place deux 
ans plus tard. Ussérius ne suit ni l'un ni Tautre , et la met dnq 
ans plus tard que Varron. Tite-Live , selon M. Dodwell , a suivi 
le sentiment de Caton : c'est ce qui m'a déterminé à m'y atta- 
cher aussi , depuis que j'ai formé le dessein de travailler à l'his- 
toire romaine. Ainsi je place, avec Caton , la fondation de Rome 
à la fin de la première année de la septième olympiade , qui est 
Pan du monde 3253 , et avant Jésus-Christ 751 . < 

Voilà les deux époques les plus nécessaires pour l'intelligence 
de l'histoire , les olympiades et la fondation de Rome , en y 
Joignant celles du monde et de l'ère chrétienne. 

2. Mesures itinéraires. 

Le point est la moindre partie qui se puisse décrire. 

Douze points font une ligne. 

Dpuze lignes font le pouce. 

Douze pouces font le pied. 

Deux pieds et demi font le pas commun. 

Deux pas communs , ou cinq pieds , font le pas géométrique. 

Cela posé, voici les mesures Itinéraires les plus connues : 

Le stade était particulier aux Grecs , et il est de 125 pas géo- 
métriques '. Par conséquent il en faut 20 pour faire une lieue 
commune de France , qui est de 2500 pas. 

' La longaenr de ees diverses mesures 2° Le stade , de 10 aa mille romate, 
est principalement établie sar celle da de 147 met. 5 ; 
mille romain , dont la longaenr moyenne ' S*» La lieue gauloise, de 2313 met. 
est de 1475 mètres euTiron ; il en résulte Quant aux mesures étrangères à la 
mat Grèce et à l'Italie , telles que le sohèna 

1" Le stade olympique on grec, con- «et la parasange , on les établit sur dM 
teaa 8 fois dans ce mule romain , est de étalons différents : mais la discnssioa à 
W4 mit. 37 ; ce sujet mènerait beaucoup trop loin. 

-L» 
9; 
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I^e mille , chez les Romains , est de 8 stades , ou de 1000 pat 
géométriques , un peu moins d'une demi-lieue. 

La lieue des anciens Gaulois est de 1500 pas. 

La parasange, chez les Perses , est ordinairement de 30 sta- 
des , c'est-à-dire d'une lieue et demie. Il y en a depi|^ 20 jus- 
qu'à 60 stades. 

Le schéne le plus commun chez les Égyptiens est de 40 sta- 
des , et ainsi de deux lieues. Il y en a depuis 20 jusqu'à 120. 

La lieue commune de France est de 2500 pas ' ; la petite, 
de 2000 pas; la grande, de 3000 pas. Quand on parle des lieues^ 
de France, on entend ordinairement les communes. 

3. Des monnaies anciennes, 

La dragme attique , à laquelle répond le denier romain, nous 
doit servir de règle pour connaître la valeur de toutes les autres 
monnaies. M. de Tillemont la fait monter à douze sous de notre 
monnaie; le père Lamy, à huit sous, à quelque chose près; 
M. Dacier, à dix sous. C'est à ce dernier sentiment que je m'en 
tiens, sans examiner ici les raisons de ces différences; seulement 
parce que cette manière de compter est la plus facile, et par consé- 
quent la plus propre pour les jeunes gens. Je prends notre mon- 
naie , en fixant le marc à vingt-sept livres tournois > , ce qui est 
regardé par la plupart des nations de l'Europe comme le prix in- 
trinsèque de l'argent. 

Monnaies grecques, 

Vobole attique est la sixième partie d'une dragme attique. 
La dragme attique est composée de six oholes. Elle répond 
au denier romain , et vaut dix sous de France. 

* Ce qa'on entend par lieue commune troave qae la dragme revenait à 9 

en France , -c'est celle de 25 an degré sons , et le talent à 2700 tivres : RoUin 

terrestre , égale à 2280 toises environ ; compte 10 sons et 3000 Uvres en nombre 

elle contient le mille romain trois fois , rond, 

et le stade olympif ne 24 fois. — L. Mais comme le prix moyen actnd da 

3 11 résolte des pesées les pins exactes , mare d'argent est d'environ 54 frftnca • 

qne le poids de la dragme attiqae est la dragme répond à 91 cent. 6, et le 

d'environ 82 grains d'argent; d'où il talent à 5500 francs, 

sait qne le talent d'argent de 6000 dra- Il s'ensnit qne la différence de no» 

gmes pesait 53 livres 7 onces, on 26 ^évaluations avec cellcf de RoUin est dans 

kilogrammes 173 grammes. le rapport de II à 6 , et repose ser celle 

En comptant le marc d'argent à 27 du prix dn marc d'argent anx deux <^p»> 

livres tournois, comme le fait Rollin , on qnes. — 1*. 
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La mine attique vaut cent dragmes, et par conséquent 50 li- 
tres de France. 

Le talent attique vaut soixante mines , et par conséquent 8000 
livres de France. 

Myrid^ est un mot grec qui signifie dix mille. Ainsi une 
myriade de dragmes signifie dix mille dragmes^ et vaut 5000 li- 
vres. 

Le siater attique était une monnaie d*o/du poids de deux drag- 
mes, qui valaient vingt dragmes d'argent, et par conséquent dix 
livres de France. Le darique , monnaie d*or des Perses, et celle 
qui portait le nom de Philippe, roi de Macédoine, pkUippei, 
étaient de la même valeur que 1^ stater attique. 

Jjesicle, monnaie des Hébreux , valait quatre dragmes attiques , 
c'est-à-dire 40 sous. 

Monnaies romaines. 

Vas romain, autrement appelé libra, ou pondo, valait, 
dans son origine, la dixième partie du denier romain. 

Le petit sesterce, sestertius ou nummus, était la quatrième 
partie du denier romain, et valait deux sous et demi de France, 
h était d'abord marqué ainsi, l-l-s, parce qu'il valait deux as, 
ou deux livres et demie ; sestertius pour semistertius , comme qui 
dirait un demi ôté de trois. Ensuite les libraires ont mis une h 
pour les deux l-l, et ont ainsi marqué le sesterce , h-s. 

Le denier était une petite pièce d'argent qui valait dix as qua- 
tre sesterces , et par conséquent dix sous de France *. 

Le ^rancf^e^^rce 9 c'est-à-dire sestertium, au neutre , signifie 
une somme qui valait 1000 petits sesterces, 250 deniers ro* 
mains , 125 livres de France. 

Cette dernière somme se comptait diversement. Decem se» 
tertia, dix grands sesterces, ou dix mille petits. Gentena miUia 
H-s ou ntimmûm, cent mille petits sesterces. Decies centena 
milHa ii-s, dix fois cent mille petits sesterces , ou un million 



> Le denier, da temps de la répabli- sorte qa'nne même somme de deniers b» 

que , pesait environ 74 grains d'argent, représentait plus la même râleur. Ayaat 

Sons les empereurs , le poids de cette égard à cette diminution progressive . 

monnyie s'sfhiblit sensiblement , de J'ai compoeé «ne taUe d'évaloatloB qui 
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de petits sesterces. Quelquefois on met l'adverbe seul , deeies; 
et pour lors on sous*entend centena mUlia h-s. 

Le nom de la monnaie d'or était au7*etis ou solidus. Il est es- 
timé ordinairement dans les auteurs 25 deniers d'argent. 

La proportion de For à Targent a fort varié dans tous 1|| temps. 
On peut s'en tenir à celle de dit à un pour l'antiquité. Ainsi un 
talent d'argent vaut trois mille livres , un talent d'or trente mille 
livres. Maintenant la proportion de l'or à l'argent est à peu près 
de quinze à un. 

comprend l'intenralle depuis la création lions de Roliin , fondées sur vne yaleor 
de la monnaie d'argent à Rome josqa'an da marc d'argent qni n'est plos la yaleor 
règne de Néron. Je vais la reproduire actuelle. — L. 
ici ; elle servira à rectifier les évalna- . 



VALEUR DES MONNAIES DE COMPTE DES ROMAINS, 
DEPUIS L'AK DE EOME &36 JUSQU'AU EEGNE DE DOMZTIElf. 



MONNAIES. 






ÉPOQUES. 




j 


Sesterces. 


Denrcrs. 


de 536 à 720. 


Auguste. 


Tibère- 
Claude. 


Néron. 


Galba- 
Domitleo. 






fr. c. 


fr. c. 


. ir. i". 


fr. c. 


fr. c. 


4 


I 


82 


79 


78 


73 


70 


8 


2 


1.64 


1.59 


1.56 


1.47 


X.41 


II 


3 


2.46 


2.38 


2.34 


1.20 


1.12 


i6 


4 


3.27 


3.18 


3.12 


2.94 


2.83 


20 


5 


4.09 


3.97 


3.89 


3.67 


3.55 


24 


6 


4.91 


4.77 


4.67 


4.41 


4.24 


28 


7 


5.73 


5.56 


S. 45 


5.14 


4.9& 


32 


8 


6.55 


6.36 


6.23 


5.88 


5. «6 


3G 


9 


7.36 


7.15 


7.01 


6.62 


6.36 


40 


10 


8.t9 


7.95 


7-79 


7.35 


7.08 
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25 


20.47 


19.87 


19.48 
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TdO 


8r.88 
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8oo 
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i5g.o4 
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I4t<44 


T.IOO 


3oo 


2i5.65 


238. 55 


233.80 


220. 57 


412.32 


i,6oo 


400 


327.53 


318.07 


3ir.73 


«94.09 


283.09 


2,O0O 


5eo 


409.42 


397.60 


389.67 


367.62 


35S.ft6 


2.400 


600 


49[.3o 


477. n 


467.60 


441.14 


464. 64 


2,8oo 


. 700 


573.19 


556.63 


545.54 


514.67 


495.41 


3,200 


800 


655. 07 


636. i5 


623. 47 


588. 19 


566. l« 


3,Coo 


900 


736. 9 ■> 


715.67. 


701.41 


667.71 


636-95 


4,ooo 


1,000 


818.83 


795. 19 


779-34 


735. 24 


707. 73 


4o,ooo 


lo.uoo 


8,183.33 


7.95t. 91 


7.793.42 


7,352. 39 


7.077.29 


400,000 


100,000 


8t. 833. 33 


79,519. 10 


77,934. 24 


73,523.92 


70,772.90 
'Î07.729-0* 


4,000,000 


1,000,000 


8id.333. 33 


79^i9r. 


779.342.45 


735,239. 20 


40,000,000 


10,000,000 


8,183,333.33 
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^nombres romains. 



Ifî 



f. 

V. 
X. 

r L. 

C. 

ID. 

ccCO. 

IDD. 

ce 100. 

lODD. 

CCCIDDJ. 



I. 

6. 

10. 

SO. 

100. 

500. 

1000. 

5000. 

lOOOO. 

50,000. 

lOOOOO. 



Tarif des monnaies grecques, 
MYRIADES. 

Livret. 

I myrias drachmarum atticarum 5,oot 

î myriades 10,000 

n — 16,000 

4 — 20,000 

5 — 25,000 

10 — 50,000 

20 — 100,000 

60 — 250,000 

100 — . . • 600,000 

SOO — 1,000,000 

1000 — 6,000,000 

TALENTA. 

Livres. 

I talentum. .. .••••<• 3,000 

a talenta ...;•««•« «,ooo 

6 — , 15,000 

10 — 30,000 

•0 — I50,00« 

MO — 300,000 

MO ^ 1, 600,004 

1,000 — 3,000,000 

«,000 — 15,000.000 
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Livres. 

10,000 talenta. . 30,000,000 

iO,000 — '. «0,000,000 

60,000 — 150,000,000 

100,000 — • 300,000,000 

Tarif des monnaies romaines, 
AS. 

Lirres. 

Millia singula œris, vel mille asses 60 

Duo millia œris lOO 

4 — — 200 

5 — — 250 

10 — — ^ 500 

20 — — 1,000 

50 — — 2,500 

100 — — 5,000 

500 — — 25,000 

1,000 — — vel millies 50,000 

10,000 — — Tel decies millies . 500,000 

20,000 — ^ vel vigesies millies 1,000,000 

100,000 — — vel centies millies 5,000,000 

SESTERTIUS. 

Livres. Smh. 

I sestertias, vel nummus » 2 Vt 

8 sestertii, vel nummi I » 

24 — 3 » 

80 ~ ' 10 » 

100 — 12 10 

200 — 26 » 

400 — • c . 50 » 

800 — 100 » 

1,000 — « ; } . . 125 >* 

4,000 — 500 » 

8,000 — 1,000 » 

80,000 — 10,000 » 

Centena millia es. vel nammum (000,000) 12,500 » 

Bis oeoteoa millia hs. (200,000) . .- 25,000 >» 

QaingeDta millia HS. (500,000) 62,500 > 

Decies cenlena millia hs. ( 1,000,000 ) 25,000 » 

QuiDdecies cenlena millia es. ( 1,500,000) 187,600 » 

Vicies centena millia h s. (2,000,000) 250,000 ■ 
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Oaincpiagies oentena millia as. (3,500,000) 625,ooo i> 

Centies oentena millia HS. ( 10,000,000 ) 1,250,000 » 

Qalngenties centena millia ns. ( 50,000,000 ) 6, 250,000 » 

Millies centena millia as. ( 100,000,000) I2,500,000 » 

Bis millies centena millia hs. (200,000,000) 25,000,000 » 

Decies millies centena millia ns. 

( I,Of 0,000,000) ; % . . . 125,000,000 » 

Vides millies centena millia hs. 

(2,000,000,000) 260,000,000 » 

Qoadragies millies centena millia bs. 

(4,000,000,000) 500,000,000 » 

Qaadragies qnater millies c. m. hs. 

(4,400,000,000) 550,000,000 » 

Quadragies octies millies c. m. ns. 

(4,800,000,000) 600,000,000 » 

Qainquagies sexies millies c. m. ns. 

(5,600,00«,000) 700,000,000 » 

Sexagies quater millies c. h. hs. 

(6,400,000,000) 800,000,000 » 

Septaasies bis millies c. m. hs. 

(7,200,000,000) 900,000,000 » 

Ocluagies millies c m. ns. (8,000,000,000) I,000,OCK),000 » 
Centies millies centena millia ns. 

(10,000,000,000) I,250,000,0u0 » 

SESTERTTOM. 

Livte*. 

1 sestertiam 260 drachme. I26 

2 ~ 500 — ....... 260 

4 — 1,000 — 600 

10 — 2,500 — 1,260 

20 — 5,000 — 2,600 

50 — 12,500 — 6,250 

100 — 25,000 — 12,600 

1,000 sestertia, ou decies sestertium, est la même chove que iecies 
mntena millia hs , marqué ci-devant , et ainsi des nombres suivants. 
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LIVRE SEPTIÈME. 



DE LA PHILOSOPHIE. 

Si j'entreprenais de traiter à fond de la philosophie, je pour- 
rais adresser aux jeunes gens, pour qui j'écris , les paroles que 
Gieéron mit dans la bouche d'Antoine , qu'on avait engagé mal- 
gré lui à parler de rhétorique. « Écoutez ^ , disait-il , écoutez un 
« homme qui va vous instruire de ce qu'il n'a lui-même jamais 
« appris. » Il y aurait seulement cette différence à remarquer , 
que du côté d'Antoine l'ignorance était feinte et simulée , au lieu 
que du mien elle est effective et réelle, ne m'étant appliqué que 
très-superficiellement à l'étude de la philosophie , de quoi j'ai 
souvent eu lieu de me repentir. Peut-être que si je l'aval^: étu- 
diée sous des maîtres aussi habiles qu'il y en a eu depuis dans 
l'université, et qu'on y en voit encore en grand nombre , j'y au» 
rais pris autant de goût qu'à Fétude des belles-lettres , auxquel- 
les seules j*ai donné tout mon temps. Mais du moins je connais 
assez Futilité et les grands avantages qu'on peut tirer de la phi- 
losophie , pour exhorter les jeunes gens à ne pas manquer de 
donner à une science si importante toute Fapplication dont ils 
sont capables; et c'est à quoi je me bornerai dans cette petite 
dissertation, qui ne sera point un traité de philosophie, mais 
une simple exhortation aux jeunes gens à Fétudier avec soin. 

Quand on n'aurait en vue que l'éloquence , cette étude serait 
absolument nécessaire , comme Gieéron le déclare en plus d'un 
endroit ; et il ne craint point d'avouer que , s'il a fait quelque 
progrès dans Fart de parler, il en est moins redevable aux pré* 
ceptes des rhéteurs qu'aux leçons des philosophes : Fateor me 
oratorem , si modo sim , non ex rhetorum ofjicirds , sed ex 
Academix spatiis exstUisse '. Mais Futilité de la philosophie 

* « Andite vero , andife , inqait , ho- neredicendi sentiam. u (Cic de Orat Ub. 
ninem , etc. Docebo vos , discipali , id 2 , n. 28 «t 29.) 
«■od ipse non didici , qoid de omni ge- > Cic. Orat. n. 19. 
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ne se borne point à ce qui regarde Téloquenoe ; elle s'étend à 
toutes les conditions et à tous les temps de la vie. 

En effet, cette étude, quand elle est bien conduite et faite avec 
soin, peut beaucoup contribuera régler les mœurs , à perfection- 
ner la raison et le jugement , à orner l'esprit d'une infinité de 
connaissances également utiles et curieuses , et , ce que j'estime 
infiniment plus, à inspirer aux jeunes gens un grand respect 
pour la religion , et à les prémunir par des principes solides 
contre les faux et dangereux raisonnements de l'incrédulité , qui 
ne fisut tous les jours parmi nous que de trop grands progrès. 

ARTICXE PREMIER. 

La philosophie peut beaucoup servir au règlement 

des mœurs. 

TJn des moyens les plus efficaces pour r^ler la conduite de 
l'homme est de lui faire connaître ce qu'il est , à quelles condi- 
tions il a reçu l'être , quelles obligations et quels devoirs y sont 
attachés; où il doit tendre, et quelle est sa fin. Or c'est ce que 
se propose la philosophie, je dis même la philosophie païenne ; et 
il me semble que ses leçons sur tous ces points , quoique impar- 
faites et mêlées souvent de ténèbres , doivent être d'un grand 
poids sur tout esprit raisonnable. "> 

L'homme , sorti des mains de Dieu , dont il est non-seulement 
l'ouvrage le plus excellent , mais encore l'image la plus parfaite , 
se ressent , en tout ce qu'il est , de la noblesse de son extraction , 
et porte comme empreints dans sa nature les traits et les carac- 
tères de son origine. 

Du côté de l'âme , une avidité d'apprendre insatiable ; une 
pénétration et une sagacité qui s'étend à tout; un désir du bon- 
heur, que rien de borné ne peut satisfaire ; le vif sentiment 
d'une liberté à qui tout est indifférent , excepté un seul objet ■ ; 
rintime conviction de sa destination à l'immortalité : tout cela , 
et beaucoup d'autres traits , montrent combien l'homme est 
grand , et comment (c'est Gicéron qui parle ainsi ) il ne peut, 

* Le bien prit e« général , et le Ma?eraia bien clairement connu. > 
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s'il est permis de s'exprimer de la sorte , être comparé qu'à Dieu 

seul'. 
A ne considérer même en lui que la structure de son corps , 

on reconnaît qu'il n'y a eu qu'une main divine capable déformer 
un ouvrage si parfait , et d'y mettre tant d'ordre , tant de beauté, 
tant de rapports et de proportions entre toutes les parties qui le 
composent » , en sorte que ce fût une demeure digne du maître 
qui l'habite ^ ; et Fou voit combien Sénèque a eu raison de dire 
que l'homme n'était point un ouvrage feit à la hâte et sans des- 
sein , mais le chef-d'œuvre delà sagesse divine : Scias non esse 
hominem iumultuarium et incogitatumopus ^. 

Premier devoir de Thomme par rapport à la Divinité. Or 
quel a été ce dessein? On peut le dire en un mot : Dieu a formé 
le monde entier pour l'homme S et l'homme pour lui-même, 
afin que par lui la nature, muette d'ailleurs et stupide, devînt en 
quelque sorte spirîtueUe et reconnaissante à l'égard de son créa- 
teur ; et que l'homme , placé au milieu des créatures , toutes 
destinées à son usagelet à son service , leur prêtât sa voix , son 
intelligence , son admiration , et fût comme le prêtre de la.nature 
entière.De quelsbiens en effet Dieu n'a-t-il pointcombléPhomme ! 
Non content de pourvoir à ses nécessités, son attention et sa ten- 
dresse lui ont fourni jusqu'aux délices mêmes : Neque enim ne- 
cessitatibus tantunmodo nostris provisum est : usqueindeli- 
cias amamurt. Quelle foule d'arbres', de légumes, de fruits excel- 
lents , pour les différentes saisons de l'année ! Quel nombre infini 
d'animaux l'air , la terre , la mer, lui fournissent-ils à l'envi? Il 

» «t Animas hamaaas, deccrptns ex * « Omnia qaae sont in hocmnado» 

mente divina , cum alio noUo , niai cum^ qoibaa ntontar hondnes , bominnm e«N» 

ipso Deo , si hoc fas est dicta , comparari' facta sont et parata. v {ld.de Jfat. Dêor, 

potest. » (Cic. Jïise. Qu<est, Ub. 5, n. lib. 2, n, 164.) 

38 ) * Id. ibid. lib. 4, cap. 5. 

2 On peat Toir dans Cicéron (de la ' « Tôt arbusta non nno modo tmgh 
Nai. des Dieux , liv. 2 , n. I33-IB3) , et fera , tôt herb» salntares , tôt Tarietataj 
dans' M. de Fénelon {Uttres sur la Reli- ciboram per totnm annnm digestie , nt 
0<on> page 163), la description admira- inerti qaoqae fortaita terrae alim^te 
ble qu'ils font de tontes les parties da prieberent. Jam animalia omnu genem, 
corps , et de lears difTtfcrentes fonctions, alia in sicco solidoqne, alia in homido 

3 « Fignram corporis babilem et ap- nascentia, alia per sablime dimisM, vt 
tamingenio hninano dedlt. »» (Cic de Leg. omnis remm natarœ pars tribatum n»M» 
lib. I , n. 26.) aliqaod conferret, » (Sbw. cto Ben^, lib. 4, 

* De Benef. lib. 6 , e. 23. cap. (^ 
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n'y a aucune partie de la nature qui ne paye un tribut à Thomme , 
afin que rhomme, de son côté, paye à l'auteur de tous ces biens 
le juste hommage de reconnaissance et de louange qui font la 
principale partie du culte qui est dû à la Divinité , et le devoir le 
plus essentiel de la créature. Et il ne faut point que l'ingratitude 
dise que c'est la nature qui nous fournit tous ces biens; car par 
ce mot, auquel on n'attache ordinairement aucune idée distincte, 
on ne doit entendre autre chose que la Divinité même, qui meut 
tout, qui produit tout, qui se montre à nous partout, et se fait 
sentir à chaque moment par ses bienfaits et ses libéralités. Quo* 
cumque te flexeris , ibi illum videbis occurrentem tiài, Nihil 
ab Ulo vacat Ergo nihil agis, ingratissime mortalium, qui 
tenegas Deo debere, sed nalurx Quid enim aliud est na- 
ture, quam Deus < 1 

Sii'hommeS dit Épictète', avait quelque sentiment d'honneur 
et de gratitude, tout ce qu'il voit dans la nature, tout ce qu'il 
éprouve en lui-même, serait pour lui un sujet continuel de 
louange , de reconnaissance , d'actions de grâces. L'herbe des 
champs qui fournit aux animaux du lait pour sa nourriture, la 
laine de ces animaux qui lui fournit de quoi se vêtir , devraient 
le remplir d'admiration. Quand il voit le soc de la charrue briser 
et amollir les mottes de terre, et tracer un long sillon pour 
recevoir la semence, il devrait s'écrier : Que Dieu est grand, 
qu'il est bon, de nous avoir procuré tous les instruments pro- 
pres au labourage ! Quand lui-même se met à table pour man* 
ger, tout devrait le rappeler à Dieu et renouveler sa reconnais* 
sance. C'est lui, devrait-il dire, qui m'a donné des mains pour 
prendre la nourriture , des dents pour la couper et la broyer, un 
estomac pour la digérer; et, ce qui est le sujet d'une louange 
inOniment plus intéressante pour moi , c'est lui qui à tous les 
biens dont û me comble ajoute encore l'avantage inestimable 
d'en connaître l'auteur , et d'en faire un usage conforme à sa vo- 
lonté. Quoi donc ! continue le même Épictète, tous les hommes 
étant plongés dans un sommeil léthargique sur ce qui r^arde la 

' Sen. de Benef. lib. 4 , c. 7 et S. qui Tivi^t dans le prender siècle. 1 1 était 

* Arriani Epictetns , lib. I , c. 16. esdare d'Épaphrodite , capitaine des 

* ^ctète était un philosophe stoiden, gardes de Kéron. 
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Providence , n'est-il pas juste que quelqu'un au nom de tous en- 
tonne publiquement des hymnes et des cantiques en son hon- 
neur ? Que peut faire autre chose un vieillard faible et boiteux ' 
eomme je suis , que de célébrer les louanges divines? Si j'étais 
cygne ou rossignol *, je chanterais, parce que telle serait ma des- 
tination. Mais j'ai reçu en partage la raison ; je dois donc m'o6- 
cuper à louer Dieu. Cest là ma fonction et mon ouvrage. Je 
m'en acquitte régulièrement ; et je ne cesserai de m'en acquitter 
tant qu'il me restera un souffle de vie. Je vous exhorte à en faire 
autant. On s'imagine entendre ici parler^ non un philosophe 
stoïque , mais un chrétien. 

Second devoir de t homme, par rapporta lui-même. Outre 
ee premier devoir, qui est le fondement de la religion, l'homme 
en a un second , qui est de représenter et d'imiter par ses vertus 
la Divinité, dont il est l'image vivante et animée. Pour peu 
qu'il rentre en lui-même ^ , dit Cicéron , il en reconnaît les traces 
précieuses et l'empreinte gravée dans son âme, qui est comme le 
temple de la Divinité ; ce qui doit le porter à répondre par la no- 
blesse de ses sentiments à celle de son origine. De là viennent 
ces idées naturelles et ces notions primitives que nous portons 
en nous-mêmes du bon et du mauvais, du juste et de l'injuste', 
de la vertu et du vice; notions communes à tous les hommes ^ , 
qui, sans en être convenus entre eux, attachent pareillement 
l'idée de turpitude au crime , et de gloire à la vertu. Car il n'y a 
point de nation qui n'estime et n'aime ceux qui sont d'un carac- 
tère doux, humain, bienfaisant, reconnaissant; et qui au con- 

' Un joar ^ne fon maître , qui était ^ « Qui m ipse norit , aliqaid sentiet 

fort Tiolent , loi donna on grand coup se babere divinum , ingeniomqve in m 

•nr la jambe , il loi dit froidement de anvm aient simnlacrnm aliqnod dedica- 

prendre garde de la Ivi rompre. £t le tnm pntabit : tantoqne mnnere deorom 

maître ayant redoublé ses coups de telle semper dignum aliquid et faciet et sen- 

•orte qn'U loi cassa l'os , Épictète M ré- tiet. » (Cic de Xeg. Ub. I , n. B9.) 

pondit sans s'émouToir : Jfe vous l'avais- * « Commnnis intdligentia nobia notas 

$9 pas bitm dit, que vous Jouiez à me res efficit , easqne in animis nostris in- 

^'ompre la jambe î U réduisait tonte la cboavit, vt honesta in TÎrtote ponantor, 

pbilosopbie à deux points : Souffrir et in vitiis tnrpia... Quœ natio non comi- 

s*a6sfen<r .• 'Avéyou xal aTréYOu. tatem , non benignitatem , non gratum 

' El Youv àTiÔàv iirinv. èiroiouv rà «ni»»"» «* beneacii memorem diiigltî 

tfic àrjôovoc • Elituitvoc Ta toQ itu- Q"* «perbos , qnaî maleûcos , quae cm 

•ul, . iSr^i -v ^^ ' T^ \ *«»«• • ««• ingrates non aspemator tt 

«vov. Ikrv Ôè XoYixôç elw ôjiveîv (AS «dit 7 » (Id. Ibid. n. 44 et 32.) 
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traire ne méprise et ne haïsse les personnes fières, ingrates, 
cruelles , et qui se plaisent à faire du mal. De là vient aussi ce 
témoignage intérieur et cette voix secrète de la conscience > , 
qui fait goûter aux justes une paix si douce au milieu des plus 
grandes afflictions , et qui cause aux impies de si cruels tour- 
ments dans le sein même de la joie la plus vive et des plaisirs les 
plus sensibles; et qui prescrit aux uns et aux autres les règles 
qu'ils doivent suivre et les devoirs qu'ils doivent remplir. 

Ces règles , ces lois ne sont point arbitraires ' , et ne dépen* 
dent point du caprice des hommes. Elles sont imprimées dans 
le fond de Tâme par la main du Créateur. Elles sont avant tous 
les siècles, et plus anciennes que le monde, puisqu'elles sont 
un écoulement de la sagesse divine, à qui il n'est pas libre de 
penser autrement de la vertu et du vice. Elles sont le modèle et 
l'original des lois humaines , qui cessent en un sens de l'être dès 
qu'elles s'écartent de ce type primitif de justice et de vérité qu* 
les législateurs doivent se proposer dans toutes leurs ordon- 
nances. 

Ces premières notions de bien et de mal peuvent être affai- 
blies et obscurcies par une mauvaise éducation, parle torrent de 
l'exemple, par la violence des passions, et surtout par les at- 
traits dangereux de la volupté , qui gâte et corrompt notre es- 
prit par les fausses douceurs qu'elle nous fait sentir, et que 
nous ne trouvons point dans la pratique de la vertu. Mais il 
reste toujours en nous un sentiment intérieur de ces vérités pri- 
mitives; et le soin de la philosophie est de ranimer par ses le* 
çons salutaires ces précieuses étincelles; de nous détromper de 
toutes ces erreurs en nous rapprochant des premiers principes ; 

> «c Magna vis est conscientiœm ntram* régent is Dei. Neqoe enim esse mens di- 

qne partem : at neqoe timeant qui nihil Tina sine ratione potest : nec ratio dirina | 

commisemnt, et pcenam semper ante non banc Tim in rectis pravisqae san- 

ocnlos versari putent qai peccaverunt. » ciendis habere... Qaainobrem lez yera ] 

(Id. pro Ml. n. 63.) atqoe princeps , apta ad jobendam et ad 

3 <t Hanc Yîdeo sapientissimorum ho* vitandam, ratio est recta snmini Jovis... 

minnm fuisse sententiam : legem neqae Ergo est lexjastoruminjostommquedis* 

hominnm ingeniis excogitatam, neqae sci- tinctio , ad illam antiqnissimam et rerant 

tam aliquod esse popaloram , sed seter- omniom principem expressa naturam ,. 

num qaiddam qaod nniTcrsam mnndam ad quam leges homioam dirignntur , 

regeret imperandi prohibendiqne sapien* quae supplicio improbos afttcinnt et defen» 

tia... Qas vis non modo senior est qaam dont, et toentor bonos. » (Id, de l^ 

aetas populorum et civitatom, sed seqoa- lib. 2, n. 8-13.) 
lis illios cœ1r'~' atqoe terras taentis et 
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de nous guérir des opinions et des préjugés populaires ; de nous 
faire entendre que nous sommes nés pour la justice et la vertu ' * 
de nous convaincre, par des preuves sensibles et évidentes, qu'il 
y a une providence qui conduit tout et préside à tout>, et qui 
prend soin non-seulement du monde en général , mais de cha- 
que homme en particulier; que rien n'échappe à ses yeux clair- 
voyants, et que Dieu connaît à fond toutes nos actions , et voit à 
nu nos pensées et nos intentions les plus secrètes : car une 
telle conviction est bien propre à nous inspirer du respect pour 
la Divinité et de l'amour pour la vertu. 

Troisième devoir de l'homme par rapport à la société. 
Quand un homme serait seul sur la terre , il serait toujours tenu 
aux deux sortes de devoirs dont je viens de parler; c'est-à-dire 
qu'il devrait toujours honorer la Divinité , et se respecter lui- 
même en vivant d'une manière sage et réglée. Mais il y a d'au- 
tres obligations , par rapport à la société commune dont il fait 
partie ^, Dieu est le père commun d'une grande famille , dont 
tous les hommes sont les enfants , unis ensemble par le lien de 
l'humanité, formés les uns pour les autres, obligés par consé- 
quent de concourir au bien public , et de s'entr'aider mutuelle' 
ment par toutes sortes de services. Ainsi l'homme ne doit point 
borner ses vues ni son zèle au seul lieu particulier où il est né, 
mais se regarder comme un citoyen du monde entier 4 , qui dans 
ce sens ne fait qu'une seule ville. 
Il est vrai que cette société générale ^ , qui embrasse d'abord 

* (c Nos ad juBtitiam esse natos , neqae mas , ortusqne nostri partem patria JÎn- 

opinione sed natara constitatam esse dicat , partem parentes , partem amid ; 

jns. » (Cic. de Leg. lib. I , p. 28.) hominesqae hominum causa geaerati 

3 « Dominos esse omnium rerum ac snnt , nt ipsi inter se alius alii prodefse 

moderatores deos , eaque quae gerantur , possint : in hoc naturam debemns dacem 

eorum geri jndicio ac numine. (Neqne sequi , et communes utilitatcs in médium 

aniverso generi Iiominum solnm, sed afferre mutatione ofQciorum. v (Id. de 

etiam singniis diis immortalibus consuli O/fic» lib. I » n. 22.) 

et provideri/ De Naiur. Deor, lib. 2, u. * «. Universus hic mundus, una ciritaf 

164.) Eosdem , qualîs quisqne sit , quid communis homiuum cxistimanda. » (Id. 

agat, qmd in se admittat, qua mente , de Leg. lib. I , n. 23.) 

qua pietate religiones colat , intueri ; « Socrates quidem , quum rogaretw 

piorumqueetimpiorumhabererationem. cujatem se esse diceret, Mundaanm in- 

His enim rébus imbutœ mentes , haud qnit : totins enim mundi se incolam et 

•ane abhorrebunt ab ntili et a vera sen- ciyem arbitrabatur. » (Id. Tuse. Çuast, 

Sentia. » (Id. de Leg. Ub. 2 . n. 15.) lib. 6 , n. 108.) 

3 « Qnoniam (ut prœclare scriptum ^ « Gradus plnres sunt societatii ho< 

tst a Platone) non nobis solam nati su- minum... Ab illa enim immensa soci«- 
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tous les hommes, se partage ensuite par degrés en d'autres so- 
ciétés particulières plus étroites entre les hommes d'une même 
nation, d*une même ville, d'une même feunille. Et de là naissent 
les différents devoirs de la société civile à F^ard des amis, des 
alliés , des parents , des pères et mères , de la patrie. Mais ils ont 
tous leur source dans le premier principe dont nous avons parlé, 
qui est que Fhomme, selon les vues et la destination de Dieu, 
est né pour l'homme. 

Voilà un petit abr^é des maximes de morale que le paga- 
nisme nous fournit. Ces principes, il faut l'avouer, sont grands , 
solides, lumineux; mais ils ne vont pas jusqu'où ils devraient 
aller ; et , quelque parfaits qu'ils paraissent , ils laissent l'homme 
en chemin , sans lui montrer ni le motif qui doit sanctifier ses 
actions » ni la fin qu'il doit se proposer. U n'y a que l'Ëcriture 
sainte qui nous donne une notion claire et certaine de Fhomme , 
en nous découvrant les avantages de sa première origine ; sa 
chute dans le péché, et les suites funestes de cette chute ; sa répa- 
ration parle Libérateur ; ses différents devoirs à Fégard de Dieu, 
du prochain et de lui-même; le but où il doit tendre, et la 
route qui peut Fy conduire : et un philosophe chrétien ne man- 
que pas dlnstruire ses disciples de toutes ces vérités. Mais il 
me semble que c'est un grand avantage pour eux que de leur 
montrer dans le paganisme même des règles de mœurs si pures, 
et des principes de conduite si sublimes , qui prouvent invind- 
blement que la vertu n'est point , comme les libertins voudraient 
se le persuader, un simple nom, ni les devoirs de la religion a 
de la vie civile de simples établissements humains sagement in- 
ventés par une politique adroite pour contenir la multitude ; 
mais que tous ces devoirs , toutes ces obligations , toutes ces 
lois , sont renfermées dans la nature même de Fhomme , et sont 
une suite nécessaire des desseins de Dieu sur lui. 

C'est pour cela que je regarde comme une pratique très-utile 
de faire lire en classe , de temps en temps , aux jeunes gens qui 
étudient en philosophie, des endroits choisis des livres philoso* 



tate geaerifl bamaai , in ezigaam angos- lib. I , n. 53.) 
tamqae concladitnr. » (Id* de Qfjic. 
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phiques de Cioéron , et surtout de ceux où il traite des offices et 
des lois. 

Outre cet avantage , les jeunes gens y trouveront de quoi nour- 
rir et entretenir le goût des bellesrlettreSi qu'ils auront pris dans 
les classes précédentes. Cette lecture pourra être aussi d'une 
grande utilité aux maîtres même, pour leur donner une latinité 
pure, nette, él^ante, et propre aux matières philosophiques; 
ce qui n'est pas une chose de petite conséquence pour leur pro- 
fession. 

ABTIGLB II. 

La philosophie peut beaucoup servir à perfectionner 

la raison. 

De tous les dons naturels que Thomme a reçus de Dieu, la 
raison est le plus excellent s celui qui le distingue davantage du 
reste des animaux , et qui fait briller en lui les traits les plus lu- 
mineux de sa ressemblance avec Dieu. Par elle il a l'idée du 
beau, du grand, du juste, du vrai; il prononce et juge sur les 
qualités et les propriétés de chaque chose; il compare ensemble 
plusieurs objets, tire les conséquences des principes, se sert 
d'une vérité pour passer et s'élever à une autre : en&i par elle il 
met dans ses connaissances et dans ses raisonnements un ordre 
et une suite qui y répandent la lumière et la grâce, qui les ren- 
dent tout autrement intelligibles , et qui en font bien mieux 
sentir toute la force et toute la vérité. 11 est aisé de comprendre 
combien est importante une science qui aide et conduit l'esprit 
dans toutes ces opérations. 

On trouve d'excellentes réflexions sur ce sujet dans le premier 
discours qui est à la tête de l'Art de penser * . J'en ferai id grand 
usage, ne connaissant rien qui soit plus propre à donner aux 
jeunes gens de Testime et du goût pour la philosophie , ni qui 
puisse mieux leur en faire sentir tous les avantages , et même la 
nécessité. 

> « In hoiuine optimum qoid est ? Ra- mania, u (Stm, Epist. 76.) 
tio. Hac antecedit animalia. Ratio per- 2 pins conaa soos le tttre d« l/>giquê 

fecta , proprinm homini* bonom est : de Port'Rojral. •* L. 
estera illi corn animaiibos satisque com- 
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« Il n'y a rien , dit l'auteur de cette Logique , de plus estima- 
ble que le bon sens et la justesse de l'esprit dans le discernement 
du vrai et du faux. Toutes les autres qualités de l'esprit ont des 
usages bornés ; mais l'exactitude de la raison est généralement 
utile dans toutes les parties et dans tous les emplois de la vie. Ct 
n'est pas seulement dans les sciences qu'il est difficile de dis- 
tinguer la vérité de l'erreur, mais aussi dans la plupart des sujets 
dont les hommes parlent et des affaires qu'ils traitent. Il y a 
presque partout des roules différentes , les unes vraies , les autres 
fausses; et c'est à la raison d'en faire le choix. Ceux qui choisis- 
sent bien sont ceux qui ont l'esprit juste; ceux qui prennent le 
mauvais parti sont ceux qui ont l'esprit faux : et c'est la pre- 
mière et la plus importante différence qu'on peut mettre entre 
les qualités de l'esprit des hommes. 

« Ainsi la principale application qu'on devrait avoir serait de 
former son jugement , et de le rendre aussi exact qu'il le peut 
être; et c'est à quoi devrait tendre la plus grande partie de no» 
études. On se sert de la raison comme d'un instrument pour ac- 
quérir les sciences, et on se devrait servir au contraire des 
sciences comme d'un instrument pour perfectionner sa raison ^ 
la justesse de l'esprit étant infiniment plus considérable que 
toutes les connaissances spéculatives , auxquelles on peut arrives 
parle moyen des sciences les plus véritables et les plus solides... 
Les hommes ne sont pas nés pour employer leur temps à me- 
surer des lignes, à examiner le rapport des angles, à considérer 
les divers mouvements de la matière. Leur esprit est trop grand , 
leur vie trop courte , leur temps trop précieux , pour Toccuper à 
de si petits objets. Mais ils sont obligés d'être justes , équitables , 
judicieux dans tous leurs discours , dans toutes leurs actions, 
et dans toutes les affaires qu'ils manient; et c'est à quoi ils doi» 
vent particulièrement s'exercer et se former. 

tf Ce soin et cette étude est d'autant plus nécessaire, qu'il est 
étrange combien c'est une qualité rare que cette exactitude de 
jugement. On ne rencontre partout que des esprits faux , qui 
n'ont presque aucun discernement de la vérité ; qui prennent 
toutes choses d*un mauvais biais ; qui se payent des plus mau- 
vaises raisons, et qui veulent en payer les autres; qui se laissent 

10 
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emporter par les moindres apparences ; qui sont toujours dans 
Texcès et dans les extrémités; qui déddent hardiment de ce 
qu'ils ignorent et n'entendent point, et qui s'arrêtent à leur 
sens avec tant d'opiniâtreté, qu'ils n'écoutent rien de ce qui 
pourrait les détromper.... 

« Cette fausseté d'esprit n'est pas seulement cause des erreurs 
que l'on mêle dans les sciences, mais aussi delà plupart des 
fautes que l'on commet dans la vie civile, des querelles injustes, 
des procès mal fondés, des avis téméraires , des entreprises mai 
concertées. Il y en a peu qui n'aient leur source dans quelque 
erreur et dans quelque faute de jugement; de sorte qu'il n'y a 
point de défaut dont on ait plus d'intérêt de se corriger.... 

« Une grande partie des faux jugements des hommes est 
causée par la précipitation de l'esprit , et par le défaut d'atten- 
tion, qui fait que l'on juge témérairement de ce que l'on ne 
connaît que confusément et obscurément. Le peu d'amour que 
les hommes ont pour la vérité fait qu'ils ne se mettent pas en 
peine , la plupart du temps*, de distinguer ce qui est vrai de ce 
qui est faux. Us laissent entrer dans leur âme toutes sortes de 
discours et de maximes. Ils aiment mieux les supposer pour vé- 
ritables que de les examiner. S'ils ne les entendent pas , ils veu- 
lent croire que le^ autres les entendent bien. Et ainsi ils se 
remplissent la mémoire d'une infinité de choses fausses , obscu- 
res et non entendues, et raisonnent ensuite sur ces principes, 
sans presque considérer ni ce qu'ils disent ni ce qu'ils pensent. 
La vanité et la présomption contribuent beaucoup à ce défaut. 
On croit qu'il y a de la honte à douter et à ignorer; et l'on aime 
mieux parler et décider au hasard , que de reconnaître qu'on 
n'est pas assez informé des choses pour en porter jugement* 
Kous sommes tous pleins d'ignorance et d'erreurs; et cependant 
<on a toutes les peines du monde à tirer de la bouche des hom- 
mes cette confession si juste et si conforme à leur condition na- 
turelle : Je me trompe , et je n'en sais rien. 

« Il s'en trouve d'autres, au contraire , qui , ayant assez de 
lumières pour connaître qu'il y a quantité de choses obscures 
«t incertaines, et voulant, par une autre sorte de vanité . té- 
moigner qu'ils ne se laissent pas aller à la crédulité populaire , 
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mettent leur gloire à soutenir qu'il n'y a rien de certain. Ils m 
déchargent ainsi de la peine de les examiner; et, sur ce mauvais 
principe, ils mettent en doute les vérités les plus constantes, 
et la religion même. Cest la source du pyrrhonisme , qui est une 
autre extravagance de l'esprit humain, qui, paraissant contraire à 
la témérité de ceux qui croient et décidât tout, vient néanmoins 
de la même source, qui est le dé&ut d'attention. Car, comme les 
uns ne veulent pas se donner ta peine de discerner les erreurs , 
les autres ne veulent pas prendre celle d'envisager la vérité avec 
le soin nécessaire pour en apercevoir l'évidence. La moindre 
lueur suffit aux uns pour les persuader de choses très-fausses, 
et elle suffît aux autres pour les faire douter des choses les plus 
certaines; mais, dans les uns et dans les autres, c'est le même 
défaut d'application qui produit des effets si différents. 

« La vraie raison place toutes choses dans le rang qui leur 
convient. £lle fait douter de celles qui sont douteuses , rejeter 
celles qui sont fausses, et reconnaître de bonne foi celles qui 
sont évidentes. » 

A ces réflexions tirées de Vjért de penser, j'en ajouterai une 
de M. l'abbé Fleury. 

« Tout le monde , dit-il dans son Traité clés Études ■ , voit Fu- 
tilité de raisonner juste, je ne dis pas seulement dans les sciences, 
mais dans les affaires et dans toute la conduite de la vie : mais 
peut-être plusieurs ne voient pas la nécessité de remonter jus- 
qu'aux premiers principes , parce qu'en effet il y en a peu qui le 
fassent. La plupart des hommes ne raisonnent que dans une 
certaine étendue, depuis une maxime que l'autorité des autres, 
ou leur passion, a imprimée dans leur esprit, jusqu'aux moyens 
nécessaires pour acquérir ce qu'ils désirent. 11 faut s'enrichir : 
donc je prendrai un tel emploi, je ferai telle démarche, je souf- 
frirai ceci et cela , et ainsi du reste. Mais que ferai-je de mon 
bien quand j'en aurai acquis? mais est-il avantageux d'être ri- 
che? C'est ce que l'on ne cherche point.... 

« Le véritable savant, le véritable philosophe, va plus loin, 
et commence de plus haut. H ne s'arrête ni à l'autorité des autres, 

• Face H2. 
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ni à ses préjugés. Il remonte toujours jusqu'à ce qu'il ait trouvé 
un principe de lumière naturelle, et une vérité si claire, qu'il 
ne la puisse révoquer en cloute. Mais aussi , quand il Ta une 
fois trouvée, il en tire hardiment toutes les conséquences , et ne 
s'en écarte jamais. De là vient qu'il est ferme dans sa doctrine 
«t dans sa conduite , qu'il est inflexible dans ses résolutions, 
patient dans Texécution, égal en son humeur, et constant dans 
la vertu. » 

On sent assez combien il est important de prémunir de bonne 
heure par de tels principes l'esprit des jeunes gens contre les 
£aux jugements et les faux raisonnements, si communs dans les 
discours et dans la conduite des hommes ; et c'est ce que £Diit la 
philosophie, dont le principal but est, comme je l'ai d^à dit, di 
perfectionner la raison. 

Je sais bien que la raison est un don naturel , qui ne vient 
point de l'art, et qui ne peut être un pur effet du travail; mais 
l'art et le travail peuvent la cultiver, la rectifier, la perfection- 
ner. On trouve maintenant dans les ouvrages d'esprit, dans 
les discours de la chaire et du barreau, dans les traités de 
science, un ordre, une exactitude, une justesse, une solidité, 
qui n'étaient pas autrefois si communes. Plusieurs croient, et 
ce n'est point sans fondement, qu'on doit cette manière de 
penser et d'écrire au progrès extraordinaire qu'on a fait depuis 
un siècle dans l'étude de la philosophie. 

Quand je dis qu'elle est très*propre à perfectionner la raison, 
je n'entends pas parler seulement des règles que la logique 
donne en particulier sur ce sujet. Elles sont très-utiles en elles- 
mêmes , non-seulement parce qu'elles servent à découvrir le dé- 
faut de certains arguments embarrassés, mais parce qu'elles 
nous aident à connaître la source de la plupart des erreurs qui 
se glissent dans nos pensées et dans nos raisonnements. Il en 
«st de ces règles comme de celles de la rhétorique. On ne peut 
pas nier que celles-ci ne soient d'un très-grand secours pour l'é- 
loquence, mais c'est principalement par l'application qu'on en 
fiiit aux discours des anciens et des modernes, dont on fait dé- 
couvrir aux jeunes gens les beautés et les défauts, par la confor- 
mité ou l'opposition qu'ils ont avec ces préceptes. 
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Ten dis autant des règles de la logique. Leur principale otilité 
consiste à les appliquer à toutes les questions que l'on examine^ 
à tous les raisonnements que l'on fait, sur quelque sujet que ce 
fuisse être. 

Comme les jeunes gens, lorsquMls entrent en phUosophie, 
ont pour l'ordinaire l'esprit encore peu formé et peu ouvert, on 
les eKrce sur des matières faciles , intelligibles, et qui soient à 
leur portée. La manière de raisonner par syllogismes, qui parait 
à quelques personnes longue et ennuyeuse, est d'une absolue né- 
cessité , surtout dans les commencements ; et les jeunes gens de- 
meureraient muets , et comme stupides , si on voulait les faire 
parler aqjtrement. 

On leur fait remarquer comment quelquefois Tomission d'un 
mot , le changement d'un terme, un double sens, une équivoque, 
rend un raisonnement vicieux. 

On leur apprend à se tenir fermes à leur principe , à y rame- 
ner tout, à ne s'en point laisser écarter, et à y trouver la solution 
des difficultés qu'on leur oppose. 

Par cet exercice journalier et cette application continuelle des 
règles , leur esprit s'ouvre et se forme peu à peu , se développe 
de plus en plus chaque jour, s'accoutume à sentir le faux, ac- 
quiert une facilité de s'exprimer, et devient capable d'entrer 
dans les questions les plus difficiles et les plus abstruses. J'étais 
étonné, quand j'assistais aux exercices de philosophie, de voir dans 
les écoliers un changement sensible de trois mois en trois mois, 
tant leur raison se perfectionnait ; et à la fin du cours ils n'é- 
taient plus reconnaissables. Voilà ce qui arrive communément 
dans les classes de philosophie , quand les écoliers ne manquent 
ni d'esprit ni d'application ; et l'on ne peut exprimer quels fruits 
ils retirent de cette étude. 

Le passage subit de l'étude des bdles-lettres à celle de la phi- 
losophie , c'est-à-dire d'un pays agréable, riant, et tout rempli 
de fleurs, à une région pour l'ordinaire sèche, épineuse et 
escarpée, rebute quelquefois les jeunes gens; et c'est pour cela, 
comme je l'ai déjà insinué, qu'il serait à souhaiter que la latinité 
des cahiers fût pure et élégante, comme celle des œuvres phi- 
losophiques de Gicéron. Mais cet inconvénient-là même prouve 

10, 
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ooml»en Tétude de la philosophie est néeessaire. Rien n'est plu» 
contraire à la solidité de Fesprit, aassi hien qu'à la santé du 
eorps , que de les tenir dans des délices continuelles. Par là ils 
eontractent Tun et l'autre une faiblesse, une mollesse qui les 
rmd incapables de tout effort. Ch^cher partout de Fagrément 
et du plaisir, c'est vouloir se nourrir toujours de lait , et demeu- 
rer dans une continuelle enfance. 

La vérité peut s'of&ir à nous sous deux faces. Quelquefois 
elle se montre avec toute la pompe et tout l'éclat de Téloquence , 
d<mt les ornements lui appartiennent à juste titre , et font partie 
de son cortège. Souvent aussi elle paraît avec un habit simple 9 
sous un dehors négligé, sans suite. et sans escorte; et cette der- 
nière marche est celle qui lui plaît davantage, et qui est plus de 
son goût. Le bon esprit consiste, dans le premier cas, à séparer 
la vérité des ornements qui l'environnent, et qui peuvent lui être 
communs avec la fausseté ; et dans le second , à ne se point rebu- 
ter d'un extérieur peu majestueux, et quelquefois même cho- 
quant, mais de l'envisager en elle-même et d'en faire tout le cas 
qu'elle mérite. 

Les maîtres rendent ce double service aux jeunes gens. Ceux 
qui leur enseignent les belles-lettres et l'éloquence les accou- 
tument de bonne heure, et dès les premières classes , à peser les 
raisons plus que les paroles; à discerner partout le vrai; à dé- 
pouiller les raisonnements de toute la parure que leur prête 
l'éloquence , pour en mieux sentir la force ou la faiblesse; et à 
ne se point laisser éblouir par un éclat trompeur de paroles et de 
figures, souvent vide de choses et de pensées. Les philosophes, 
de leur côté , travaillent principalement à rendre les jeunes gens 
attentifs à la vérité considérée en elle-même, à leur donner 
des règles sûres pour la bien discerner, à les accoutumer à une 
grande justesse et à une grande exactitude dans tous leurs rai- 
sonnements , et à leur inspirer, s'il est permis de s'exprimer 
ainsi , un certain goût et un certain sentiment du vrai qui le leur 
fasse reconnaître partout où il se rencontre , et qui leur ùiss$ 
aiissi rejeter ce qui n'en a que le dehors et l'apparence. 

Un autre inconvénient qui nuit encore beaucoup aux hommes, 
non-seulement dans l'étude des sciences , mais aussi dans la conr 
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dulte ordinaire et dans les différents emplois de la vie, c'est de 
ne |[)Ouvoir donner une forte attention à des choses difficiles et 
épineuses , ni suivre un raisonnement un peu long et embar- 
rassé, ni enfin s'appliquer à des matières subtiles ^ abstraites, 
et indépendantes des sens. C'est à quoi la philosophie remédie 
d'une manière merveilleuse, surtout par l'étude de la métaphy* 
siqueet des mathématiques, dont les objets purement spirituels 
élèvent l'âme au-dessus de la matière , et la délivrent de la servi- 
tude où les sens s'efforcent de la retenir. 

L'auteur de r Art de penser n'a pas manqué de faire observer 
les deux inconvénients dont je parle, pour marquer combien il 
est avantageux de s'exercer de bonne heure à entendre les vé- 
rités difficiles. L'endroit est trop beau pour ne pas l'insérer ici 
tout entier. 

« Il y a , dit- il , des estomacs qui ne peuvent digérer que les 
viandes légères et délicates ; et il y a de même des esprits qui ne 
se peuvent appliquer à comprendre que les vérités faciles, et re- 
vêtues des ornements de l'éloquence. L'un et l'autre est une dé- 
licatesse blâmable , ou plutôt une faiblesse. Il faut rendre son es- 
prit capable de découvrir la vérité, lors même qu'elle est cachée 
et enveloppée , et de la respecter sous quelque forme qu'elle 
paraisse. Si l'on ne surmonte cet éloignement et ce dégoût qu'il 
est facile à tout le monde de concevoir de toutes les choses qui 
paraissent un peu subtiles et scolastiques , on étrécit insensible- 
ment son esprit, et on le rend incapable de comprendre ce qui 
ne se connaît que par Tenchaînement de plusieurs propositions. 
Et ainsi , quand une vérité dépend de trois ou quatre principes 
qu'il est nécessaire d'envisager tout à la fois , on s'éblouit, on se 
rebute, et l'on se prive par ce moyen de la connaissance de plu- 
sieurs choses utiles ; ce qui est un défaut considérable. La ca- 
pacité de l'esprit s'étend et se resserre par l'accoutumance ; et 
c'est à quoi servent principalement les mathématiques , et géné- 
ralement toutes les questions épineuses et abstraites. Car elles 
donnent une certaine étendue à l'esprit, et elles l'exercent à s'ap- 
pliquer davantage et à se tenir plus ferme dans ce qu'il connaît. » 

On ne saurait croire combien cette sorte d'étude est propre 
à donner aux jeunes gens une force , une justesse , une pénétra- 
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'tion d'esprit, qui les conduisent peu à peu à entendre par eux- 
mêmes et à débrouiller les questions les plus abstraites et les 
plus embarrassées. Pal vu pratiquer au collège une coutume qui 
a toujours eu beaucoup de succès : c'était pour les écoliers les 
plus forts. Outre les cahiers de la classe, on leur faisait lire, 
soit en publie , soit en particulier, certaines parties de traités de 
philosophie , comme les six livres de la Recherche de la Vérité 
<lu P. Malebranche, les Méditations de Descartes, ses Princi- 
pes de physique : et après qu'on avait lu avec eux et qu'on leur 
avait expliqué ces traités, on leur en faisait faire des extraits et des 
précis, chacun à leur manière, mais toujours avec un certain 
ordre et une certaine méthode , en établissant d'abord bien 
clairement l'état de la question , posant les principes , apportant 
les différentes preuves sur lesquelles ils sont appuyés , rappor- 
tant exactement toutes les difficultés qu'on y peut opposer, et 
en donnant la solution. Le maître voyait ensuite ces extraits ; 
et s'il y avait quelque endroit qu'il fallût ou retrancher, ou ajou- 
ter, ou étendre , ou abréger, il le faisait remarquer, et en ap- 
portait les raisons. 

Voilà certainement ce qui est bien capable de donner aux jeu- 
nes gens un esprit d'ordre , d'exactitude, de précision, de péné- 
tration , qualités si nécessaires pour tous les emplois de la vie ; 
€e qui les met en état de soutenir un travail ou un examen 
-d'affaires long et pénible, sans se laisser rebuter par l'obscurité 
des questions ni par la multiplicité des pièces qu'il faut discu- 
ter ; et ce qui leur apprend à saisir dans les affaires les plus 
embrouillées le point décisif, à ne le perdre jamais de vue, à y 
rappeler tout le reste , et à en mettre les preuves dans un jour 
«t dans un ordre qui en fassent sentir toute la force. 

Sans parler d'une infinité de connaissances rares et curieuses 
que donne la philosophie , croit-on que deux années employées 
à acquérir les talents dont je viens de parler ( et j'ai vu plusieurs 
écoliers en tirer ce fruit) soient un temps perdu , et qu'on doive 
le regretter? Des parents sensés et raisonnables peuvent- ils ja- 
mais se repentir d'avoir fait instruire leurs enfants de la sorte ? 
«t si par une précipitation aveugle et inconsidérée , qui ne devient 
que trop commune , ils retranchent ou abrègent le temps des- 
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liiié à la philosophie , n'ont-ils pas lieu de se reprocher de leur 
avoir retranché la partie des études (j'ose l'assurer, et mon goût 
déclaré pour les belles-lettres ne peut pas ici me rendre sus- 
pect), la partie des études la plus importante , la plus néces- 
saire , la plus décisive pour les jeunes gens, et celle dont la 
perte se peut le moins couvrir, et est la plus irréparable ? 

Je conclus de tout ceci, que les parents qui aiment véritable- 
ment leurs enfimts doivent leur faire faire le cours entier de 
la philosophie; leur procurer pendant ce temps tous les secours 
nécessaires pour avancer dans cette étude et pour la leur faci- 
liter; les engager à faire de temps en temps, en Feur présence, 
des répétitions où leurs maîtres président; et surtout leur dé- 
clarer, dès le commencement du cours , que leur intention est 
qu'ils soutiennent publiquement tous les actes qu*on a coutume 
de soutenir en philosophie. Cette dépense n'est pas grande , sur 
le pied où sont maintenant les choses dans l'université; et l'on 
ne saurait la réduire à une trop grande simplicité. Mais , quand 
elle serait plus considérable , elle est d'une si grande importance 
pour leyrs enfonts , et elle met une si notable différence dans 
leurs études par l'obligation indispensable qu'elle leur impose 
de s'appliquer sérieusement à un travail suivi, qu'ils ne devraient 
pas certainement l'épargner. 

ARTICLES III ET lY. 

La philosophie sert à orner V esprit dPune infinité de connais^ 

sances curieuses. 

Elle sert aussi à inspirer un grand respect pour la religion. 

Je joins ici ces deux choses ensemble > parce qu'en effet elles 
ont une liaison naturelle, et que l'une doit conduire à l'autre , 
comme on le verra par ce que j'ai à dire sur ce sujet. 

Il est étonnant que l'homme, placé au mUieu de la nature, 
qui lui offre le plus grand spectacle qu'il soit possible d'ima- 
giner, et environné de tous côtés d'une infinité de merveilles 
qui sont faites pour lui , ne songe presque jamais ni à considé- 
rer ces merveilles si dignes de son attention et de sa curiosité , 
ni à se considérer soi-même. 11 vit au milieu du monde , dont il 
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«fit le roi, comme un étranger, pour qui tout ce qui s'y passt 
strait indifférent, et qui n'y prendrait aucun intérêt. L'univers ,. 
dans toutes ses parties , annonce et montre son auteur ; mais r 
pour le plus grand nombre, c'est à des sourds et à des aveugles , 
qui ont des oreilles sans entendre et des yeux sans voir. 

Un des plus grands services que la philosophie puisse nous 
rendre, c'est de nous réveiller de cet assoupissement , et de nous 
tirer de cette léthargie qui déshonore l'humanité , et qui nou» 
rabaisse en quelque sorte au-dessous des bétes, dont la stupi- 
dité p'est que la suite de leur nature , et non l'effet de l'oubli 
ou de l'indifférence. Elle pique notre curiosité , elle excite notre 
attention , et nous conduit comme par la main dans toutes les 
parties de la nature , pour nous en faire étudier et approfcmdir 
les merveilles. 

Elle présente à nos yeux l'univers comme un grand tableau ^ 
dont chaque partie a son usage , chaque trait sa grâce et sa 
beauté, mais dont le tout ensemble est encore plus merveilleux. 
En nous montrant un si beau spectacle , elle nous ùlt observer 
avec quel ordre , quelle symétrie , quelle proportion , tout y est 
placé; avec quelle égalité cet ordre général et particulier s'ob- 
serve et se maintient : et par là elle nous fait reconnaître Fin» 
telligence et la main invisible qui règlent tout. 

La philosophie, en conduisant ainsi l'homme de merveilles 
en merveilles , et le promenant , pour ainsi dire, dans tout l'uni- 
vers , ne souffre pas qu'il demeure étranger par rapport à lui» 
même, ni qu'il ignore le fond de son propre être, où Dieu s'est 
peint lui-même d'une manière infiniment plus sensible et plus 
parfaite que dans le reste des créatures. 

On voit bien que je parle ici principalement de cette partie df 
la philosophie qu'on appelle physique, parce qu'elle s'occupe à 
considérer la nature. Je l'examinerai sous deux faces. J'appellerai 
l'une la physique des savants , et l'autre la physique des enfants. 
Celle-ci n*est attentive qu'aux objets mêmes et à ce qui frappe 
les sens; au lieu que la première en examine à fond la nature-t 
et tâche d'en découvrir les causes. 
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PHYSIQUE DES SAYANTS. 

La considération du monde et des différentes parties qui le 
composent a toujours fait l'étude des philosophes; et rien cer- 
tainement ne mérite plus notre attention. Il n'est pas possible de 
Toir rouler continuellement sur nos têtes les cieux et les astres, 
sans âtre tenté d'en étudier les mouyements , et d'observer Tordre 
et la régularité qui y régnent. Trois systèmes principaux ont 
partagé les plûlosophes ; je les rapporterai en abrégé. 

Systèmes du mande. 

Système de Ptolomée, Le premier système est de Ptolomée > : 
f y comprends ce que ses sectateurs y ont ajouté. Ce philosophe 
vivait dans le second siècle , sous l'empire d'Adrien et de Marc- 
Aurèle-Antonin, vers l'an 138 de Jésus-Christ. 

Il plaçait la terre au centre de l'univers. Selon lui , la lune était, 
de toutes les planètes, la plus prochaine de la terre. Au-dessus 
de la lune étaient Mercure, Vénus, le soleil, Mars, Jupiter, et 
Saturne ; et au-dessus de toutes ces planètes le firmament , dans 
iequel il supposait toutes les étoiles attachées comme dans une 
voûte concentrique à la terre. Il supposait en conséquence que le 
soleil , toutes les planètes , et même les étoiles fixes , étaient em- 
portées en vingt-quatre heures d'orient en occident, autour de 
la terre, par un ciel qu'il plaçait au-dessus du firmament,^ 
qui, ayant ce mouvement , le communiquait à tous les cieux infé- 
rieurs , et conséquemment aux planètes qui étaient attachées à 

ces cieux. 

Outre ce mouvement commun à tous les astres, il en attri- 
buait un particulier au soleil , aux planètes , aux étoiles fixes , 
d'occident en orient ; mais de telle sorte que chacun de ces astres 
faisait sa révolution autour de la terre en des temps différents. 
Ainsi le soleil employait un an à faire cette révolution d'occident 
en orient; Saturne, trente ans , etc. 

Système de Copernic, Copernic naquit vers la fin du quinzième 
siècle. Croyant que les apparences célestes ne pouvaient être 

> Du temps de Rollin, beaucoup d'au- mie, qui est U rraie orthographe^ U 
•ts écrivaient Ptolomée au Ueu de Ptolé- grec étant IIx«^|i4Û;0C. — >- 
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bien expliquées dans l'hypothèse de Ptolomée , il en chercha ma 
autre; et, après plus de trente ans de travail , il la donna enfin 
au public, pressé par les reproches et les sollicitalions de ses 
amis. Cette hypothèse n'était pas entièrement inconnue aux an- 
ciens. En voici quelques parties : 

Le soleil est au centre des cercles que Mercure , Vénus , Mars , 
Jupiter et Saturne décrivent par leur mouvement propre d'occi- 
dent en orient. La terre , selon lui , a des mouvements semblables 
à ceux des planètes, lesquelles sont situées ainsi: U place au- 
dessus du soleil, mais à différentes distances, Mercure, Vénus, 
la terre, Mars, Jupiter, Saturne; et au-dessus de toutes ces 
planètes les étoUes fixes , qui sont à une distance si considérable 
de la terre , que trente raillions de Ueues comparées avec cette 
distance sont une grandeur insensible. 

Au lieu de dire , comme Ptolomée , que tous les cieux , et con- 
séquemraent tous les astres , tournent en vingt-quatre heures au- 
tour de la terre /l'orient en occident, il suppose que la terre 
tourne en vingt ,,datre heures sur son axe d'occident en orient» 
et qu'en conséquence de ce mouvement tous les astres doivcirt 
paraître tourner en vingt-quatre heures d'orient en occident au- 
tour de la terre. De même , pour expliquer le mouvement appa- 
rent du soleU d'occident en orient , qui est annuel , il suppose 
que la terre tourne en un an d'occident en orient autour du 

soleil. 

U reconnaît aussi, avec tous les astronomes, que la lune tourne 
en vingt-sept jours et demi autour de la terre, pendant que U 
terre tourne autour du soleil. 

Quani aux autres planètes , il suppose qu'elles tournent au- 
tour du soleil dans un temps plus ou moins long , selon qu'elles 
en sont plus ou moins éloignées. 

On a découvert des lunes ou satellites autour de Jupiter et de 
Saturne, lesquelles tournent autour de ces planètes pendant que 
ces planètes sont emportées autouc du soleil , comme la lune 
tourne autour de la terre. 

Système de Tich^-Brahé. Le troisième système est celui de 
Ticho-Brahé, philosophe né vers le milieu du seizième siède. 
Ce système, qui est , à proprement parler, un mélange des deux 
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premiers , a eu peu de cours ; ^ je ne crois pas nécessaire d'en 
rien rapporter ici. Le plus suivi à présent est celui de Gop»« 
Bîc ' ; et il est fondé sur des principes qui le rendent bien plaa« 
sible. 

Ces systèmes ne sont que de simples conjectures, parce qu'il 
n*a point plu à Dieu, qui seul connaît parfaitement son ouvrage , 
de nous en découvrir en t^mes dairs l'ordre et Tarrangement ; 
et c'est pour cela que l'Écriture dit qu'il a livré le monde à h 
dispute des hommes: Mundhim tradidUt dispuixUUmi eorum K 
Mais cette étude, quoiqu'elle ne soit pas certaine et évidente en 
elle-même, ne laisse pas de satisfaire extrêmement l'esprit, en^ 
présentant un système selon lequel tous les effets de la nature 
s'expliquent d'une manière sensée et raisonnable; et en même 
temps elle nous fait sentir et comme toucher au doigt la gran- 
deur , la puissance et la sagesse infinies de Dieu. 

Par le moyen des télescopes ou lunettes d'approche , les astro- 
nomes modernes ont fait dans le del des découvertes qui , toutes 
certaines qu'elles sont, paraîtront toujours chimériques à la plu- 
part lies hommes. 

Selonces astronomes, Saturne est quatre mille fois plus gros 
que la terre ^ , Jupiter huit mille fois , le soleil un million de fois 
plus gros. 

La distance de la terre et des planètes au soleil n'est pas moins 
incroyable. lia boulet de canon qui irait de la terre au soleil, et 
qui conserverait toujours sa première vitesse , emploierait vingt- 

* Le système de Gopenûe n'est pas tudes, et p«r des mesures d'arc da mé> 

seulement plausible, parce qu'il explique ridien, est «ae preuTC saos réplique qse 

d'une manière simple les phénomènes; la terre tourne sur elle-même : et la 

il est dêmoÊUré par des UxU évidents. De preuve acquiert une force nouvelle , 

ce nombre est FaplaUssetMnt de la quand on vient à considérer que Tapln- 

Urr» à ses deux pôles. On sait que les tissement de cette planète , comparé à 

planètes, qui ont tontes un mouvement celui de Jupiter par exemple, est préct* 

de rotation sur elles-mêmes , sont ren- sèment dans le rapport de la durée de 

flées à leur équateur et aplaties à lears la rotation de ces deux astres ; car la 

pôles, c'est^dire aux deux points ex- terre est aplatie de j|^, Jupiter de J~ 

(rèmes qui servent de pivots h ce mou- on 26fiJisplas; et eet astre tourne 26 foie 

vcment; ou sait encore que cet apla- plus vite que la terre. — L. 

tissement est dû à l'action de la force > Bceles. 8, II. 

centrifuge , laquelle se fait sentir dans * Selon les dernières observations , Sa- 

tout eorps. qui tourne drcolairement. tarne est SS7 fois plus gros que la larreji 

Ainsi la découverte de l'aplaUssement Jupiter 1470 fois, le soleil l^fO^ÇOOMê, 

de^a terre. démonUrs à la fois par les -^t«> 

expériences du pendule i diverses lati^ . . 

TR. 1»ES ÉTCO. T. llî. 
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cinq ans pour y arriver; et, s'il partait de Saturne, il n'y arrive- 
rait que dans deux cent cinquante ans. Or un boulet de canon 
parcourt cent toises en une seconde. Supposé donc qu'il conservât 
toujours la même vitesse avee laquelle il fait les cent premières 
toises depuis qu'il est sorti du canon , il ferait en une heure cent 
quatre-vingts lieues ' ; et par conséquem 9 pour arriver de la terre 
au soleil, il ferait trente-neuf millions quatre cent vingt mille 
lieues, qui est, dans ces suppositions, la distance de la terre au 
soleil. Il faut juger, à proportion, de la distance de Saturne au 
soleil. 

La grosseur des étoiles fixes, et leur éloignement du soleil, 
sont encore plus inconcevables. 

Chacune de ces étoiles fixes est un soleUf et il y a lieu de croire 
qu'elles ne sont pas d'un moindre volume que celui qui nous 
éclaire. Celles de ces étoiles qui sont les plus proches de nous 
sont cependant si éloignées du soleil , qu'un boulet de canon , mu 
comme nous l'avons supposé, emploierait plus de six cent mille 
ans pour parcourir les espaces qui sont entre ces étoiles et le 
soleil. 

Qu'est-ce qu'un homme, une ville, un royaume, la terre 
même dans toute son étendue, par rapport à ces vastes corps , 
dont la grandeur immense passe toute imagination? Un point 
imperceptible. Mais le monde lui-même tout entier, qu'est41 
donc à l'égard de celui qui l'a créé d'un seul mot ? DixU, etfacta 
swU*. Les prophètes n'ont-ils pas raison de nous dire que les 
nations ne sont devant Dieu que comme une goutte d'eau , et la 
terre qu'elles habitent que comme un grain de poussière; que 
tout l'univers est devant lui comme n'étant point , et que sa puis- 
sance et sa sagessele conduisent et en règlent tous les mouvements 
avec la même facilité qu'une main soutient un poids léger, dont 
elle se joue plutôt qu'elle n'en est chargée? 

La physique peut beaucoup servir à nous fortifier dans ces no- 
bles idées de l^tre souverain. Elle nous Mx presque encore plus 
admireras grandeur dans le plus petit des insectes. Quoiqu'il n'y 
ait qu'un siècle que les microscopes ont été inventés, on les a 

* Oa toppoM chaque lieue de ^JOIO toisée. -•> Ieai.40, IS-13, 17. 
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poussés à un si grand point de perfection , qu'ils nous font aper • 
oevoir des animaux d'une petitesse si extraordinaire, que plu- 
sieurs miUiers de ces animaux n'égaleraient pas en grosseur un 
grain desable ;et, quoiqu'ilssdënt d'une si grande petitesse, on en 
Toit qui en eontiennent d'autres, lesquels ne sont pas plutdt nés, 
qu'ils nagent avec une agilité et une vitesse surprenante. 

L'esprit se perd dans la divisibilité de la matière. Le sentiment 
le plus reçu est que , quelque division qui ait été &ite de la ma- 
tière , quelque petites que soient ces parties , elles peuvent encore 
être divisées à l'infini. On trouve dans l'art , et dans la nature, des 
divisions qui vont infiniment plus loin qu'on ne peut l'imaginer. 
Rohault assure qu'un cube d'or de cinq lignes et un septième 
est divisé par des ouvriers en six cent cinquante et un mille cinq 
cent quatre-vingt-dix parties égales à la base. On connaît , par les 
observations des physiciens, qu'un pouce cubique de matière 
contient un million de particules visibles ; qu*un pouce cubique 
d'eau raréfiée dans un éolipyle produit plus de treize mille trois 
cents mil lions de particules ; qu'il peut s'attacher à la pointe d'une 
aiguille plus de treize mille particules d'eau. 

Je ne puis m*empécher de transcrire ici un endroit admirable 
des Pensées de M. Pascal , qui a rapport à la matière que je traite. 
(Test le chapitre XXII , qui a pour titre , Connaissance géné- 
rale de l'homme. 

« La première chose, dit-U, qui s'offire à l'homme quand il se 
regarde, c'est son corps, c'est-à-dire une certaine portion de 
matière qui lui est propre. Mais , pour comprendre ce qu'elle 
Cft , il faut qu'il la compare avec tout ce qui est au-dessus de 
lui et tout ce qui est au-dessous, afin de reconnaître ses justes 
bornes. 

a Qu'il ne s'arrête donc pas à regarder simplement les objets 
qui l'environnent : qu'il contemple la nature entière dans sa haute 
et pleine majesté : qu'il consid^e cette éclatante lumière, mise 
comme une lampe éternelle pour éclairer l'univers : que la terre 
lui paraisse comme un point au prix du vaste tour que cet astre 
décrit; et qu'il s'étonne de ce que ce vaste tour lui-même n'est 
qu'un point très-délicat à l'égard de celui que les astres qui rou< 
lent dans le firmament embrassent. Mais si notre vue s'arrête 
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là , que Fimagination passe outre. Elle se lassera plus tôt de con- 
cevoir, que la nature de fournir. Tout ce que nous voyons du 
monde n'est qu'un trait imperceptible dans Pamplesein de la na- 
ture. Nulle idée n'approche de l'étendue de ses espaces. Nous 
avons beau enfler nos conceptions, nous n'enfantons que des 
atomes au prix de la réalité des choses. Cest une sphère infinie « 
dont le centre est partout, la circonférence nulle part Enfin 
c'est un des plus grands caractères sensibles delà toute-puissance 
de Dieu , que notre imagination se perde daos cette pensée. 

« Que l'homme, étant revenu à soi , considère ce qu'il est au 
prix de ce qui est : qu'il se regarde comme égaré dans ce canton 
détourné de la nature ; et que de ce que lui paraîtra ce petit ca- 
chot où il se trouve logé , <^ est-à-dire ce monde visible , il ap- 
prenne à estimer la terre , les royaumes , les villes et soi-mâme . 
son juste prix. 

« Qu*est-ce qu'un homme dans l'infini ? qui le peut com- 
prendre? Mais, pour lui présenter un autre prodige aussi étoi^ 
nant , qu'il recherche , dans ce qu'il connaît , les choses les plus 
délicates. Qu'un ciron, par exemple, lui o&te dans la petitesse 
de son corps des parties incomparablement plus petites , des 
jambes avec des jointures, des veines dans ces jambes, du 
sang dans ces veines , d^ humeurs dans ce sang, des gouttes 
dans ces humeurs , des vapeurs dans ces gouttes : que, divisant 
«ncore ces dernières choses, il épuise ses forces et ses concep- 
tions; et que le dernier objet où il peut arriver soit maintenant 
celui de notre discours. Il pensera peut être qucc'est là l'extrême 
petitesse de la nature. Je veux lui ùàre voir là-dedans un abîme 
nouveau. Je veux lui peindre , non-seulement l'univers visible, 
mais encore tout ce qu'il est capable de coneevoir de l'immensité 
de la nature , dans l'enceinte de cet atome imperceptible. 

« Qu'il voie une infinité de mondes < , dont, chacun a son fir- 
mament , ses planètes , sa terre , en la même proportion que le 
monde visible; dans cette terre, des animaux, et enfin des d- 
lons, dans lesquels il retrouvera ce que les premiers ont donné f 

* M. Pascal veut qae , dans eette pe- qai aient entre elles les mêmea prop«r- 
tHe partie qu'on s'imo^nerait être la tiens qu'ont entre elles actaellement les 
dernière , on y conçoive d'antres parties parties de l'anirers visible 
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trouvaiit encore dans les autres la même chose, sanaSn et sau 
r^pos. Qu'il se perde dans ces merveilles, aassi étonnantes par 
leur petitesse que les autres par leur étendue. Carqui n'admirera 
que notre corps, qui tantôt n'était pas perceptible dans l'tini- 
rers, imperceptible lui-même dans le sein du tout, soit mainte- 
nant un colosse, un monde, ou plutôt un tout, à l'égard de la 
dernière petitesse où l'on ne peut arriver? 

r Qui se considérera de Ja sorte s'effrayera sans doute de se 
Toir comme suspendu dans la masse que la nature lui a donnée, 
entre ces deux abîmes de l'infini et du néant , dont il est éga- 
lement éloigné. Il tremblera dans la vue de ces merveilles , et j( 
crois qne , sa curiosité se changeant en admiration , il sera plus 
disposé i, les contempler en ûleuce qu'à les rechercher arec 
présomption. 

• Car enfin qu'est-ce qae l'homme dans la nature? Un néant 
à l'égard de l'infini , un tout à l'égard du néant , un milieu entre 
rien et tout. Il est infiniment éloigné des deux eitrËraes ; et son 
être n'est pas moins distant du néant d'où il est tiré, que de 
Tinfîni où il est englouti. 

• Son intelligence tient dans l'ordre des choses intelligibles 
le môme rang que son corps dans l'étendue de la nature , et tout 
ce qu'elle peut foire est d'apercevoir quelque apparence du mi- 
lieu des choses , dans un désespoir éternel de n'en connaître ni 
le principe ni la fin. Toutes choses sont sorties du néant et portées 
jusqu'à l'infini. Qui peut suivre ces étonnantes démarches? 
L'auteur de ces merveilles les comprend ; nul autre ne le peut 
faire. > 

J'ai rapporté exprès ce long passage de M. Pascal, pour faire 
VCHT combien l'étude de la nature peut fournir de solides ré' 
Deùons ; et il en est ainsi de tout ce qui s'enseigne dans la 
physique. 

Ifest-ee pas une curiosité digne d'un homme d'esprit, d'eun- 
miner la nature, les causes elles effets du mouvement, la pe- 
santeur de l'air, lacausedes tremblements de terre, des fbudi 
et des tonnerres ? 

H n'est pas indiflénnt de connaître quelle est l'or^ne d 
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fontaines et des rivières. Plusieurs croient qu'elles viennent de 
ia mer» qui se répand fort avant sous les terres, d'où elle s'élève 
par des canaux imperceptibles jusqu^à la surface de la terre. 
D'autres prétendent que la pluie et les neiges seules sont la cause 
des rivières et des fontaines. On a calculé , plusieurs années de 
suite, la quantité d'eau et de neige qui tombe en un an sur on 
certain endroit déterminé de la surface de la terre, et en même 
temps ce qui coule d'eau en une année, par exemple , dans la 
Seine; et parce calcul on a reconnu que le tiers d'eau et de neige 
qui tombe sur la terre est plus que suffisant pour fournir aux fon- 
taines et aux rivières. 

Tout le monde est témoin des éclipses du soleil et de la lune : 
il y a quelque honte d'en ignorer absolument la cause. On sait 
que les éclipses de soleil n'arrivent que parce que la lune, qui 
est un corps opaque , étant placée entre la terre et le soleil , in- 
tercepte la lumière qui devrait venir du soleil à la terre ; et que 
celle de lune n'arrive que parce que la terre , étant placée directe- 
ment entre la lune et le soleil, empêche le soleil d'éclairer la 
lune. C'est pourquoi les éclipses de soleil n'arrivent que quand la 
lune est nouvelle , et celles de lune que quand elle est pleine. Ce 
qu'il y a ici de plus surprenant, c'est que les astronomes les 
prédisent avec tant de justesse, qu'une erreur de quelques mi- 
nutes passe parmi eux pour une erreur considérable. 

Est-il une matière qui mérite plus notre attention que le flux 
et le reflux de la mer.' Les philosophes ont presque toujours cm 
que la lune en était la cause en comprimant l'air intermédiaire , 
et par son moyen les eaux qui y répondent; mais le rapport qu'il 
y a entre le flux et le reflux de la mer et le mouvement de cette 
planète n'avait jamais été si bien connu que dans le dernier 
siècle. La lune emploie douze heures vingt-quatre minutes à 
passer de la partie supérieure de notre méridien à la partie 
inférieure, et vingt-quatre heures quarante-huit minutes à reve- 
nir à la partie supérieure de notre méridien. 11 y a pareille- 
ment douze heures vingt-quatre minutes entre la marée qui 
arrive le matin sur nos côtes, et celle qui y arrive le soir; et 
vingt «quatre heures quiirante-huit minutes entre la marée qui 



TBUré DBS ETUDES. 187 

arrive sur nos rivages un matin, et celle qui y arrive le lende* 
tnain au matin. On a encore observé d'autres proportions de ce 
{[enre , qui étonnent quand on les considère de pr^. 

n n'y a rien certainement dans la nature de plus merveilleux 
que ce mouvement général et relier de toutes les eaux du 
monde, plus sensible dans l'Océan, mais qui n'est pas absolu- 
ment inconnu à la Méditerranée , surtout daAs, ses golfes. Est-il 
possible de ne pas reconnaître le doigt de Dieu dans les bornes 
qu'il a marquées à la mer, et dans cet ordre qu'il semble avoir 
écrit sur le sable? « Il f est permis de venir jusqulcî « mais il 
« t'est défendu de passer outre : » Usque hue venies, et non pro- 
4xdes ampUus y et hic confringes iumenies fluctta tuos > • 

Peut-on raisonnablement laisser ignorer aux jeunes gra^ de 
telles merveilles, et ne point les instruire des autres matières 
qui se traitent en physique , et qui occupent pour l'ordinaire une 
i>onne partie de la seconde année de la philosophie ? Quand on en 
a n^ligé l'étude dans ce temps, il est rare qu'on y revienne dans 
la suite. Au lieu de les négliger alors , il faudrait y préparer de 
loin les jeunes gens, en les leur montrant presque d^ Tenfance, 
mais de la manière qui convient à cet âge. C'est de quoi il me 
reste à parler dans l'article suivant. 

Physique des enfants. 

J'appelle ainsi une étude de la nature* qui ne demande presque 
que des yeux , et qui , par cette raison , est à la portée de toutes 
4M>rtesde personnes, et même des enfants. Ellecoosiste àse rendre 
attentif aux objets que la nature nous présente > à les considérer 
avec soin, à en admirer les différentes beautés ; mais sans en 
approfondir les causes secrètes, ce gui est du ressort de la physique 
des savants. 

Je dis que les enfants même en sont capables; car ils ont des 
yeux , et ils ne manquent pas de curiosité. Ils veulent savoir , ils 
interrogent. Il ne faut que réveiller et eAtretenir en eux le désif 
d'apprendre et de connaître, qui est naturel à tous les hommes. 
Cette étude d'ailleurs, si Ton doitl'appeler ainsi , loin d'être péni- 
èle et ennuyeuse , n'ofïre que du plaisir et de l'agrément ; elle 

> Job. 38» II. 
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peut tenir lieu de récréation , et ne doit ordinairement se fiiire 
qu*en jouant. Il est inconcevable combien les enfants pourraient 
apprendre de choses, si Ton savait profiter de toutes les occasions 
qu*eux-mémes nous en fournissent. 

Un jardin , une campagne , un palais , tout cela est un livre 
ouvert pour eux : mais il faut qu'ils aient appris et qu'on les ait 
accoutumés à y lire. Rien n'est plus commun parmt nous que 
l'usage du pain et du linge : rien n'est plus rare que de trouver 
des enfants qui saehent comment l'un et l'autre se préparent; par 
combien de façons et de mains le blé et le chanvre doivent passer 
avant que de devenir du pain et du linge. Il en faut dire autant 
des étoffes de laine , qui ne ressemblent guère à la toison des bre- 
bis dont on les forme ; non plus que le papier, à ces chiffons de 
linge qu'on ramasse dans les rues. Pourquoi ne pas instruire les 
enfants de ces ouvrages merveilleux de la nature et de l'art, dont 
ils font usage tous les jours sans y faire réflexion? 

On lit avec un grand plaisir, dans le livre de la Vieillesse, l'é- 
légante description que Cicéron y fait de la manière dont vient 
le blé. On admire comment la semence ■ , échauffée et attendrie 
par la chaleur et par l'humidité de la terre , qui la tient resserrée 
dans son sein, en fait d'abord sortir une pointe verdoyante, 
qui , nourrie et soutenue par ses racines , s'élève peu à peu , et 
pousse un tuyau fortifié par des nœuds ; comment l'épi ^ enfermé 
dans une espèce d'étui , y croît insensiblement, et en sort enfin 
avec une structure admirable, muni de pointes hérissées ^ qui 
lui servent comme de défense contre les insultes des petits oiseaux. 
Mais voir cette merveille même de ses propres yeux , en suivre 
attentivement les différents progrès, et la conduire jusqu'à sa 
perfection, c'est bien un autre specjtade. 

Un maître attentif trouve par là le moyen d'enrichir l'esprit 
de son élève d'un grand nombre de connaissances utiles et 
agréables; et, y mêlant à propos de courtes réflexions , il songe 

* a Me qaidem non fractos modo , sed lesdt , calmoqne erecta genicalato , va* 

etiam ipsius terrœ vis ac natura delectat. ginis jam quasi pubescens incladitor ; e 

Qoie, quum gremio mollito ac «ubacto qviboa qunm emerserit , fUndit fimgexn 

semen spanom excepit... tepefactum spici ordine stractam , et contra aTiom 

Tapore et compressa sao diffondit, et minomm morsas munitar Tallo arioUip 

cljcit herbescentem ex eo Tiriditatem : mm. » (Cic. ée S9nect. n. 51.) 
qme nixa flbris stirpiam sensim ado> 
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eu même temps à lui former le cœur, et à le conduire par la 
nature à la religion. Je vais en apporter quelques exemples, qui 
feront mieux sentir que tout ce que je pourrais dire combien 
cette sorte d'exercice peut être utile. Us ne sont pas de moi : on 
s'en apercevra bien. Je les tirerai la plupart d'un excellent ma- 
nuscrit sur la Genèse, qui est entre les mains de plusieurs per* 
sonnes '. Ces exemples serviront à montrer comment on doit 
étudier la nature dans tout ce qui se présente à nos yeux , et par 
elle remonter jusqu'au Créateur. Je me bornerai à ce qui regarde 
les plantes et les animaux. 

§ I. Plantes, fleurs, fruits^ arbres. 

Le premier prédicateur qui a annoncé la gloire du Dieu souve* 
rain est le firmament', où brillent avec tant d'éclat le soleil, la 
lune et les étoiles ; et il ne faut , pour rendre tous les bommes 
inexcusables, que ce livre écrit en caractères de lumière. Mais 
la sagesse divine n'est pas moins admirable dans ses plus petits 
ouvrages, où elle a voulu, pour ainsi dire, se rendre plus acces- 
sible, et où elle semble nous inviter à la considérer de plus près 
sans craindre d'en être éblouis. 

Plantes, 

Il y a , dans la plus méprisable en apparence , de quoi étonner 
les plus sublimes esprits , qui n'en sauraient voir néanmoins que 
les organes les plus grossiers , et à qui tout le secret de la vie, 
de la nourriture , de la multiplication , demeure inconnu. Aucune 
feuille n'y est négligée ; l'ordre et la symétrie y sont sensibles en 
tout, et cela avec une si prodigieuse fécondité de découpures, 
d'ornements, de beautés, qu'aucune ne ressemble parfaitement 
à l'autre. 

Que ne découvre-%-on point, par le secours des microscopes, 
dans les plus petites graines! Mais combien Dieu y a-t-il mis de 
fertu et d'efficace par une seule parole, par laquelle il semble 

* Cet onrrage est de MM. Dagaet et plieation <m Vouvrage de* six Jonr*' 
d'AsIbld , les deax intimes amis de Rol> "^ 

lin. n a été Imprimé soas le titre : Ex- * Ps. 18. 

ir. 
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avoir donné aux plantes une espèce d'immortalité ! Germinet 
terra herbamvirentem, etfackntem semen suum ^ 

T a-t-il rien de plus digne de notre admiration que le choix 
que Dieu a fait de la couleur générale qui embellit toutes les 
gantes? S*il eût teint en blanc ou en rouge toutes les campagnes, 
^ aurait pu en soutenir ou Tédat, ou la dureté? SMl les eût 
Âscurcies par des couleurs plus sombres , qui aurait pu faire ses 
délices d'une vue si triste et si lugubre? Une agréable yerdave 
tient le milieu entre ces deux extrémités; et elle a un tel rapport 
avec la structure de l'œil, qu'elle le délasse au lieu de le tendre, 
et qu'elle le soutient et le nourrit au lieu de l'épuiser. Mais ce qu'<Ni 
croyait d'abord n'être qu'une couleur est une diversité de tein- 
tures qui étonne. Cest du vert partout, mais ce n'est nulle 
part le même. Aucune plante n'est colorée comme une autre ; et 
cette surprenante variété , qu'aucun art ne peut imiter, se diver- 
sifie encore dans chaque plante , qui est, dans son origine , dans 
son progrès, et dans sa maturité, d'une espèce de vert différent 

On en peut dire autant de la figure , de l'odeur, du goût , des 
usages des plantes , ou pour la nourriture , ou pour les remèdes. 
Je ne ferai ici qu'une seule réflexion. 

Si Dieu n'avait donné à du foin, même séché et gardé depuis 
longtemps , la force de nourrir les chevaux , les bœufs, et les 
autres animaux de service, comment eût fait le laboureur, ou 
même l'homme le plus riche, pour rassasier des animaux d'une 
si grande taille, et qui ne sont utiles qu'autant qu'ils ont de 
force ? Si l'on entreprenait de nourrir un homme de cette sorte ; 
ou , parce qu'il ne peut mâcher l'herbe sèche , si on loi faisait des 
bouillons ou des extraits d'un grand tas de foin et de paille, 
pourrait-on lui conserver la vie? Cette même herbe sèche suffit 
à d'autres animaux pour leur fournir deux fois chaque Jour une 
source de lait , qui peut tenir lieu à une famille entière de tonte 
autre nourriture. Qu'on examine cette merveille , à laquelle on 
est accoutumé sans l'avoir jamais approfondie, se las8era4-on 
d'admker la sagesse et la bonté de Dieu? Producens fenum 
jumerUiset herham servUuti hominum ^ 

« GCD. l,U.-.> p«. 103, 14, 
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Je me transporte par la pensée dans une eampagne fleurie, «m 
dans on jardin bien cultivé. Quel émail I quelles couleurs I qudlei 
ricfoetSM 1 mail quelle harmonie et quelle douceur dans leur me* 
lai^ et dans les nuances qui les tempèrent ! Quel tableau I et 
par quel maître I Avsc quelle profusion les ornements gont<ils id 
piodiguéi ! De quelle source de beautés celles que nous voyons 
soBt-elles parties 1 Quel est en lui-même le principe de tant d'éclat, 
et d'une parure si riche et si diversifiée ! 

Hais passons de cette vue générale à la considération de quel- 
ques fleorsen particulier; et cueillons au hasard la première qui 
nous tombera soui la main, sans nous mettre en p«no du choix- 

Elle ne vient que d'édore , et elle a encore toute sa fraîcheur 
et toDt son éclat. Ya-t-il parmi les hommes des teintures si rives 
et en même temps si douces ? L'art a-t-il pu inventer des étoffes 
aussi déliées , et d'un tissu si uni et si délicat P Approchez des 
fixiilles que je tiens la poUrpre même de Salomon ■ : quel ciliée 
grossier en comparaison! Quelle rudesse, quelle interruption 
dans te tissu 1 quelle différence dans le coloris ! 

Mais quand cette fleur serait moins belle dans chaque partie 
qu'elle n'eet , peut-on imaginer une plus aimable symétrie dans 
son tout, une plus régulière ordonnance dans ses feuilles, une 
plus grande justesse dans ses proportions? 

On croirait , à n'examiner que la sagesse de Dieu et , si j'ose le 
dire , sacomplaisaneedans une fleur si parfaite, qu'elle doit tou- 
iours dur«r. Hais du matin au soir elle sera flétrie. Le lende- 
roain , elle sera rôtie du soleil; et un autre jour, on la coupera. 
Que dovon»-noas donc penser de l'immense océan de beauté , qui 
en répand si abondamment sur une herbe qu'il ne conserve que 
quelques heures? Que fera-t-il quand il embellira les esprits , lui 
qui fait briller si noblement le foin destiné aux animaux? Et 
quel est l'aveuglement du monde , qui compte la beauté , la jeu- 
nesse , l'autorité, la gloire humaine , pour des biens solides , «»■ 
se souvenir qu'elles ne sont que la (leur passagère d'une h 
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qui ne sera plus le lendemain ! OmnU carofaenum, ei omniê 
gloria ejus quasi flos agri « . 

Fruits. 

Jusqu'ici nous n'avons regardé la terre que comme une prai- 
rie ou comme un jardin potager. Maintenant -elle se montre à 
nous comme un riche verger» rempli de toutes sortes de fruit», 
dont les uns succèdent aux autres selon les saâsons. 

Je considère l'un de ces arbres portant ses branches cour- 
bées jusqu^en terre sous le p(^ds de fruits exeellents , dont la 
couleur et Fodeur annoncent le goût, et dont Tabondanee m'é- 
tonne. Il me semble que cet arbre me dit, par cette pompe 
qu'il étale à mes yeux : Apprenez de moi quelle est la bonté et 
la magnificenee du Dieu qui m'a formé pour vous. Ce n'est ni 
pour lui ni pour moi que Je suis si riche : il n'a besoin de rien, 
et je ne saurais user de ce qu'il m'a donné. Bénissez-le, et dé- 
chargez-moi. Rendez-lui grâces ; et , puisqu'il m'a rendu le mi- 
nistre de vos délices , devenez-le de ma reconnaissance. 

De toutes parts il me semble entendre les mêmes invitations ; 
et , à mesure que je m'avance , je découvre toujours de nouveaux 
sujets de louanges et d'admiration. Car, à chaque pas , c'est 
ane espèce nouvelle. Ici le fruit est caché au-dedans ; là c'est Fa- 
mande qui est intérieure, et une chair délicate briUe, au*de- 
hors , des plus vives couleurs. Ce fruit est venu d'une fleur, 
comme presque tous ; mais cet autre si délicieux n'est point 
précédé par la fleur, et il naît deTécorce même du figuier. L'un 
commence l'été, l'autre le finit. Si Ton ne cueille promptement 
l'un, il tombe et se flétrit; si l'on n'attend l'autre, il n'aura ja- 
mais de maturité. L'un se garde longtemps, l'autre passe avec 
rapidité. L'un rafraîchit, l'autre fortifie. Tout ce que je vois 
m'enlève et me ravit ; et je ne puis m'empêcher de m'écrier avec 
le prophète : Tous y Seigneur, ont les yeux tournés vers vous; 
et ils attendent de vous que vous leur donniez leur nourrUntre 
dans le temps propre, rous ouvrez votre nwin, et vous 
remplissez tous les animaux des effets de poire bonté \ 

* Iwi. 40.-» PM44,I»etIi. 
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Jrbres. 

n en a déjà été parlé en parlant des fruits ; mais ils méritent 
quelques réflexions particulières. 

£ntre les arbres fertiles il y en a qui portent des fruits en doux 
taisons de l'année M et d'autres unissent ensemble et les sai- 
son* différentes , et les années même, en portant tout à la fois 
des fleurs naissantes, des fruits verts et des fruits mûrs, afin 
de montrer la souveraine liberté du Créateur, qui , en diversi- 
fiant les lois de la nature , fait voir qu'il en est le maître, et qu'il 
peut en tout temps et en toutes choses faire également ce qu'il 
lui platt. 

J'observe que ce sont les arbres faibles, ou de médiocre taille y 
qui portent les fruits les plus exquis. Plus ils s'élèvent, moins 
ils me paraissent riches , et moins leurs fruits me conviennent. 
Pentends eette leçon ; et le bois faible de la vigne , de qui j'ad- 
mire les grappes, me dit , en son langage , que les plus merveil^ 
leux fruits sont souvent près de terre. 

Les autres arbres , qui n'ont que des feuilles ou des fruits 
amers , et très-petits , ne sont pas néanmoins inutiles ; et la Pro* 
vidence a mis de si heureuses compensations entre les arbres 
fertiles et les autres, que dans des occasions il est juste de pré« 
férer les stériles aux plus féconds , qui ne sont presque d'aucun 
usage ni pour les édifices, ni pour la navigation, ni pour d'au- 
tres besoins indispensables. 

Si nous n'avions point vu d'arbres de la hauteur et de 1» 
grosseur de ceux qui sont dans de certaines forêts, nous ne pour- 
rions croire que quelques gouttes de pluie qui tombent du ciel 
foflsent capables de les nourrir; car il faut un suc, non-seule- 
ment très^abondant, mais plein d'esprit et de sels de toute es- 
pèce , pcnr donner à la racine , au tronc , aux branches , la force 
et la ligueur que nous y admirons. Il est même remarquable que 
plus ces arbres sont négligés , plus ils deviennent beaux , et que 
si les hommes s'appliquaient à les cultiver comme les petits ar- 
bres de leurs jardins , iii ne feraient que leur nuire. Vous con- 
servez par là , Seigneur, une preuve que c'est vous seul qui les 

* Le fignkr ,1es orangen», etc. 
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avec formés : et vous apprenez à l'homme que ses soins et son 
industrie vous sont inutUes; et que si vous les exigez pour certains 
arbrisseaux, c*est pour roccûper, et pour l'avertir de sa propre 
faiblesse , en ne lui confiant que des choses faibles. 

Enfin parmi les arbres j'en vois quelques-uns qui conservent 
toujours leur verdure, et je mMmagine y voir une figure de l'im- 
mortalité; comme les autres, qui se dépouillent l'hiver pour se 
revêtir au printemps, semblent me présenter une image de la 
résurrection. 

§ II. Animaux. 

Je suivrai dans la description des animaux l'ordre que Diea 
a suivi dans leur création. 

Poissons, 

Qudle foule de poissons de toute grandeur les eaux en£ain« 
tent! 

J'examine tous ces animaux, et je ne leur vois, ce me sem- 
ble, qu'une tête et une queue. lis sont sans pieds et sans bras. 
Leur tête même n'a point de mouvement libre; et si je n'étais 
attentif qu'à leur figure, je les croirais privés de tout ce qui est 
nécessaire à la conservation de leur vie. Mais , avec si peu d'or- 
ganes extérieurs , ils sont plus agiles, plus prompts , plus rem- 
plis d'artifices que s'ils avaient plusieurs mains et plnsieors 
pieds ; et l'usage qu'ils font de leur queue et de leurs nageoires 
les pousse comme des traits, et semble les faire voler. 

Les poissons se dévorant les uns les autres , comment ce peu- 
ple aquatique peut-il subsister? Dieu y a pourvu en le multi- 
pliant d'une manière si prodigieuse , que sa fécondité surpasse 
inQniment son ardeur mutuelle à se dévorer, et que ce qui se dé- 
truit est toujours fort au-dessous de ce qui sert à le renouveler. 

Je suis seulement en peine comment les petits échapperont aui 
^ands, qui les regardent comme leur proie , et qui leur don- 
nent continuellement la chasse. Mais ce peuple faible est plus 
prompt à la course. Il s'approche des lieux où l'eau basse ne con- 
vient pas aux grands poissons ; et il semble que Dieu loi ait don- 
né une prévoyance proportionnée à sa faiblesse et à ses dangers. 
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Comment arrivM-il qu'au milieu Aes eaui si chaînes de ad 
que je ne puis en amfMr une goutte dans la bouche , les poisson* 
; vivent et y jouisMDt d'une vigueur et d'une santé parfiiites t 
Et comment an milieu du sel conservent -ils une chair qui n'en 
a point le goât? 

Pourquoi les meilleurs et les plus propres à Pusage de l'homiiM 
s'approehenMIs des côtes pour s'offrir, ce semble, àluî, pen- 
dant que beaucoup d'autres qui lui sont jnntiles affectent de 
s'éloigner? 

Pourquoi ceux qui se sont tenus dans des lieux inconnus pen- 
dant qu'ils se mn1ti[lliaient', et qu'ils acquéraient une certaine 
grandeur, vieonent-ils en foute , dans un temps marqué , inviter 
les pécheurs, et se jeter d'eux-mêmes, pour ainsi dire, dans leurs 
fileta et dans leurs barques ? 

Pourquoi plusieurs d'entreeux', et des meilleures espèces, 
b' empressent-ils d'entrer dans l'embouchure des fleuves , et les 
remoDtent-ils jusqu'à leur source , pour communiquer les avan- 
tages de ]a mer aux pays qui eu sont éloignés? Et quelle main 
les conduit avec tant d'attention et de bonté pour les hommes, 
si ce n'est la vdtre. Seigneur, quoiqu'une providence si visible 
attire rarement leur reconnaissance? 

Elle paraît à tout, cette providence; et les coquillages sana 
nombre qui bordent la mer cachent des poissons de diverses espè- 
ces , qui , avec une très-petile apparence de vie , ont soin d'où vHr 
en des temps réglés leurs coquilles, d'en renouveler l'eau, et de 
prei^re entre leurs écailles promptement rejointes l'imprudente 
proie qui donne dans ce piège. 

Otieaux. 
On voit dans plusieurs animaux une imitation de la raison, qid 
étonne ; mais elle ne paraît nulle part d'nnemanière plassensiblB 
que dans l'industrie des oiseaux à faire leurs nids. 

- En premier lieu , qnel maître leur a appris qu'ils en avaient 
besoin? Qui a pris soin de les avertir de les préparer à t« 
de ne point se laisser prévenir par la nécessité? Qui 1< 
comment il fallait les construire ? Quel mathématicien 1 
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donné la figure? Quel architecte leur a enseigné a choisir un lien 
ferme, et à bâtir sur un fondement solide? Quelle mère tendre 
leur a conseillé d'en couvrir le fond de matières molles et déli- 
cates , telles que le duvet et le coton ? Et lorsque ces matières 
manquent , qui leur a suggéré cette ingénieuse charité qui les 
porte à s'arracher avec le bec autant de plumes de Festomac 
qu'il enfant pour préparer un berceau commode à leurs petits ? 

En second lieu, quelle sagesse a marqué à chaque espèce une 
manière particulière de construire les nids , où Jes mêmes pré- 
cautions fussent observées , mais en mille façons différentes ? Qui 
a commandé à l'hirondelle, le plus adroit *de tous les oiseaux , 
de s'approcher de l'homme , et de choisir sa maison pour y 
édifier son nid à ses yeux, sans craindre de l'avoir pour témoin, 
et paraissant au contraire l'inviter à considérer son travail? Ce 
n'est point , comme les autres , avec de petits branchages et du 
foin qu'elle bâtit. Elle emploie le ciment et le mortier, et d'une 
manière si solide, qu'il faut une espèce d'effort pour démolir son 
ouvrage. Elle n'a cependant pour tout instrument que le hee. 
Réduisez , s'il est possible , le plus habile architecte au petit 
volume de cette hirondelle; conservez-lui toutes ses connais- 
sances, en ne lui laissant que le bec , et voyez s'il aura la même 
adresse et le même succès. 

En troisième lieu , qui a fait comprendre à tous les oiseaux 
qu'ils devaient faire éclore leurs œufs en les couvant; que cette 
nécessité était indispensable ; que le père et la mère ne pouvaient 
quitter en même temps ; et^ue si l'un allait chercher de la nour- 
riture , l'autre devait attendre son retour ? Qui leur a marqué dans 
le calendrier le nombre précis des jours de cette rigoureuse assi- 
duité ? Qui les a avertis d'aider aux petits déjà formés à sortir 
de l'œuf en rompant les premiers la coque? et qui^es a si exac- 
tement instruits du moment, qu'ils ne le préviennent jamais? 

Enfin qui a fait des leçons à tous les oiseaux sur le soin qu'ils 
devaient prendre de leurs petits jusqu'à ce qu'ils fussent élevés, et 
en état de se servir eux-mêmes? Qui leur a fait discerner entre 
tant de choses, dont les unes conviennent à une espèce , mais sont 
pernicieuses pour une autre , et entre celles qui sont propres aux 
pères, mais qui feraient tort à leurs petits ? qui leur a fait disoer- 
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ner celles qui sont salutaires ? Nous oonnaissons la tendresse des 
mères parmi les hommes, et la sollicitude des nourrices :mais 
je ne sais si Ton voit rien d'aussi parfait. 

Qui a enseigné à plusieurs d'entre les oiseaux cette merveil- 
leuse industrie , de retenirdans leur gorge ou Taliment , ou Teau^ 
sans avaler ni Tun ni Pautre, et de les conserver pour leurs petits, 
à qui cette première préparation tient lieu de lait? 

Est-ce pour les oiseaux , Seigneur, que vous avez uni ensemble 
tant de miracles qu'ils ne connaissent point ? Est-ce :pour des 
hommes qui n'y pensent pas? est-ce pour des curieux qui se 
contentent de les admirer sans remonter jusqu'à vous ? et n'est-il 
pas visible que votre dessein a été de nous rappeler à vous par un 
tel spectacle ; de nous rendre sensibles votre providence et votre 
sagesse infinie ; et de nous remplir de confiance en votre bonté > , 
si attentive et si tendre pour des oiseaux dont une couple ne vaut 
qu'une obole? 

Mais donnons des bornes aux observations sur les industries 
des oiseaux, car une telle matière est infinie; et écoutons un 
moment le concert de leur musique , la première louange que 
Dieu ait reçue de la nature , et le premier cantique d^action de 
grâces qu'elle lui ait offert avant la formation de l'homme^ Tous 
les sons sont différents , mais tous harmonieux ; et tous ensemble 
composent un chœur que les hommes ont mal imité. Une voix 
plus forte et plus moelleuse se fait pourtant distinguer; et je 
trouve, en cherchant de quelle part eue vient, que c'est un très- 
petit oiseau qui en est l'organe. Cela me fait considérer tous les 
autres qui savent le chant , et ils sont tous aussi petits ; les grands 
ou ignorant la musique , ou ayant la voix discordante. Ainsi par- 
tout je trouve que ce qui parait faible et petit est mieux partagé 
et a plus de reconnaissance. 

Quelques-uns de ces pietits ont une grande beauté, et rien 
n'est plus riche ni mieux diversifié que leur plumage. Mais il 
faut avouer que toute parure doit céder à celle du paon , sur qui 
Dieu a versé comme à pleines mains toutes les richesses qui em- 
bellissent les autres , et auquel il a prodigué avec l'or et l'azur 
toutes les nuances de toutes les couleurs. Cet oiseau paratt sentir 

• AUtt. 10. s». 
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son arantage ; et c*est , ce semble , pour étaler à nos yeux set 
beautés qu'il fait cette pompeuse roue qui les met en é?idenoe. 
Mais le plus magnifique de tous les oiseaux n*a qu^un cri désa- 
gréable; et il est une preuve qu'avec un extérieur très-brillant on 
peut n'avoir qu'un mauvais fonds, peu de reconnaissance, el 
beaucoup de vanité. 

Ë^ En examinant la plume des autres , je trouve une cbose bien 
singulière dans celle des cygnes et des autres oiseaux de rivière : 
car elle est à Fépreuve de l'eau , où elle demeure toujours sèche { 
et nos yeux cependant n'en découvrent point l'artifice ni la dif- 
férence. " 

Je considère les pieds des mêmes oiseaux , et j'y vois des na- 
geoires qui marquent distinctement leur destination. Mais je 
suis très-étonnédece queces oiseaux sont sûrs qu'ils ne risquent 
rien en se jetant à l'eau ; au lieu que les autres , à qui Dieu n'a 
pas donné des plumes ni des pieds semblables, n'ont jamais la 
témérité de s'y exposer. Qui a dit aux premiers qu'ils ne cou- 
rent aucun danger? et qui retient les autres afin qu'ils n'imitent 
pas leur exemple? On fait quelquefois.couver des œufs de cane 
à une poule, qui est ensuite trompée par son affection et qui 
prend pour sa famille naturelle des en&nts étrangers qui cou- 
rent à l'eau au sortir de la coque , sans que leur prétendue 
mère puisse les en empêcher par ses avis. Elle demeure sur le 
bord , très-étonnée de leur témérité, et plus encore de ce qu'elle 
leur réussit. Elle se sent violemment tentée de les suivre , elle 
en témoigne sa vive impatience ; mais rien n'est capable de la 
porter à une indiscrétion que Dieu lui a défendue. Les specta- 
teurs en sont surpris à proportion de ce qu'ils ont d'intelligence ; 
car c'est fiiute d'esprit et de lumière, quand de tels prodiges 
excitent peu d'admiration. Mais il est rare que les spectateurs 
apprennent de cet exemple qu'il fout être destiné par la Provi- 
dence aux fonctions d'un état dangereux , et avoir reçu d'elle 
tout ce qui peut mettre lesalut en sûreté ; et que c'est une témé- 
rité funeste pour les autres . qui n'ont ni la même vocation ni les 
mêmes qualités. 

Je serais infini si je m'attachais à considérer beaucoup de mi^ 
lades pareils à ceux que j'ai rapportés jusqu'ici. Je me contente 
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d'une dernière observation, qui en comprend plusieurs autres, 
et qui regarde les oiseaux de passage. 

Ils ont tous leur temps marqué, et ils ne le passent point 
Mais ce temps n'est pas le même pour chaque espèce. Les uns 
attendent l'hiver, les autres le printemps , d'autres l'été , et d'au- 
tres l'automne. Il y a dans chaque peuple une police publique et 
générale, qui règle et qui tient dans le devoir tous les particu- 
Uers. Avant l'édit général , aucun ne pense à partir ; depuis sa 
publication , aucun ne demeure. Une espèce de conseil décide 
du jour, et il accorde un intervalle pour s'y préparer ; après quoi 
tout déloge, et il ne paraît le lendemain ni tndneurs , ni déser- 
teurs, tant la discipline est exaetel Plusieurs ne connaissent que 
l'hirondelle qui fii^ainsi ; mais la chose est certaine pour beau- 
coup d'autres espèces. Et je demande, quand nous n'aurions 
que l'exemple de l'hirondelle , quelle nouvelle elle a reçue des 
pays où elle va en grande troupe, pour s*assurer qu'elle y trou- 
vera toutes choses préparées. Je demande pourquoi elle ne s'at- 
tache pas , comme les autres oiseaux , au pays où elle a élevé sa 
fiimille , qui y a été si bien traitée. Je demande par quel esprit 
de voyager, cette nouvelle famille, qui ne connaît que son pays 
natal , conspire tout entière à le quitter. Je demande en qud 
langage se publie l'ordonnance qui défend à tous , soit anciens^ 
soit nouveaux sujets de la république, de demeurer par delà 
un certain jour. Enfin je demande à quels signes les principaux 
magistrats connaissent que ce serait tout risquer que de s'exposer 
à être prévenus^parune saison rigoureuse. Quelle autre réponse 
peut-on faire à ces demandes , que celle du prophète? Que vos 
cmorages, Seigneur, sont grands et merveilleux! Fous les avet 
tous formés avec sagesse '. 

Animaux de la terre. 

Je suis obligé d*abréger cette matière pour mettre fin à ce 
petit traité, qœ iaseosiUmiient est devoia fort long. 

L'exemple seul du chien nous montre jusqu'où Dieu est capa- 
ble de donner à la matière tous les dehors de l'esprit , de la fidé- 
lité, de l'amitié, de la reconnaissance, sans en donner le pri»» 

« Pê. 103,21. 
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ôpe. Mais comme cet exemple est connu de tout le monde, jt 
ne m'y arrête point. 

Ce que fJEdt l'abeille n*est pas moins admirable. Au lieu de se 
contenter de sucer le miel , qui se conserve mieux dans le calice 
des fleurs que partout ailleurs, et de s'en nourrir jour à jour, elle 
en fait provision pour toute Tannée , et principalement pour 
Fhiver. Elle charge les petits crochets dont ses jambes sont 
garnies de tout ce qu'elle peut emporter de cire et de gomme : 
mais , en pompant le miel avec la trompe qui est à l'extrémité 
de sa tête , elle évite d'engluer ses ailes , dont elle a besoin pour 
voltiger çà et là , et pour le retour. 

Si l'on n'a pas pris soin de lui préparer une ruche , elle s'en 
fait une elle-mênie dans le creux de quelque arbre ou de quelque 
rocher. Là^ son premier soin est d'apporter de la cire dont elle 
compose de petites cellules égales, et à plusieurs angles, afin 
qu'elles puissent s'unir et ne laisser aucun intervalle. Puis elle 
fait couler dans ces petits réservoirs le miel pur et sans méluige. 
Et, de quelque abondance qu'elle voie ses magasins remplis, 
elle ne se repose que lorsque le temps du travail et de la récdle 
est passé. On ne connaît dans cette république ni la paresse , 
ni l'avarice, ni l'amour- propre. Tout est commun. Le nécessaire 
y est accordé à tous , le superflu n'est à personne , et c'est pour 
le bien public qu'il est conservé. Les cdonies nouvelles, qui 
chargeraient l'État, sont mises dehors. Elles savent travailler, 
et on les y oblige en les congédiant. 

Avons-nous parmi les nations les plus policées une imitatioB 
d'un si parfait modèle? Attribuera-t-on au hasard ou à une cause 
aveugle une si étonnante sagesse? Croit-on avoir expliqué ces 
merveilles en disant que c'est l'instinct , le naturel , je ne sais 
quoi , qui en est le principe ? Et n'est-ce pas dans ces images, 
d'un côté si parfoites, et de l'autre si éloignées de la matière, 
que Dieu a pris plaisir de manifester ce qu'il est , et d'apprendre 
à rhomme ce qu'il doit être? 

Passons de l'abeille à la fourmi , qui lui ressemble en bien des 
choses, excepté que l'abeille enrichit l'homme, et qu'il ne tient 
pas à la fourmi qu'elle ne Tappauvrisse en le volant 

Ce petit animal est averti que l'hiver est long , et que le blé 
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tnér n'est pas longtemps exposé dans les champs. Aussi , durant 
4a moisson , la fourmi ne dort plus. £lle traîne', avec de petites 
serres qu'elle a à la tête , des grains qui pèsent trois fois plus 
qu'elle , et elle avance comme elle peut à reculons. Quelquefois 
«lie trouve en chemin quelque amie qui lui prête secours , mais 
«Ue ne s'y attend pas. 

Le grenier où tout doit être porté est public, et aucune ne pense 
à taire sa provision à part. Ce grenier est composé de plusieurs 
chambres, qui s*entre-communiquent par des galeries, et qui 
■sont toutes creusées si avant, que les pluies et les neiges de l'hiver 
ne pénètrent pdnt jusqu'à leur voûte. Le^ souterrains des dta- 
àeÛes sont des inventions moins anciennes et moins parfaites ; 
«t ceux qui ont essayé de détruire des fourmilières qui avaient 
eu le loisir dese perfectionner n'y ont presque jamais réussi, parce 
que les rameaux s'en étendent au large, et qu'ils ne se sentent 
point de tout le ravage qu'on fait à l'entrée. 

Lorsque les greniers sont pleins et que Thiver approche , ou 
commence à mettre en sûreté le grain en le rongeant ' par les 
•deux bouts , et l'empêchant par là de germer. Ainsi la première 
nourriture n'est qu'une précaution pour l'avenir; et c'est la pru- 
dence , plutôt que le besoin , qui y détermine. 

Voilà le fonds incompréhensible d'industrie que Dieu a mis 
dans ce petit animal. Voilà cette espèce d'intelligence prophéti- 
que qu'il lui a donnée, pour nous forcer à remonter jusqu'à loi, 
à qui seul il appartient de faire de tels prodiges , et qui ne pou- 
vait^ ce semble, nous montrer plus>ensiblement qu'il est la source 
de la sagesse, qu'en en réunissant tant de traits dans un si petit 
volume de matière, qui n'en a que l'apparence. 

Peut-on assez admirer Tindustrie de certains animaux qui fi- 
lent avec un art et une délicatesse inimitables, où tout paraît 
être l'effet de la pensée et d'une méditation géométrique? Qui a 
enseigné à l'araignée , animal si méprisable d'ailleurs , à former 
«des fils si déliés , si égaux, si adroitement suspendus ? Qui lui a 
4ippris.à commencer parles attacher à des points fixes, à les 

* Pline le naturaliste fait la même (liv. 2, chap. 30). Cependant pladean 

J^marqae rar l'indostrie de« fourmis, maintenant contestant ce fait, étaient 

qni amassent da blé pour l'hiyer, et absolument qae les Iburmis fiassent du» 

•Tempèchent de germer eo le rongeant amas de blé. 
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léonir tous dans un centre commun , à les.tirer d*abord en droite 
ligne , et à les affermir ensuite par des cercles exactement paral- 
lèles ? Qui lui a dit que ces filets seraient les pi^es où se pren- 
draient d'autres animaux qui ont des ailes, et qu'elle ne saurait 
atteindre que par la ruse? Qui lui a marqué sa place dans le 
eentre , où 'aboutissent toutes les lignes , et où eUe est nécessai- 
rement avertie, par le plus l^er ébranlement, que quelque proie 
est tombée dans ses filets ? Enfin , qui lui a dit que son premier 
soin devait être alors d'embarrasserles ailes de cette imprudente 
proie par de nouveaux fils , de peur qu'elle ne conservât quelque 
liberté ou pour se dégager, ou pour se défendre? 

Tout le monde a vu le travail des vers à soie. Les plus habiles 
ouvriers ont-ils pu jusqu'ici Timiter? Ont-ils trouvé le secret 
de former un fil si fin , si ferme , si égal , si brillant , si conti- 
nu? ont-ils une matière plus prédeuse que ce fil pour fadre.les 
plus riches étoffes? Savent-ils comment ce ver convertit le suc 
d'une feuille en des filets d*or ? Peuvent-ils rendre raison de 
ce qu'une matière liquide, avant qu'elle ait pris l'air, s'affermit 
et s'allonge à l'infini dès qu'elle l'a senti? Aucun d'eux peut-il 
expliquer comment ce ver est averti de se former une retraite 
sous les contours sans nombre de la soie dont iTest le principe, 
et comment il trouve dans ce riche tombeau une espèce de résur- 
rection qui lui donne des ailes que sa première naissance lui 
avait ^refusées ? 

Tout ce qui est ver et qui a rampé devient une espèce de mou- 
che, de moucheron, de papillon; et tout ce qui vole a rampé 
dans sa première origine , et a été une espèce de ver , de che- 
nille, d'insecte, avant que d'avoir eu des ailes. Et l'état mitoyen 
entre ces deux extrémités d'élévation et de bassesse est le temps 
où l'animal devient fève ou cocon ; ce qui se fait en une infinité 
de façons, mais toujours d'une manière uniforme pour chaque 
espèce. 

Je terminerai ce traité par quelques observations sur un petit 
animal qui mérite toute notre admiration. Son nom estformi- 
caléo. Sa figure est laide, et ne paraît qu'ébauchée. Son inclina- 
tion est cruelle« car il ne vit que du sang de sa proie, et son oc- 
cupation unique est de lui tendre des pièges. On en voit mieux 
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Tartifice quand bn peut avoir dans son cabinet un te! animal. 

On le met dans un vase de terre plein d*un sable assez menu» 
où il se cache aussitôt. Quand il y est , il forme dans le sable It 
figure d'un cône renversé , avec une proportion exacte et géomé- 
trique ; et il va se loger dans le sommet du c6ne , qui tient lieu 
de centre, mais en demeurant couvert. Si quelque fourmi , ou 
quelque mouche à qui on a ôté les ailes , est placée à l'entrée du 
cône , oe petit animal , qu'on ne jugerait pas capable du moindre 
effort , jette avec sa tête , à coups redoublés , du sable sur la proie 
qu'il a sentie, afin de l'étourdir et de l'entraîner dans le fond , 
où il se tient caché. Alors il sort de sa retraite ; et, après s'être 
désaltéré du sang, il rejette le cadavre , qui pourrait ûïre soup« 
çonner sa cruauté. 

Quand on veut avoir une seconde fois le plaisir de le voir tra- 
vailler, on comble son cône en agitant le vase , et Ton est étonné 
avec quelle diligence cette petite béte rétablit une nouvelle fi- 
gure , aussi vaste et aussi régulière que la première. 

Quels raisonnements ne faudrait-il pas qu'elle fit, si son travail 
était fondé sur le raisonnement I Peut-on penser plus finement 
en mathématique, et connaître mieux la nature du cône, celle du 
sable, celle des mouvements, et leur ret^tissement du centre 
à toutes les parties de la circonférence? Il est certain que c'est 
cette bête qui raisonne, ou quelqu'un pour elle. Mais la mer- 
veille n'est pas, ni qu'elle raisonne, ni qu'un prindpe étranger 
raisonne pour elle , mais que ce principe fasse exécuter tout cela 
|Mur des organes qui se meuvent eux-mêmes, et qui paraissent 
n'agir que par un prindpe intérieur. 

Je ne dois pas omettre que le formicaléo , dont je viens de par- 
ler, se transforme en une grande et belle mouche appelée de^ 
moiselle, de laid et de petit qu'il était auparavant ;et il ne se 
souvient plus de son humeur sanguinaire quand il a quitté sa 
première dépouille. 

Utilité de ces observations physiques. 

n n'est pas nécessaire que je fasse remarquer combien ces ob- 
servations physiques, et une infinité d'autres pareilles, sont capa- 
bles d'orner et d'enrichir l'esprit d'un jeune homme , de le ren- 
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dre attentif aux effets de la nature qui sont sous nos yeux, €t 
qui se présentent à nous presque à chaque moment , sans que 
nous y fassions réflexion ; de lui apprendre mille choses curieu- 
ses qui regardent les sciences , les arts , les métiers , comme la 
chimie, Tanatomie, la botanique, la peinture, la navigation, 
l'imprimerie, etc. ; de lui donner du goût pour le jardinage, 
pour les arbres , pour la campagne , pour la promenade , ce qui 
n'est pas une chose indifférente ; de le mettre en état de four- 
nir agréablement à la conversation , et de a'étre pas réduit à y 
garder le silence, ou à ne savoir y parler que de bagatelles. 

J'ai appelé cette physique la physique des enfants, parce 
qu^en effet on peut commencer à la leur apprendre dès l'âge le 
plus tendre, mais en se proportionnant à leur faiblesse, et ne 
leur proposant rien qui ne soit à leur portée , soit pour les faits , 
soit pour les réflexions qu'on y johit. Il est incroyable combien 
ce petit exercice, continué régulièrement depuis, l'âge de six ou 
sept ans jusqu'à Fâge de douze ou quinze ans , mais continué 
sous l'idée et le nom de divertissement, et non d^étude^ rempli- 
rait l'esprit des jeunes gens de connaissances utiles et agréables , 
et les préparerait à l'étude de la physique qui est propre aux 
savants. 

Mais, me dira-t-on , où trouver des maîtres capables de don- 
ner a un enfant ces instructions , inconnues souvent à ceux 
même qui sont les plus habiles , et qui demandent une ét^due 
infinie de connaissances? La chose n'est pas si difficile qu'<m 
pourrait se l'imaginer. Cicéron disait en riant, dans un plai- 
doyer où il avait entrepris de rabaisser l'étude de la jurispru- 
dence , que , si on le mettait en colère s tout occupé qu'il était, 
il deviendrait jurisconsulte en trois jours. J'en pourrais dire à 
-peu près autant, non de la physique des savants, qui est une 
science très-profonde , mais de celle dont je parle ici. Il ne s'agit 
que de parcourir les livres où se trouvent ces sortes d'observa- 
tions, tels que sont , par exemple , les Mémoires de l'Académie 
des sciences , où l'on trouve sur toutes les matières une infinité 
de remarques extrêmement curieuses. Pai vu des jeunes gens» 

* « Itaqae , si mihi , hominl yehemen* iridoo me jarisconsaltam eMC 
Mr o«e«pato, «tomacbom aoyeritis, bor. » (Pro Jlfiire]ia,n. 38.) 
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qui répondaient publiquement sur le quatrième livre des Géoffgi- 
ques de Virgile, faire un menreilleux usage de ce qui est dit , dans 
ces Mémoires, sur la petite mais admirable république des 
abeilles. Un maître curieux et studieux s'adresse à d'habiles 
gens pour savoir quels livres il doit consulter sur chaque matière ; 
il emprunte ces livres , ou va les chercher dans les bibliothè- 
ques publiques; il les parcourt, il en fait des extraits , et par là 
se met en état de pouvoir apprendre mille choses curieuses à ses 
disciples : et il a , pour faire ce petit amas , sept à huit ans de- 
vant lui. Pour y réussir, il ne faut que le vouloir. 

ÀBTICLE V. 

La philosophie sert à inspirer un grand respect pour la 

religion. 

Tout ce que f ai dit jusqu'ici de la physique des savants , et de 
celle des enfants, montre bien clairement qu'un des grands effets 
et le fruit le plus essentiel de la philosophie, c'est d'élever Thom- 
me à la connaissance de la grandeur de Dieu, de sa puissance, 
de sa sagesse , de sa bonté; de le rendre attentif à sa providence, 
de lui apprendre à remonter jusqu'à lui par la considération 
des merveilles de la nature ; de faire qu*il devienne sensible à ses 
bienfaits, et qu'il trouve partout des sujets de le louer et de 
lui rendre grâces. 

C'est Dieu lui-même qui nous apprend , dans Tun et l'autre 
Testament, que c'est là l'usage que nous devons faire de la vue 
des]créatures , qui nous enseignent tous nos devoirs. Il renvoie , 
ians ses Écritures *, le paresseux à la fourmi, pour apprendre 
d'elle à ne pas demeurer oisif; l'ingrat ', au bœuf et à l'âne, 
qui sont reconhaissants des soins que prend d'eux leur maître ; 
l'imprudent ^, aux oiseaux de passage , qui savent discerner les 
temps. Jésus-Christ 4 veut que la considération des lis de la 
campagne et des petits oiseaux du ciel soit une instruction pour 
tous les hommes, et qu'elle leur apprenne à se reposer pleine- 
ment sur les soins d'une providence qui est en même temps 

* ProT. 6,6, ' Jerera. 8, -7. 

> Itai. 1 . 3. .* iUtià. 6, 36-30. 
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attentive à tout, pleine de bonté et toute-puissante. Ce sérail 
donc ne pas répondre aux intentions de la sagesse divine , ec 
manquer au devoir le plus essentiel d'un maître , que de ne paf 
faire remarquer aux jeunes gens , dans toutes les créatures ^ lei 
vestiges sensibles de la Divinité , qui a voulu s*y peindre et nous 
y tracer nos devoirs. 

Dans le récit que nous fait FÉcriture, de la création da monde, 
il est dit souvent que Dieu fut l'approbateur ^ et , si l'on ose le 
dire , l'admirateur de ses ouvrages , pour nous apprendre quelle 
admiration ils devraient nous causer, quelle étude nous en de* 
vrions faire et de quelles réflexions ils sont dignes , et pour nous 
reprocher en même temps notre stupidité, qui ne pense à rien, 
notre ingratitude, qui ne rend grâces de rien, et qui demeure 
toujours ignorante et imbécile, quoique nous vivions au milieu 
des prodiges les plus étonnants, et que nous en soyons nous- 
mêmes l'un des plus incompréhensibles. 

Ce n'est pas la physique seule qui nous aide à connaître Dieu. 
Le peu que j'ai rapporté des principes de morale, tirés du paga- 
nisme même , suffit pour nous montrer combien cette partie de 
la philosophie est propre à nous inspirer un grand respect pour 
la religion. 

Y a-t-il rien de plus propre à l'enraciner dans Fesprit des 
jeunes gens , et à y en jeter de solides fondements capables de 
tenir contre le torrent de l'incrédulité et du libertinage , que 
les deux célèbres questions qui se traitent dans la métaphy- 
sique , Texistence d'un Dieu , et l'immortalité de l'âme ? 

Mais le grand et l'important service que la bonne philoso- 
phie rend à Thomme , c'est de le disposer à recevoir avee doci- 
lité et respeet tout ce que lui enseigne la révélation divine. Elle 
s'applique surk>ut,à lui feîre bien comprendre que devant Dieu 
tout doit se taire, la raison aussi bien que les sens, parce que 
rienn'estplus raisonnable que den'écouter que lui quand il parle: 
Ipsi, de se, Deo credendum est*; que la raison ne doit pas 
trouver étrange qu'on la soumette à l'autorité, dans des scien- 
ces qui, traitant de choses qui sont au-dessus de la raison, 

* « Vidit Deni cvneU qoas fecerit, tt > Hilar. Bb. ê\ dt Triait. 

•rant yalde bona. m [Gen. l, tl^ 
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doivent suivre une autre lumière, qui ne peut être que celle de 
Fautorité divine ; que , puisque dans l'ordre même de la natuw 
il y a mille dioses que l'esprit de l'homme ne peut comprendre 
quoique ses yeux en soient témoins , à plus forte raison il doit 
respecter les voiles dont il a plu à Dieu de couvrir les mystères de 
la reDgion ; qu'enfin Dieu ne serait pas ce qu'il est s'il n'était 
incompréhensible , et que ses merveilles ne mériteraient plus ce 
nom , si l'intelligence humaine pouvait y atteindre. 

Voilà les leçons que donne la philosophie aux jeunes gens : 
non une philosophie mquiète, hardie et téméraire, dont saint 
Paul avertit les fidèles de se donner de garde s et qui , pour ex- 
pliquer ce qu'elle croit, anéantit souvent ce qu'elle doit croire; 
mais une philosophie sage, solide, et fondée sur les principes 
mêmes et sur les lumières les plus pures de la raison naturelle. 



LIVRE HUITIEME. 



DU GOUVERNEMENT INTÉRIEUR DES CLASSES 

ET DU COLLÈGE. 



AVANT-PROPOS.' 

Cet avant-propos renfermera deux articles. Dans le premier je 
montrerai de quelle importance est la bonne éducation de la 
jeunesse ; dans le second j'examinerai si l'instruction publique 
doit être préférée à l'instruction domestique et particulière. 

ABTICLE PBEMIEB. 

Importance de la bonne éducation de la jeunesse. 

L'éducation de la jeunes.se a toujours été regardée par les plus 
grands philosophes et par les plus fameux législateurs comme 
la source la plus certaine du repos et du bonheur, non-seule- 

' « Videto ne qni* tos decipUt per dam elementa mondi, et non seenadan 
phflocophiam et iaanem ftOlaeiam, se- Chrietom. » (CMom. 2,8.) 
cvadwn tradiltoneai homlamn, tccon- 
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ment des familles , mais des États même et des empires. Eo ef- 
fet, qu'est-ce qu'une république ou un royaume, sinon un vaste 
corps dont la vigueur et la santé dépendent de celles des famil- 
les particulières , qui en sont comme les membres et les parties 
et dont aucune ne peut manquer à ses fonctions que le corps en- 
tier ne s'en ressente? Or, n'est-ce pas la bonne éducation qui 
met tous les citoyens , et encore plus les grands et les princes 
que tous les autres , en état de remplir dignement leurs diffé- 
rentes fonctions? IN'est-il pas évident que la jeunesse est comme 
la pépinière de l'État ; que c'est par elle qu'il se renouvelle et 
se perpétue; que c'est d'elle que viennent tous les pères de fa- 
mille , tous les magistrats, tous les ministres , en^n mot tou- 
tes les personnes constituées en autorité et en dignité? £t ne 
peut-on pas assurer que ce qu'il y a de bon ou de défeetueux dans 
l'éducation de ceux qui rempliront un jour ces places , influe 
dans tout le corps de l'État , et devient comme l'esprit et le ca- 
ractère général de la nation entière ? 

Les lois , à la vérité , sont le fondement des empires ; et, en y 
conservant la règle et le bon ordre , elles y maintiennent la paix 
et la tranquillité. Mais d'où les lois elles-mêmes tirent-elles leur 
force et leur vigueur * , sinon de la bonne éducation, qui y accou- 
tume et y assujettit les esprits? sans quoi elles sont une faible 
barrière contre les passions des hommes : 

Quid leges sine moribus 
Yaoseproficiant'? 

Plutarque' fait à ce sujet une réflexion bien sensée, et qui mé- 
rite d'être pesée avec attention ; c'est en parlant de Lycurgue : 
« Ce sage législateur, dit-il, ne jugea pas à propos de coucher 
« ses lois par écrit , persuadé que ce qu'il y a de plus fort et de 
« plus efface pour rendre les villes heureuses et les peuples ver- 
« tueux, c'est ce qui est empreint dans les mœurs des citoyens, 
« et ce que la pratique et l'habitude leur ont rendu comme fami- 
« lier et naturel. Car les prmcipes que l'éducation a gravés dam 

» "OpeXoç oOÔèv tûv ôçeXijuorà- {i^oièvTîjiioXiTtfa. (AMiT.i>»W.llb. 

t«v vô{JUi>v, xal <n;v8£8oÇa(Tiiéveov 8, cap. 9.) 

ôicè icdcvTCdV Tûv 7coXiTeuo(Uva>v, el * Hont. 1. 8 , od. 24. 

tti^ Iffovrai elOifftievoi xal icsTcaiSeu- * '» v*** Lycorgi. 
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« leurs esprits demeurent fermes et inébranlables, comme étant 
« fondés sur la conviction intérieure et sur la volonté même, 
« qui est un lien toujours plus fort et plus durable que celui de 
« la contrainte ; de sorte que cette éducation devient la règle des 
« jeunes gens , et leur tient lieu de législateur. » 

Voilà, ce me semble, Fidée la plus juste qu*on puisse donner 
de la différence qu'il y a entre les lois et l'éducation. 

La loi, quand elle est seule, est une maîtresse dure et impé- 
rieuse, àva^x»; qui géiie Thomme dans ce qu'il a de plus cher et 
dont il est le plus jaloux , je veux dire sa liberté ; qui Fattriste , qui 
le contrarie en tout; qui est sourde à ses remontrances et à ses 
désirs > ; qui ne sait jamais se relâcher ; qui ne lui parle que d'un 
ton menaçant >, et ne lui montre que des châtiments. Ainsi il 
n'est pas étonnant que Fhomme secoue ce joug dès qu'il le peut 
impunément, et que, n'écoutant plus des leçons importunes, il 
se livre à ses penchants naturels, que la loi avait seulement ré- 
primés , sans les changer ni les détruire. 

Il n'en est pas ainsi de l'éducation. C'est une maîtresse douce 
st insinuante , ennemie de la violence et de la contrainte , qui 
aime à n'agir que par voie de persuasion, qui s'applique à faire 
goûter ses instructions en parlant toujours raison et vérité, et 
qui ne tend qu'à rendre la vertu plus facile en la rendant plus 
aimable. Ses leçons , qui commencent presque avec la naissance 
de Fenfant, croissent et se fortifient avec lui, jettent avec la 
temps de profondes racines, passent bientôt de la mémoire et de 
l'esprit dans le sœur, s'impriment de jour en jour dans ses mœurs 
par la pratique et l'habitude, deviennent en lui une seconde na- 
ture qui ne peut presque plus changer, et font auprès de lui, dans 
toute la suite de sa vie, la fonction d'un l^lateur toujours pré- 
sent, qui dans chaque occasion lui montre son devoir et le lui 
fait pratiquer : ia icxi^euatç vop.cOtTou ^loOcaiv &mp7aÇ*Tai m^i Ixaçov 

<KÙT(ÔV. 

U ne faut pas après cela s'étcmner que les anciens aient re- 

' « Leges rem snrdam , inexorabilem nanti» fizo 

tM«.... nihil laxamenti nec Ténias ha- Jîre leieboniur. ............. 

b9f y li modom exceiserU. » (Lit. Mb. ^"*"*- ^*'*^- »"*• * ' '•' 

1,B. 3.) C'est ane belle délloition de« loto. 



* tana me^iuaue abenat « née Tetba ml- 
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commandé avec tant de soin la bonne éducation de la jeunesse , 
et raient regardée comme le moyen le plus sûr de rendre nn em- 
pire stable et florissant/ Leur maxime capitale était ' , que les en- 
fents appartiennent plus à la république qu'à leurs parents; et 
qu'ainsi ce n'est point au caprice de ceux-ci qu'il faut abandonner 
leur éducation, mais que la république doit se charger de ce 
soin; que par cette raison les enfants doivent être élevés, non 
en particulier et dans la maison paternelle , mais en public , par 
des maîtres communs et sous une même discipline, afin qu'on 
leur inspire de bonne heure l'amour de la patrie, le respect pour 
les lois du pays , le goût des principes et des maximes de l'État 
dans lequel ils ont à vivre. Car chaque espèce de gouvernement 
a son génie particulier. Autre est l'esprit et le caractère d'un état 
républicain, autre celui d'un État monarchique. Or c'est par l'é- 
ducation qu'on prend cet esprit et ce caractère. 

Cest en conséquence des principes que j'ai établis jusqu'ici, 
que Lycurgue , Platon , Aristote , en un mot tous ceux qui nous 
ont laissé des règles du gouvernement, déclarent que le prin- 
cipal et le plus essentiel devoir d'un magistrat, d'un ministre , 
d'un législateur , d'un prince , est de veiller à la bonne éducation , 
premièrement de leurs propres enfants, qui souvent succèdent à 
leur place, et ensuite des citoyens en général, qui forment le 
corps de la république; et ils remarquent que tout le désordre 
des États ne vient que de la n^ligence de ce double devoir. 

Platon * en cite un illustre exemple dans la personne du prince 
le plus accompli dont parle Thistoire ancienne : c'est le femeux 
Cyrus. Aucune des qualités qui font les grands hommes ne lui 
manquait, excepté celle dont il s'agit ici. Occupé de ses conquêtes, 
il abandonna aux femmes ^ le soin de l'éducation de ses enfants. 
Ces jeunes princes furent donc élevés , non selon la discipline 
dure et austère des Perses , qui avait si bien réussi par rapport à 
Cyrus leur père , mais à la manière des Mèdes , c'est-à-dire dans 
le luxe , la mollesse et les délices. Personne n'osait les contredire 
en rien. Leurs oreilles n'étaient ouvertes qu'aux louanges et aux 
flatteries. Tout fléchissait le genou et était rampant devant eux ; 

> Arift. Polit Ub. 8 , c. I. SU ftmme de Cjruê était fille du foi 

» Plat. I. 3, de Leff. (p. 694.696] des Mèdea. 
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jt Ton croyait qu'il était de leur grandeur de mettre une distance 
infinie entre eux et le reste des hommes , oomme s'ils eussent été 
d'une autre espèce qu'eux. Une telle éducation , dont toute re- 
montrance et toute réfurimande étaient sévèrement éc»tées ' , 
eut, dit Platon, le succès qu'on en devait attendre. Les deux 
princes , aussitôt après la mort de Cyrus * , armèrent leurs mains 
l'un contre l'autre, ne pouvant souffrir ni supérieur ni égal; et 
Cambyse, devenu le maître absolu par la mort de son frère , s'a- 
bandonna comme un insensé et un furieux à toutes sortes d'excès , 
et mit l'empire des Perses à deux doigts de sa perte. Cyrus lui 
avait laissé une vaste étendue de provinces, des revenus im- 
menses , des armées innombrables : mais tout cela tourna à sa 
ruine , feute d'un autre bien infiniment plus estimable qu'il né- 
gligea de lui laisser, je veux dire une bonne éducation. 

Cette remarque judicieuse de Platon à l'égard de Cyrus m'a- 
vait entièrement échappé en lisant son histoire dans Xénophon, 
«t je n'avais pas fait réflexion qu'effectivement cet historien 
garde un profond silence sur l'éducation des enfants de ce prince , 
au lieu qu'il décrit fort au long Texcellente manière dont les jeu- 
nes Perses étaient élevés, et dont Cyrus lui-même l'avait été. Il 
n'y a point de faute plus capitale pour un prince. 

Philippe, roi de Macédoine , se conduisit d'une manière bien 
différente K Dès qu'il fut devenu père ( c'était au milieu de ses 
conquêtes, et dans le temps de ses plus grands exploits), il 
écrivit à Aristote la lettre qui suit : Je vous dorme avis qu'il 
m'est né unfils. Je ne remercie pas tant les dieux de sa nais- 
sance, que du bonheur qu^il a d'être venu au monde pendant 
qu^il y a un Aristote sur la terre. Car f espère qu'élevé de votre 
main et par vos soins, il deviendra digne de la gloire de son 
père et de fempire que je lui laisserai. Voilà parler et penser èo 
grand prince, qui connaît l'importance d'une bonne éducation. 
Alexandre eut les mêmes sentiments. Un historien remarque 

' "OOev iyéyo^nOf o?ou; 9jv elxbç Cambyse fit taer Smerdia. Hérodote ne 
avcoùç vevsffÔai tooçÎ àveiClIcXn- ^^ ***«" ^* *«^- Smerdi» ftit toujouri fort 
XTtt^ TPaoévTOlC «oamis à soa frère , qoi ne le fit moarir 

portèrent le. arme. Fm contre l'antre ^i'^^^ «.»'«! o ? a 
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qu*il n*aima pas moins Aristote que son propre père * , parce que, 
disait-il , il était redevable à l'un de vivre et à Vautre de bien 

vivre. 

Si c'est une grande faute à un prince de ne pas donner ses soins 
à l'éducation de ses propres enfants , ce n'en est pas une moindre 
de négliger celle des citoyens en général. Piutarque, dans le 
parallèle qu'il fait de Lycurgue et de Numa , observe très-judi- 
cieusement que ce fut une pareille n^ligence qui rendit inutiles 
tous les bons desseins et tous les grands établissements de ce der- 
nier. L'endroit est fort remarquable. « Tout le travail de Numa , 
« dit-il, qui n'avait visé qu'à maintenir Rome paisible et tranquille, 
« s'évanouit avec lui ; et , dès qu'il fut mort, le temple aux dou- 
« blés portes , qu'il avait toujours tenu fermé , comme si véri- 
« tablement il y eût enchaîné le démon de la guerre , fut rouvert 
« tout à coup , et toute l'Italie remplie de sang et de carnage. 
« Ainsi le plus beau et le plus juste de ses établissements ne dura 
« presque point , parce qu'il manquait du seul lien capable de le 
« maintenir, qui était l'éducation de la jeunesse. » 

Ce fut une conduite tout opposée qui maintint si longtemps 
les lois de Lycurgue dans leur entier. « Car, comme observe le 
a même Plutarque , la religion du serment qu'il exigea des Lacé- 
« démoniens aurait été une faible ressource après sa mort , si par 
« l'éducation il n'eût imprimé les lois dans leurs mœurs, et ne 
« leur eût fait sucer presque avec le lait Tamour de sa police, en la 
« leur rendant comme familière et naturelle. Aussi vit-on que ses 
« principales ordonnances se conservèrent plus de cinq cents ans , 
« comme une bonne et forte teinture qui avait péné^ jusqu'au 
« fond de l'âme. » 

Tous ces grands hommes de l'antiquité étaient donc persuadés, 
comme Plutarque le dit en particulier de Lycurgue , que le devoir 
le plus essentiel d'un législateur, et il en faut dire autant d'un 
prince , était d'établir de bonnes règles pour l'éducation de la 
jeunesse , et de les faire exactement pratiquer. 11 est étonnant 
jusqu'où ils portaient sur ce point l'attention et la prévoyance. 
Cest dès la naissance même des enfmts qu'ils recommandaient 

" ApcoTOt^T) oùx iJTCov àyaiccôv îi'èxeTvovjAàvÇôv, 8iàToOTOv8èii|i- 
^ (d>ç a^^ç SXeYcv) tou notpà; , &; Xô»; T^iù^t, ( Plut, in^vita Alex. ) 
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qu'on prit de sages précautions par rapport à toutes les personnes 
qui devaient en prendre soin ; et Ton voit bien que Quintilien a 
puisé dans Platon et dans Aristote ce qu*il dit à ce sujet , surtout 
pour ce qui regarde les nourrices. Il voulait > , comme ces sages 
philosophes , que, dans le choix qu'on en ferait, nou-seulement 
on prît garde qu'elles n'eussent point un langage vicieux, mais 
que surtout on eût égard aux mœurs et au caractère d'esprit. 
Et la raison qu'il en porte est admirable. « C'est, dit-il , que ce 
« qu'on apprend à cet âge s'imprime facilement dans l'esprit, et 
« y laisse de profondes traces qui ne s'efifocent pas aisément. Il 
« en est comme d'un vase neuf, qui conserve longtemps l'odeur 
« de la première liqueur qu'on y a versée, et comme des laines, 
« qui ne recouvrent jamais leur première blancheur quand elles 
« ont été une fois à la teinture. Et le malheur est que les mau- 
« valses habitudes durent encore plus que les bonnes. » 

Cest par la même raison > que ces philosophes regardent 
oomme un des plus essentiels devoirs de ceux qui sont chargés 
de l'éducation des enfants, d'écarter d'auprès d'^ux, autant 
qu'il est possible, les esclaves et les domestiques, dont les dis- 
cours, et encore plus les exemples, pourraient leur être nui- 
sibles. 

Ils ajoutent à cela un avis qui sera la condamnation d'un 
grand nombre de pères et de maîtres chrétiens. Ils veulent que 
non-seulement on interdise aux jeunes gens, jusqu'à un certain 
âge , toute lecture de comédie et tout spectacle , mais que toute 
peinture , toute sculpture , toute tapisserie, qui pourraient offrir 
aux yeux des enfants quelque image indécente ou dangereuse , 
soient absolument bannies des villes. Ils désirent que les ma- 
gistrats veillent avec soin à Texécution de ce règlement, et qu'ils 
obligent les ouvriers, même les plus industrieux, qui ne vou- 
dront pas s'y soumettre , à porter ailleurs leur funeste habileté. 
Ik étaient persuadés ^ que de cet amas d'objets propres à flat- 

> « Et morani qnidem in his haod h«e ipta magif pertinaciter luercnt, fMi 

dnbie prior ratio est : reeta tamea etiam detcriora rant. » (Qvxvtil. Ub. 1^ 

loqaantar... Natara enim tenadMimi ^p, |.^ 

tumas eoram qasB nidibas annit parée- s Arist. Pulit. Ub. 7, c. 17. 

pimoa : ot aapor quo nova imbnai dorât , $ -^.^ „ a ^ xaxiOlC elxôot tpCfé- 
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ter les passions et à uourrir la cupidité il sort comme an air 
contagieux et pestilentiel , capable dinfecter à la longue et in- 
sensiblement les maîtres même qui le respirentà chaque moment 
sans crainte et sans précaution ; et que ces objets sont comme 
autant de fleurs empoisonnées qui exhalent une odeur de mort 
d'autant plus à craindre qu*on s*en défie moins, et que même 
elle parait agréable. Ces sages philosophes veulent au contraire 
que dans une ville tout enseigne et inspire la vertu : inscrip- 
tions, tableaux , statues , jeux , conversations ; et que de tout ce 
qui se présente aux sens , et qui frappe les yeux ou les oreitlei , 
il se forme comme un air et un soufQe salutaire, qui s'insinue 
imperceptiblement dans Tâme des enfants, et qui , aidé et sou- 
tenu par rinstruction des maîtres , y porte , dès Fâge le plus 
tendre , Tamour du bien , et le goût des choses honnêtes. Il y a 
dans le texte original une finesse, une délicatesse d'expression, 
dont nulle autre langue n'est susceptible. Quoique ce passage 
soit un peu long, j'ai cru devoir en citer une grande partie, 
pour donner quelque idée du style de Platon. 

Je reviens à mon sujet, et je finis ce premier article en priant le 
lecteur de considérer comment le paganisme même a toujours 
regardé comme le devoir le plus essentiel des pères , des magis- 
trats, des princes, de veiller à l'éducation des enfants, parce 
qu'il est de la dernière importance , pour tout le reste de la vie, 
de leur donner d'abord de bons principes. En effet , lorsque les 
esprits sont encore tendres et flexibles, on les manie et on les 
tourne à son gré ; au lieu que Fâge et une longue habitude ren- 
dent les défauts presque incorrigibles : Frangasenim cUitê» 
quàm corrigeas, quse inpravum induruerunt*. 

x^ SoTûJv^ , woXXà éxdttruTi; i^jupoc; XûvTai omb izcercbç , ôtuoOêv 4v où- 
xarà (TjJLtxpèv ànà 9coXXc5v Speicépie- toi; àno xm xocXfiW ^a>v fj icpoc 
¥01 Ts vmX vE{JL6(i6voi y ëv Tt ^vi^ràv- ^v 9i np6c àxoi^ n itçoaBéîk'iQ » oa- 
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ABTICLB II. 

On examine si l* éducation publique doit être préférée à Pins» 
tuctUm domestique et particulière. 

Pendant tout le tenaps que j'ai été chargé de l'éducation de la 
jeunesse , parfaitement instruit des dangers qui se rencontrent 
et dans les maisons particulières et dans les collèges, je n'ai ja- 
mais osé prendre sur moi de donner conseil sur cette matière, 
et je me suis contenté de m'appliquer avec le plus de soin qu'il 
m'a été possible à Finstruction des jeunes gens que la divine Pro- 
vidence m'adressait. Je crois devoir encore garder la même neu- 
tralité, et laisser à la prudence des parents à décider une ques- 
tion qui soufi&e certainement de grandes difficultés de part et 
d'autre. 

Quintilien» a traité cette question avec laeaucoup d'étendue 
et d'éloquence. L'endroit est un des plus.beaux de son ouvrage, 
et mérite d'être lu dans l'original. J'en donnerai ici un ex- 
trait. 

Il commence par répondre à deux objections qu'on a coutume 
de former contre les écoles publiques. 

La première regarde la pureté des mœurs , qu'on prétend y 
être exposée à de plus grands dangers. Si cela était , il juge qu'il 
ne faudrait pas hésiter un moment , le soin de bien vivre étant 
mfiniment préférable à celui de bien parler*. Mais il prétend 
' que le péril est égal de part et d'aîitre, que le tout dépend du 
naturel des enfants et du soin qu'on prend de leur éducation : 
que, pour l'ordinaire, c'est des parents mêmes que vient le mal, 
par le mauvais exemple qu'ils donnent à leurs enfants. Ceux-ci, 
dit-il , voient tous les jours et entendent des choses qu'ils de- 
vraient ignorer toute leur vie. Tout cela passe en habitude ^ , et 
bientôt après en nature. Les pauvres enfants se trouvent vicieux 
avant que de savoir ce que c'est que le vice. Ainsi , ne respirant 
que luxe et que mollesse , ils ne prennent pas le désordre dans 
nos écoles , mais ils l'y apportent. 

' QaiatU. lib. I , eap. 1 . ton. DisMnt Imc. mUeri , •BtevMm 

* tt Potior mihi ratio TWcndi honette, sdant Titia eue. Indt soloU ae flaentM, 

foam Tel optime dicendi Tidcretar. » non aeeipiant t léholit mala tota , Md ïm 

3 « Fit ex his consoctado, deindc na- scholas affernnt. » 
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La seconde objection concerne Pavancement dans les études, 
qui doit être plus grand à la maison , où le précepteur n*a qu'un 
écolier à instruire. Quintilien n*en convient pas , pour plusieurs 
raisons qu'il expose. Mais il ajoute que cet inconvénient, quand 
même il serait réel, est abondamment réparé par les grands avan- 
tages qui se trouvent dans l'éducation publique. 

1*" L'éducation publique enhardit un jeune homme ', lui donne 
du courage , l'accoutume de bonne heure à ne point craindre le 
grand jour, et le guérit d'une certaine pusillanimité qu'inspire 
naturellement une vie sombre et retirée : au lieu que dans le se* 
cret et en particulier il languit pour rordinaire, il s'abat, Use 
rouille , pour ainsi dire ; ou bien il tombe dans une extrémité 
opposée j qui est de s'enfler d'un sot orgueil et de se mettre au- 
dessus des autres, parce qu'il n'a personne avec qui il puisse se 
mesurer. 

2** et Z\ Au collège on fait des connaissances et des liaisons 
qui durent souvent autant que la vie ; et l'on y prend un certain 
usage du monde que la société seule peut donner. Quintilien 
n'insiste pas sur ces deux avantages , et semble les compter pour 
peu. 

4* Le grand avantage des écoles, c'est l'émulatiim. Un enfant 
y profite de ce qu'on lui dit à luirméme , et de ce qu'on dit aux 
autres. Il verra tous les jours son maître approuver une chose , 
corriger l'autre ; blâmer la paresse de celui-ci , louer la diligence 
de celui-là : il mettra tout à profit. L'amoiir de la gloire lui ser- 
vira d'aiguillon pour le travail. U aura honte décéder à ses égaux : 
il se piquera même de surpasser les plus avancés. Quels efforts 
ne fait p6int un bon écolier pour primer dans sa classe et pour 
remporter les prix! Voilà ce qui donne de l'ardeur à de jeunes 
esprits'; et une noble émulation bien ménagée, dont on aura 
soin de bannir la malignité, Tenvie, la fierté, est un des meil- 

* « Ante omnia, futaroi orator, coi in opaco sitnm dodt; aat contra ta- 
in maxima celebritate et in média rei- metcit inani persaasione. Neceste «tt 
pablicœ lace TiTcndum est, assaescat cnim libi nimiam tribaat, qui se nemini 
}tm a tenero non reformidare homines , comparât. » 

•eqae illa lolitaria et .Telat nmbratili ' « Accendunt omnia hsecanimos :et, 

▼ita palleicere. Exeiianda mens et attol- Ucet ipsa vitiam sit ambitio , fk-eqaenter 

lenda semper est , qnss in bajasmodi se- tamen causa yirtatom est. » 
crctis aut Jangnestit, «t qoemâam velut 
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leurs moyens pour les conduire aux plus grandes vertus et aux 
plus difiQciles entreprises. 

S^ Un autre avantage qui se rencontre encore dans les écoles , 
c'est qu*un jeune bomme trouve dans ses compagnons des mo- 
dèles qui sont à sa portée, qu'il se flatte de pouvoir atteindre, 
et qu'il ne désespère pas même de pouvoir un jour surpasser : 
au lieu que, s'il était seul, il y aurait pour lui de la témérité 
d'oser se mesurer avec son maître. 

6* Enfin, c'est qu'un mahre quia on nombreux auditoire s'a- 
nime tout autrement que celui qui, étant tête à tête avec un 
unique disciple, ne peut lui parler que froidement, et d'un ton 
de conversation. Or, il est incroyaMe combien ce feu et cette 
vivacité d'un maître qui, en expliquant les beaux endroits d'un 
auteur, se transporte lui-même et se passionne , est propre, non- 
seulement à rendre les jeunes gens attentife, mais encore à 
leur inspirer le même goût et les mêmes sentiments dont celui 
qui leur parle est pénétré. 

Quintilien ne manque pas de faire remarquer que l'opinion 
qu'il soutient est appuyée sur un usage presque universel, et 
sur l'autorité des auteurs les plus estimés et des législateurs les 
plus célèbres. 

Je pourrais ajouter que cette coutume n'a pœ été observée 
moins régulièrement depuis Quintilien , et sous le christianisme 
même. L'histoire ecclésiastique nous en fournit une infinité 
d'exemples. Celui de saint Basile et de saint Grégoire de Na- 
zianze est connu de tout le monde. J'en rapporterai le détail à 
la fin de ce volume. Il me suffit maintenant de remarquer que les 
familles de ces deux illustres amis étaient des plus chrétiennes 
qui fussent alors dans TÉglise. Elles crurent néanmoins pouroir 
^nfier aux écoles publiques ce qu'elles avaient de plus cher au 
monde : et Dieu bénit leurs pieuses intentions par un succès qui 
passa toutes leurs espérances. Oserait-on taxer cette conduite 
d'imprudence et de témérité? 

D'un autre côté , oserait-on condamner la sainte timidité de 
parents chrétiens qui, à la vue des dangers qui se rencontrent 
dans les collèges ( et il faut avouer aussi qu'ils sont grands ) , 
moins attentifs à fadre avancer leurs enfants dans les sciences 

Tl DES Én<D. T. III. ^«^ 
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qu'à conserver en eux le précieux et l'inestimable trésor de Tin- 
nocence, prennent le parti de les élever sous leurs yeux dans 
une maison où ils n'entendent que de sages discours, où ils 
ne voient que de bons exemples, et d'où Ton a soin d'écarter, 
autant qu*il se peut, tout ce qui serait capable d'altérer la purelé 
de leurs mœurs? Il y a encore certainement de telles maisons; 
mais le nombre en est-il bien grand? 

Entre les deux manières ordinaires d'élever la jeunesse, qui 
sont de les mettre pensionnaires au collège , ou de les instruire 
en particulier, ily en a une troisième qui tient le milieu et sem- 
ble les réunir : c'est d'envoyer les enfants au collège pour y 
profiter de l'émulation des classes, en les retenant le reste du 
temps dans la maison paternelle. Par là on évite peut-être une 
partie des dangers, comme aussi l'on se prive d'une partie des 
avantages du collège : parmi lesquels on doit compter pour 
beaucoup Tordre, la règle, la discipline, qui, par un coup de 
cloche, marquent d'une manière uniforme tous les ex^cioef de 
la journée; et la vie simple et frugale qu'on y mène, éloignée 
des douceurs et des caresses de la maison paternelle, qui ne sont 
propres qu^à amollir les enfants. C'est ce que remarque un il- 
lustre magistrat < des siècles passés , dans un extrait que j'ai çlté 
au premier tome de cet ouvrage. « Mon père ( c'est ce ma- 
« gistrat qui parle^ ) disait qu'en cette nourriture du collège il 
« avait eu deux regards : l*un à la conversation de la jeunesse 
A gaie et innocente; l'autre à la discipline scolastique, pour 
« nous faire oublier les mignardises de la maison , et comme pour 
« nous dégorger en eau courante. Je trouve que ces dix-huit 

« mois de collège me firent assez bien Pappris la vie frugale 

« delà scolarité, et à régler mes heures. » 

Un autre avantage des collèges (je les suppose tels qu'ils 
doivent être), et le plus grand de tous, c'est d'apprendre à 
fond la religion, d'en puiser la connaissance dans les sources 
mêmes, d*en connaître le véritable esprit et la véritable grandeur, 
et de se prémunir par de solides principes contre les dangers 
que la foi et la piété ne rencontrent que trop dans le monde. Il 

' Henri de Mesmci. — » T. I, p. 16S. 
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n'est pas impossiUe, maisoertainement il est rare, de trouver 
cet avantage dans les malsons particulières. 

Que doit-on conclure de tous ces principes et de tous ces faits ? 
Il n'y a point de collège qui ne puisse citer des exemples, et en 
très-grand nombre, de jeunes gens qui y ont reçu une excellente 
éducation , et qui y ont infiniment profité, soit pour les scien- 
ces , soit pour la piété. Il n'y en a point aussi qui n'en ait vu 
avec douleur un très-grand nombre y faire un triste naufrage. Il 
en est de même des maisons particulières. 

La conclusion qu'il me semble qu'on en doit tirer, c'est que , 
les dangers pour la jeunesse étant grands de tous côtés, c'est 
aux parents à bien examiner devant Dieu quel parti ils doivent 
prendre, à balancer équitablement les avantages et les inconvé- 
nients qui se rencontrent de part et d'autre , à ne se déterminer 
dans une délibération si importante que par des motifs de reli- 
gion, et surtout à faire un choix de maîtres et de collèges, sup- 
posé qu'ils prennent ce parti, qui puisse, sinon dissiper entiè- 
rement , du moins diminuer leurs justes craintes. 



DU GOUYBRNBMBNT INTBRIEUB 

DES CLASSES ET DU COLLÈGE. 



Pour entrer utilement dans le détail de ce qui regarde le 
gouvernement intérieur des classes et du collège, il est néces- 
sairedeconsidèrer séparément le devoir des difiérentes personnes 
qui sont employées à Téducation de la jeunesse, et qui y ont 
quelque rapport Mais comme il y a des avis généraux qui leur 
conviennent presque à tous également , c'est par où je com- 
mencerai ce traité , pour éviter les redites , qui sans cela seraient 
inévitables. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

AVIS GÉNÉBÀUX SUB L'ÉDUCATION DE LA JEUNESSE. 

Je commence par prier le lecteur, lorsque je parlerai d*a?ls , 
de règles, de préceptes, de devoirs, termes que je ne puis me 
dispenser d'employer souvent dans la matière que je traite, de 
me rendre la justice de croire que je ne prétends prescrire de lois 
à personne , ni m'ériger en maître ou en censeur de mes confire- 
res. Mon unique dessein est d'aider, si je puis, des personnes 
qu'on charge de l'éducation des enfants dans un âge peu 
avancé, où, faute d'expérience, elles sont exposées à commettre 
beaucoup de fautes , comme je reconnais en avoir commis moi- 
même beaucoup : et je me trouverai heureux de pouvoir contri- 
buer à les leur faire éviter , en leur prêtant mes réflexions , ou 
plutôt celles des plus habiles maîtres en matière d'éducation; 
car je ne dirai ici presque rien de moi-même , surtout dans 
cette [première partie, qui est la plus importante, et qui doit 
servir comme de base et de fondement à tout le reste. Athènes 
et Rome me fourniront encore leurs richesses. Je ferai aussi 
grand usage de deux auteurs modernes , souvent même sans les 
citer. Ces auteurs sont, M. de Fénelon*, archevêque de Cambrai,, 
et M. Locke *, Anglais , dont les écrits sur cette matière sont fori 
estimés , et avec raison. Le dernier a quelques sentiments par- 
ticuliers que je ne voudrais pas toujours adopter. Je ne sais d'ail- 
leurs s'il était bien versé dans la connaissance de la langue grec- 
que et dans l'étude des belles-lettres ; il ne paraît pas au moins en 
faire assez de cas. Mais l'un et l'autre , par rapport aux mœurs 
et à la conduite , peuvent être d'un grand secours, non-seule- 
ment pour de jeunes maîtres , mais pour ceux qui ont le plus 
d'habilet(§. Je me suis mis en possession de profiter impunément 
du travail d'autrui; et il me semble que le public , content qu'on 
lui dise de bonnes choses , sans se mettre en peine d'où on lies 



* Éducation des filles. - > De l'Édac«tion des enfuits, trtdoit de ruskOt At 
M. Loefct. 
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tire, ne m*en a pas su mauvais gré jusqu'ici. Je réduirai à douze 
ou treize articles les avis généraux qui regardent Téducation de 
la jeunesse. 

ABTIGLB PHBMIEB. 

Quel but on doit se proposer dans V éducation. 

Pour réussir dans l'éducation de la jeunesse >, le premier pas , 
ce semble, qu'il y ait à ûdre, est de bien établir quel but on se pro- 
pose , d'eiaminer par quelle route on y peut arriver, et de choi- 
sir un guide habile et expérimenté qui soit en état de nous y con- 
duire sûrement. Quoique pour l'ordinaire ce soit une règle très- 
sage et très-judicieuse d'éviter toute singularité et de suivre 
les coutumes établies, je ne sais si, dans la matière que nous trai- 
tons, cette maxime ne souffre pas quelque exception , et si Ton 
ne doit pas craindre les dangers et les inconvénients d'une espèce 
de servitude qui fait que nous suivons aveuglément les traces de 
ceux qui nous ont précédés , que nous consultons moins la raison 
que la coutume, et que nous nous réglons plutôt sur ce qui se 
fait que sur ce qui se doit flaire; d'où il arrive souvent qu'une 
erreur une fois établie se communique de main en main et d'âge 
en âge , et devant une loi presque imprescriptible, parce qu'on 
croit devoir faire comme les autres ^t suivre le grand nombre. 
Mats le genre humain est-il assez heureux pour que le grand 
nombre approuve toujours ce qu'il y a de meilleur? et n'est-ce 
pas le contraire qu'on voit arriver le plus souvent? 

Pour peu donc qu'où fasse usage de sa raison , on reconnaît 
aisément que le but des maîtres n'est point d'apprendre à leurs 
disciples seulement du grec et du latin , ni de leur enseigner à 
Caire des thèmes , des vers, des amplifications ; à charger leur 
mémoire de faits et de dates historiques ; à dresser des syllogis- 

* <i Deeeraatiir primam , et qno teii' qna itar. . . non ad rationem , led ad 

dama* , et qoa ; aon «ine perito aliqno , similitodinem Tivimos.. . Ita , dam nniu« 

cai ezplorata lint ea in qan proeedi> qojsqne maTolt eredere qoàm jndiea(« , 

mai.... Hic tiittiasima qnœqne lia et ce> Tersat nos et pnecipitat tradito* per ma- 

leberrima maximt deeipit. Nihil ergo nos error.... Non tam benc eam rebos 

fliagi* pneetandam , qaam ne , pecornm homanis agitar , at meliura plarlbot 

vita, Mqnamar antecedentiam gregem, placeant : argamentam pessimi tarba 

Vergentee , non qua eandam est , aed est. u (S>ir. de FHa beaia , cap. I et S.) 
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mes en forme, à tracer sur le papier des lignes et des figures. 
Ces connaissances , je ne le nie point, sont utiles et estimables > 
mais comme moyens , et non comme fin; quand elles nous con- 
duisent ailleurs, et non quand on s*y arrête; quand elles nous 
servent de préparatifs et d'instruments pour de meilleures dio- 
ses , dont l'ignorance rend tout le reste inutile. Les jeunes gens 
serai^t bien à plaindre s'ils étaient condamnés à passer les 
buit ou dix plus belles apnées de leur vie à apprendre à grands 
frais, et avec des peines incroyaMes, une ou deux langues, 
et d'autres dioses pareilles, dont ils n'auront peut-être que 
rarement occasion de faire usage. Le but des maîtres, dans 
la longue carrière des études , est d*accoutumer leurs disciples à 
un travail sérieux; de leur faire estimer et aimer les sciences ; 
d'en exciter en eux une Êdm et une soif qui, au sortir du ed- 
l^e , les leur fassent recherdier ; de leur en montrer la route; 
de leur en bien ûdre sentir Fusageetle prix, et par là de les dis* 
poser aux différents emplois où la Providence divine les appel- 
lera. Le but des maîtres , oicore plus que cela , est de leur for- 
mer l'esprit et le cœur; de mettre leur innocence à couvert ; de 
leur inspirer des principes d'honneur et de probité ; de leur faire 
prendre de bonnes habitudes, de corriger et de vaincre en eux par 
des voies douces les mauvaises indinations qu'on y remarque , 
telles que sont la fierté, Tinsol^ce * , l'estime de soi-même, un 
sot orgueil toujours occupé à rabaisser les autres, un amour-pro- 
pre avenue et uniquement attentif à ses commodités , un esprit 
de raillerie qui se plaît à p^ieretàinsuUer, uneparesseetune 

mdolence qui rendait inutiles toutes les UmnM qualités de 
l'esprit. 

> « Uberalia itndia hactenai ntilia (S>v. Epist, 88.) 
•aat. Il prœparant inK«iiinm , non deti- > a Irapriml* insolentiam , et niaia» 

nent.... Radimenta tant nottra, non aestimationcm «ni, tnnMM^mqne datom 

opéra.... Non ditcere debemns Uta*, sed rapra eaetcrot, et amorem renun sna* 

dididMo.... Qnid ex hi« artibni mt' ram oecnni et inproTidnm , dieacitato» 

tnni démit, cnpiditatem eximit , Ubidi- et saperbiara eontnmeUis gaodeatem » 

■em frotat. . . . f Nihil apad illae inre- desidiam dissolationemqne «egoia maiaà 

nie» qaod Tetet timere, retet eapere : indormientif •ibi. » (Id. d$ FUa buAm, 

tac.q«aon.U Ignorât , alia frastra «dt. ■ cap. 10.) 
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ÀBTIGLE II. 

Étudier le caractère des enfants pour se mettre en état de k$ 

bien conduire. 

Uéducation , à proprement parler, est l'art de manier et fa- 
çonner les esprits. Cest » de toutes les sciences , la plus difficile , 
la plus rare , et en même temps la plus importante , mais qu'on 
n*étudie point assez. A en juger par Texpérience commune , on 
dirait que, de tous les animaux , Fhomme est le plus intraitable. 
Cest la réflexion judicieuse que fait Xénophon dans sa belle 
préface de la Cyropédie. Après avoir remarqué qu'on ne voit 
jamais des troupeaux de moutons pu de bœufs se révolter con- 
tre leurs conducteurs , au lieu que rien n'est plus ordinaire 
parmi les peuples, il semble , dit-il , qu'on en devrait conclure 
qu'il est plus difficile de commander aux hommes qu'aux bêtes. 
Mais, en jetant les yeux sur Cyrus, qui était venu à bout de 
gouverner en paix tant de provinces , et de se faire également 
aimer des peuples conquis et de ses sujets naturels , il conclut 
que la faute vient ', non de ceux qui ont peine à obéir, mais 
des supérieurs qui ne savent pas gouverner. 

On en peut dire autant, à proportion, de ceux qui sont chaînés 
de l'éducation des Tfffnts ïlfimt ammftt qfm l'esprit de l'hom- 
me * , même dans Page leftaHSBihre, souffîre impatiemment le 
joug , et se porte nator tlk —Bt à ce qui lui est iléfendu. Mais 
ce qu^il en faut conclure , c'est que» pour cette raison*là mêmCt 
il demande plus de précautions et de ménagements 3, et qu'il 
cède plus volontiers à la douceur qu'à la violence : Sequitur 
facUiuSy quam ducitur. On voit quelquefois un cheval fou- 
gueux qui se cabre, qui secoue le mors, qui résiste à l'éperon; 
c^est que celui qui le monte , qui a la main dure et pesante, ne 
sait pas le conduire et le gourmande mal à propos. Donnez à ce 

' OÛTe TÛv êluvàTC^Vy ours tûv ntt^ns , sequitnrque fadiias quam dnei- 

XoXenûv lpYa>vi(jTlv àv6p»ira>v dcp- *", » i?... de Ciem, Mb. l, cap. 24.) 

YEiv *v «/. <t*f/M>M..^u.^^ -.«rw*. 3 « Nallam animal morotiuiett,a«l- 

Ï^Aiti 87ci<rTa|iévu)ç tovto ,„^ ^^^^ ^^^ tractaDdum qaa» 

V^k^^ . boBio ; noili magU parceiulam. » (Ibîd. 

» •« Natuni coatomax c*t bumanus «an 17 ^ 
aaimu, tt ia coBtrarim atque ardaam ^' '* 
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cheval , qui a la bouclie extrêmement Gne, un écuyer habile et 
intelligent , il arrêtera toutes ses saillies , et d'une main légère 
le gouvernera à son gré. Generosi atque nobiles eqtd melius 
facUiJreno reguntur^ 

Pour parvenir à ce but, le premier soin du maître est de bien 
étudier et d'approfondir le génie et le caractère des enfants » ; 
car c'est sur quoi il doit régler sa conduite. Il y en a qui se 
relâchent et languissent », si on ne les presse : d'autres ne peu- 
Tent souffrir qu'on les traite avec empire et hauteur. Il en est 
tels que la crainte retient , et tels au contraire qu'elle abat et 
décourage. On en voit dont on ne peut rien tirer qu'à force de 
travail et d'application ; d'autres qui n'étudient que par boutade 
et par saillie. Vouloir les mettre tous de niveau , et les assujet- 
tir à une même règle , c'est vouloir forcer la nature. La pru« 
dence du mattre consiste à garder un milieu qui s'éloigne éga- 
lement des deux extrémités : car ici le mal est tout près du bien , 
et il est aisé de prendre l'un pour l'autre et de s'y tromper; et 
c'est ce qui rend la conduite^ des .jeunes gens si difficile. Trop 
de liberté donne lieu à la licence ; trop de contrainte abrutit 
l'esprit. La louange excite et encourage , mais aussi elle inspire 
de la vanité et de la présomption. Il faut donc garder un juste 
tempérament qui balance et évite ces deux inconvénients , et 
imiter laxx)nduite d*Isocrate à l'égard d'Éphore et de Théopompe , 
qui étaient d'un caractère tout différent. Ce grand maître ^ , qui 
n'a pas moins réussi à instruire qu'à écrire , comme ses disci- 
ples et ses livres en font foi» employant le frein pour réprimer 

' Sen. de Clem. lib. 1 , c«p« 24. modo frcnU ntaraar, modo lUmvlii. » 

3 « Sont quidam , nisi iutiterit , re. (Sm- de ira, lib. 2, e. 21.) 

mitti : quidam imperla indignantar : < a Clarissiraiu ille pneoeptor , Uo- 
qnofldam eontinet metoa , qnosdam de. . crates, qaem non magi« Ubri liene 

bilitat : alio* eontinaatto extnndit , ia ' dixisee , quam discipali bene docnisM 

aliia plus impetns facit. » (Qoianx.. lib. teetantar» dicebat m caleaiibu in 

I,eap. 3.) Bphoro, contra aatem in Theopompo 

* « DiflBctle reghnea €%\, ... et dili- ft^iUa ati mAitrt. Alteram enim excaltan- 

genti obterratione re« indiget Utrumqae tem rerbomm aadaeia reprimebat, al> 

cnlm t et qaod extoUendam , et quod de* temm cnnetantem et qaaai Terecondaa* 

primendum, eimilibas alitor : Aicile aa- tem ineitabat. Neqne eot similea effeeit 

tem etiam attendentem elmili ded- nter m« eed tantam alteri afttnxit, de 

piant. Cresdt lieentia apiritoe , senritote altoro limaTÎt , nt id coufirmaret la ntro* 

•omminaitor : aieargit, ti landatar, et qae, qaod utriosqae natara pateretnr. » 

la epem «ni boaam addaeitor; «ed «a* (Qoint. lib. 2, cap. 8; Cic. tfe Omt* 

dem i«ta incolentiam générant. Sic ita- lib. 3 , n. 3G.) 
yae inter utrumqae regendua est, at 
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fa vivacité de Tua, et Téperon pour réveiller la lenteur 4e Fau- 
tre , ne prétendait pas les réduire tous deux au même point. Son 
but, en retranchant de Tun et ajoutant à l'autre , était de con- 
duire chacun d'eux à la perfection dont leur naturel était ca- 
j)able. 

Voilà le modèle qu'il &ut suivre dans l'éducation des enfants. 
Ils portent en eux les principes et comme les semences de toutes 
les vertus et de tous les vices. L'adresse est de bien étudier d'a- 
bord leur génie et leur caractère ; de s'appliquer à connaître leur 
huineur, leur pente, leurs talents , et surtout de découvrir leurs 
passions et leurs inclinations dominantes , non dans la vue ni 
dans l'espérance de changer tout à fait leur tempérament , de ren- 
dre gai , par exemple , celui qui est naturellement grave et posé , 
ou sérieux celui qui est d'un naturel vif et enjoué. Il en est de cer- 
tains caractères comme des défauts de la taille , qui peuvent bien 
être un peu redressés , mais non changés entièrement. Or, le 
moyen de connaître ainsi les enfants , c*est de les mettre , dès 
l'âge le plus tendre, dans une grande liberté de découvrir leurs 
inclinations ; de laisser agir leur naturel , pour le mieux dis- 
cerner; de compatir à leurs petites infirmités pour leur donner 
le courage de les laisser voir ; de les observer sans qu'ils s'en 
aperçoivent , surtout dans le jeu ' , où ils se montrent tels qu'ils 
sont : car les enfants sont naturellement simples et ouverts ; mais, 
dès qu'ils se croient observés , ils se ferment , et la gêne les met 
sur leurs gardes.' 

Il est bien important aussi de distinguer la nature des défauts 
qui dominent dans les jeunes gens >. £n général on peut espé- 
rer que ceux où l'âge , la mauvaise éducation , l'ignorance , la 
séduction et le mauvais exepriple ont quelque part , ne sont pas 
sans remède : et l'on doit eiroire au contraire que les défauts 
qui ont des racines dans le caractère naturel de l'esprit et dans 
la corruption du cœur, seront très-difficiles à traiter, comme la 
duplicité et le déguisement , la flatterie ; la pente aux rapports , 
aux divisions, à l'envie, à la médisance; un esprit moqueur, 

' « Mares te iater ladendam sim> cap. 3.) 
¥Muê 'triegaiit. » (Qoiitt. lib. C. ' Uttre* de Piété, Il 

13. 
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et surtout à Fégard des avis qu*on lui donne et des choses sain- 
tes ; une opposition naturelle à la raison, et , ce qui en est une 
suite, une l^ité à prendre les.choses de travers. 

ABTICLE III. 

Prendre d'abord de l'autorité sur les enfants. 

Cette maxime est de la dernière importance pour tous le^ 
temps de Féducation , et pour toutes les personnes qui en sont 
chargées. J'appelle autorité un certain air et un certain ascen- 
dant qui imprime le respect et se fait obéir. Ce n'est ni Tâge , 
ni la grandeur de la taille , ni le ton de la voix , ni les menaces , 
qui donnent cette autorité ; mais un caractère d'esprit égal, 
ferme , modéré , qui se possède toujours , qui n'a pour guide que 
la raison , et qui n'agit jamais par caprice ni par emportement» 

C'est cette qualité , ce talent , qui tient tout dans l'ordre , qui 
établit une exacte discipline , qui fait observer les règlements , 
qui épargne les réprimandes, et qui prévient presque toutes les 
punitions. Or, c'est dès le premier abord, dès le commencement, 
que les parents et les maîtres doivent prendre cet ascendant» 
S'ils ne saisissent ce moment favorable, et ne se mettent dès les 
premiers jours en possession de l'autorité , ils auront toutes les 
peines du monde à y revenir, et l'enfant sera le maître. Ani- 
mum ^ et , l'on peut dire aussi, pubaum rege : qui, nisi paret, 
imperat '. Cela est vrai à la lettre; et l'on aurait de la peine à 
le croire , si une expérience constante ne le montrait tous les 
jours. Il y a dans le fond de l'homme un amour de l'indépen- 
dance , qui se montre et se développe dès l'âge le plus tendre , 
et dès la mamelle. Que signifient ces cris * , ces pleurs , ces ges- 
tes menaçants, ces yeux étinceiants de colère, dans un enfant 
qui veut à toute force obtenir ce qu'il demande , ou qui est pi* 
que de jalousie contre un autre? « J'ai vu, dit saint Augustin ^ 
« un enfant jaloux. Il ne savait pas encore parler ; et, avec un 

■ Horat. lib. I , epist. 2. qola non obeditur imperiit , qailma pcr>^ 

' « Flendo petere , etiam qaod noxie ideiofle obediretar. Ita imbeeillitas meni- 

daretur : indignari acriter.... non ad broram infantilium innocenf Mt , no» 

notum Tolantatis obtemperantibui : fe- anûnafl infiuitiam. » (S. Aoooit. CiM\f. 

riando noçore niti, qaantom pottst, lib. l,eap. 7.) 
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m Tisage pâle , il lançait des regards furieux contre un autre en- 
« fant qui tétait avec lui » Fidi ego et expertus sum zelantem 
parmUum. Nondwn loquebatur, et intuebatur pallîdus amaro 
aspectu coUactaneum suum >. 

Voilà le temps et le moment de rompre cette mauvaise incli- 
nation dans un enfant , en Faocoutumant dès le berceau à dompter 
ses désirs , à n'avoir point de fantaisies, en un mot à céder et à 
obéir. Si on ne leur donnait jamais ce qu'ils auraient demandé 
en pleurant, lis apprendraient à s'en passer; ils n'auraient garde 
decriailler et de se dépiter pour se faire obéir ; et ils ne seraient pas 
par conséquent si incommodes à eux-mêmes ni aux autres qu'ils 
le sont, pour n'avoir pas été conduits de cette manière dès leur 
première enfance. 

Quand je parle ainsi , ce n'est pas que je prétende qu'il ne 
faille avoir aucune indulgence pour les enfants; je suis bien éloi- 
gné d'une telle disposition. Je dis seulement que ce n'est point à 
leurs pleurs qu'il faut accorder ce qu'ils demandent; et^ s'ils re- 
doublent leur importunité pour l'obtenir, il faut leur faire enten- 
dre qu'on le leur refuse précisément pour cette raison-là même. 
Et ici Ton doit tenir pour une maxime indubitable , qu'après 
qu'on leur a refusé une fois quelque chose , il faut se résoudre à 
ne point l'accorder à leurs cris ou à leurs importunités, à moins 
qu^on n'ait envie de leur apprendre à devenir impatients et cha- 
grins, en les récompensant de ce qu'ils s'abandonnent au chagrin 
et à l'impatience. 

On voit, chez certains parents,' des enfants qui jamais à table 
ne demandent rien , quelques mets qu'il y ait devant eux, mais 
qui reçoivent avec plaisir, et en remerciant, ce qu'on leur donne. 
Dans d'autres maisons il y en a qui demandent de tout ce qu'ils 
voient, et qu'il faut servir avant tout le monde. D'où vient une 
différence si notable? De la différente éducation qu'ils ont reçue. 
Plus les enfants sont jeunes, moins on doit satisfaire leurs désirs 
dér^lés. Moins ils ont de raison , plus il est nécessaire qu'ils 
•«oient soumis à l'absolue puissance et à la direction de ceux entre 
les mains de qui ils se trouvent. Quand une fois ils ont pris ce 



> Coi^. m, I , cap. 7. 



"■<i 
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pli, et que l'habitude a rompu leur volonté, c'en est fait pour 
le reste de la vie, et robéissance ne leur coûte plus rien : 
Adeo la teneris consuescere maltum est *. 

Ce que j'ai dit des enfants au berceau , il faut l'appliqua à 
tous ceux qui sont dans un autre âge. Le premier soin d'un 
écolier qui à un nouveau maître , c'est de l'étudier et de le sonder. 
Il n'y a rien qu'il n'essaye , point d'industrie et d'artiûce qu'il 
n'emploie, pour prendre, s'il peut, le dessus. Quand û voit 
toutes ses peines et toutes ses ruses inutiles; que le maître , pai- 
sible et tranquille, y oppose une fermeté douce et raisonnable, 
mais qui finit toujours par se faire obéir , pour lors il cède et se 
rend de bonne grâce; et cette espèce de petite guerre, ou plutôt 
d'escarmouche , où de part et d'autre on a tâté ses forces , se ter- 
mine heureusement par une paix et une bonne intelligence qui 
répandent la douceur dans le reste du temps qu'on a à vivre en- 
semble. 

ARTICLE IV. 

Se faire aimer et craindre, 

* 

Le respect, sur lequel est fondée l'autorité dont je viens de 
parler , renferme deux choses, la crainte et l'amour jui se prê- 
tent un secours mutuel , et qui sont les deux grands mobiles , les 
deux grands ressorts de tout gouvernement en général, et, en 
particulier, de la conduite des enfants. Comme ils sont dans un 
âge où la raison n'est pas encore bien développée, loin d'être dO' 
minante, ils ont besoin que la crainte vienne quelquefois à son 
secours et prenne sa place. Mais si elle est seule , et que l'attrait 
iu plaisir ne la suive pas de près^ elle n'est pas longtemps écou- 
tée ' , et ses leçons ne produisent qu'un effet passager que l'es- 
pérance de l'impunité fait bientôt disparaître. De là vient qu'en 
matière d'éducation la souveraine habileté consiste à savoir allier 
par un sage tempérament une force qui retienne les enfants sans 
les rebuter, et une douceur qui les gagne sans les amollir: Sit 

* Georg. I. 2, T. 272. mor, qui si qaando paaialom aberrant* 

* « Timor, non diotarnas magister rit, statim spe impanitatis emltat. » 
oMcil. » (Cic. 1, Philipp, n. 90.) (Id. in Horiens.) 

M loibeciUai est pndoris magi8ter4io 
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rigor, sed non exasperans; sit amor, sed non emoUiens >. 
D*fin cdté , la douceur du imattre ôte an commandement ce qu'il 
a de dur et d*austère , et en émousse la pointe , kebetat aciem im^ 
perH; c'est une belle pensée de Sénèque : d'un autre côté, sa 
Iffudente sévérité fixe et arrête la l^èreté et Tinconstance d'un 
âge encore peu susceptible de réflexion , et incapable de se gou- 
femer par lui-même. C*est donc cet heureux mélange de dou- 
ceur et de sévérité, d*amour et de crainte , qui procure au maître 
l'autorité qui est Fâme du gouyemement, et qui inspire aux 
disciples le respect qui est le lien le plus ferme de l'obéissance et 
dé la soumission; de sorte pourtant que ce qui doit dominer de 
part et d'autre et prendre le dessus, c'est la douceur et l'amour. 

Mais , dit-on , cette manière de conduire les enfants par la dou- 
ceur , et en s'en faisant aimer, plus facile peut-être pour un pré- 
cepteur particulier, est-elle praticable à l'égard d'un principal 
dans le collège, d'un régent dans la classe, d'un maître chargé 
de plusieurs écoliers dans une chambre commune? et est-il pos- 
sible, dans toutes ces places, de garder une exacte discipline, 
sans quoi il n'y a nul bien à espérer, et, en même temps, de se 
faire aimer par ses disciples? J'avoue que rien n'est plus difficile 
que de garder, dans la circonstance dont il s'agit , ce sage milieu 
et ce salutaire tempérament entre une sévérité outrée et une 
douceur excessive. Mais la chose n'est pas impossible, puisqu'on 
la voit'^pratiquée par des personnes qui ont le rare talent de se 
faire craindre et de se faire encore plus aimer. Le tout dépend du 
caractère des maîtres. S'ils sont tels qu'ils doivent être , le succès 
répondra à leur désir. Quintilien va nous expliquer quelles sont 
les qualités d'un bon maître , et comment il peut gagner l'affec- 
tion de ses disciples. L'endroit est très-beau , et renferme d'ex- 
cellents avis. Je ne ferai presque que le copier. 

Comme c'est un principe général , que l'amour ne s'achète que 
par l'amour, Si vis amari, ama '; la première chose que de^ 
mande Quintilien , c'est « qu'un maître ^, avant tout et par-dessus 



* s. Greg. pap. discipaloi saoa animam , ac saccedere 

^ Seneca. se la eorom locnm , a qaibns sibi Hberi 

* ■ Samat ante omaia parentii erga tradnntur , existimet. » 
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« tout , prenne des sentiments de père pour ses diseH^es , et qu'il 
« se regarde comme tenant la place de ceux qui les lui onteon* 
« fiés-, » dont par conséquent il doit emprunter la douceur, la 
patience , et ces entrailles de bonté et de tendresse qui leur sont 

naturelles. 

« Qu'il n'ait point de vice dans sa personne « , et qu'il n'en 
« souffre point dans les autres. Que son austérité n'ait rien de 
« rude , et sa facilité rien de mou , de crainte de se faire haïr ou 

« mépriser. » 

« Qu'il ne soit ni colère * ni emporté; mais aussi qu'il ne 
« ferme pas les yeux sur les fautes qui mériteront qu'on y fasse 
« attention. » 

« Que dans sa manière d'enseigner il soit simple 3, patient, 
« exact, et qu'il compte plus sur une règle suivie et sur son assi- 
« duité que sur un excès de travail du côté de ses disciples. Qu'il 
« se fasse un plaisir de répondre à toutes les questions qu'ils lui 
« feront; qu'il aille même au-devant, et qu'il les interroge lui- 
« même s'ils ne lui en font point. » 

« Qu'il ne leur refuse point dans l'occasion la louange qu'ils 
« méritent 4 , mais aussi qu'il ne la prodigue pas mal à propos; 
« car l'un cause le découragement , et l'autre donne une sécurité 
« dangereuse. » 

« Quand il sera obligé de les reprendre ^ , qu'il ne soit ni amer 
« ni offensant ; car ce qui donne à plusieurs de l'aversion pour l'é- 
« tude, c'est que certains maîtres les réprimandent avec un air 
« chagrin, comme s'ils les avaient pris en haine. » 

« Qu'il leur parle souvent de la vertu ^, et qu'il le fasse tou- 

* M Ipse nec habeat Titia , nec ferat. * c In emendando, qaae corrifeoda 

Non austeritas ejos tristis , non dissolata erant , non acerbas , minimeqne conta» 

ait comitas; ne inde odinm, hine con* meliosas : nam id qaidem multos a pro* 

temptoi oriatnr. » posito stndendi fagat, qaod quidam aie 

2 (c Minime iraeandai , noc tamen objorgant , quasi odeiint. u 

eorum quœ emendanda erant dissimu* ^ a Plnrimni ci de honesto ac bon» 

latpr. » ait sermo. Nam quo siepiui monnerit» 

3 « Simplex in docendo, pa tiens la- hoc rarias castigaMt. . . . Ipse aliquid, 
borii , assiduns potins qnam immodicas. imo mnlta qooUdie dicat , qos secub 
lnterrogantlbasUbenterrespondeat:non andita référant. Licet cnim satis exem- 
interrogantes percontetnr nltro. » plornm ad imitandum ex lectione sap* 

^ « In landandis disdpnloram dictio* peditet , tamen rira illa , at dicitiir , 

^biu nec malignos , nec efltasns : qnia tox alit 4>Ienin8 , praedpaeqve prseep- 

res altéra tsediam laboris altéra secori* toris , qoem disdpidi > si modo recte snst 

tatemparit. » institut!, et amant, et Tcreatur. Vis 
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« jours arec de grands éloges : » qu*il la lear montre toujours sous 
une idée avantageuse et agréable , eowme le plus excellent de 
tous les biens , le plus digne d'un homme raisonnable , et qui lui 
fait le plus d*honneur; comme une qualité absolument néces- 
saire pour s'attirer l'affection et l'estime de tout le monde, et 
comme le moyen unique d'être véritablement heureux. « Plus il 
« les avertira de leurs devoirs , moins il sera obligé de les punir... 
« Que chaque jour il leur dise quelque chose qu'ils remportent 
« avec eux, et dont ils fassent leur profit. Quoique la lecture leur 
« fournisse assez de bons exemples, ce qui se dit de vive voix a tout 
« une autre force, et produit tout un autre eflfet , surtout de la 
« part d'un.maitre que des enfants bien nés aiment et honorent; 
« car on ne saurait croire combien nous imitons plus volontiers 
« les personnes pour qui nous sommes favorablement préve* 
« nus. » 

Voilà ce que Quintilien demande pour un maître de rhétorique 
(et cela convient également à tous ceux qui sont chargés d'ins- 
truire la jeunesse )afin, dit-il, que, comme dans cette classe* 
il y a ordinairement un grand nombre d'écoliers, « la sagesse 
« du maître préserve de la corruption ceux qui sont dans un âge 
« plus tendre^ , et que sa gravité arrête la licence de ceux qu'un 
« âge plus avancé rend plus difficiles à gouverner ; car il ne suffit 
« pas qu'il soit homme de bien , s'il ne sait encore tenir ses 
« disciples dans Tordre par une exacte discipline.» N'en douUms 
point, un maître de ce caractère saura se faire craindre et [se 
faire aimer. Mais plusieurs croient prendre une route plus courte 
et plus sûre, qui est celle des châtiments et des réprimandes. Il 
faut avouer qu'elle paraît plus facile , et qu'dle coûte moins aux 
maîtres que ceNe de la douceur et de l'insinuation : mais aussi 
elle réussit bien moins ; car on n'arrive presque jamais par les 
châtiments au seul vrai but de l'éducation, qui est de persuader 

aotem did potect, quanto libcntiui imi* ' « Major adhibenda tam eara est^ 

temar eoc qaibiu faTemoi. » vt et tenôlores annos ab injaria sane* 

On peut appliquer eet endroit à ce qui titas docentii cottodiat, et ferodores a 

regarde le« mœura. licentia cravitas deterreat. Neqne Tero 

' On étudiait plaiienra années en rbé- satis e«t «nmmam pnet tare abetinea- 

toriqae : ainsi les écoliers qui s'y trou* tiàm , nid disdpIinsB sereritate coaTe< 

▼aient ensemble pouvaient être d'âge nientinm qnoqne ad se mmm ads* 

fort différent. trinxerit, » 
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les esprits, et d'inspirer Tamour sincère de la verto. Cest de quoi 
je vais parler dans les articles suirants. 

ABTIGLE V. 

Des châtiments. 

Comme cet article est de la dernière importance pour Tédu- 
eation , je m'y arrêterai un peu plus que sur les autres , et je le 
diviserai en deux parties. Dans la première , je montrerai les in- 
convénients et les dangers du châtiment des verges; dans la se- 
conde , je marquerai les règles qu'on doit suivre dans ces sortes 
de châtiments. 

§ I. Inconvénients et dangers des châtiments, 

La voie commune et abrégée pour corriger les enfants , ce sont 
les châtiments et la verge, ressource presque unique que con- 
naissent ou emploient plusieurs de ceux qui sont chargés de l'é- 
ducation de la jeunesse. Mais ce remède devient souvent un mal 
plus dangereux que ceux qu'on veut guérir, s'il est employé hors 
de saison ou sans mesure. Car, outre que les châtiments dont 
nous parlons ici, c'est-à-dire de la verge et du fouet, ont quel- 
<[ue chose d'indécent, de bas et de sérvile , ils ne sont point pro- 
pres par eux-mêmes à remédier aux fautes ; et il n'y a nulle ap- 
parence qu'une correction devienne utile à un enfant , si la honte 
de souffrir pour avoir mal fait n'a plus de pouvoir sur son es» 
prit que la peine même. D'ailleurs ces châtiments lui donnent 
une aversion incurable pour des choses qu'on doit tâcher de 
lui faire aimer. Ils ne changent point l'humeur et ne réforment 
point le naturel , mais le répriment seulement pour un temps* 
et ne servent qu'à faire éclater les passions avec plus de violence 
•quand elles sont en liberté. Ils abrutissent souvent l'esprit et 
l'endurcissent dans le mal; car un enfant qui a assez peu d'hon- 
neur pour n'être point sensible à la réprimande ', s'accoutume 
aux coups comme esclave, et se roidit contre la punition. 

Faut- il conclure de ce que je viens de dire , qu'on ne doive 

' « Si cai tam est mem iIUb«raIi« , ad plagas, nt pessima qua»qii« maadpla, 
■t objorgatioae non oorrigator; is etiam darabitor. » (Qoxitt. lib. I , eap. 3.) 
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jamais employer cette sorte de châtiment? Ce n'est pas là ma 
pensée. Je n'ai garde de condamner en général le châtiment des 
verges , après tout ce qui en est dit dans plusieurs endroits de 
rÉcriture , et surtout dans les Proverbes : Celui qui épargna la 
verge hait son fils ; mais celui qui Faime s'applique à le corrù 
ger\.. La folie est liée au cœur de renfant, et la verge de 
la discipline r en chassera*. L'Écriture sainte, par ces paro- 
les , et par d'autres pareilles , désigne peut*étre la punition en 
général, et condamnela fausse tendresse et l'aveugle indulgencedes 
parents qui ferment les yeux sur les vices de leurs enfants, et par 
là les rendent incorrigibles. En supposait qu'il faille prendre 
le mot de verge à la lettre , il y a bien de l'apparence qu'elle 
conseille ce châtiment pour des caractères durs , grossiers , in- 
dociles , intraitables , insensibles à la réprimande et à l'honneur. 
Mais peut-on penser que l'Écriture , si remplie de charité et de 
douceur, si pleine de compassion pour les faiblesses même d'un 
âge plus avancé, veuille qu'on traite durem^t des enfents, dont 
les fautes souveitf viennent plut6t de légèreté que de méchan- 
ceté? »' 
Je conclus donc que les punitions dont il s^agit ici peuvent 
être employées, mais qu'elles ne doivent l'être que rarement, 
et pour des fautes importantes. Il en est de ces châtiments 
comme des remèdes violents qu'on emploie dans les maladies 
extrêmes : ils purgent, mais ils altèrent le tempérament et usent 
les organes. Une âme menée par la crainte en est toujours plus 
faille. Tout homme donc qui est préposé à la conduite des au- 
tres doit^, pour guérir les esprits, user d'abord de douces re- 
montrances, tenter la voie de la persuasion, faire goûter, s'il 
peut, l'honnêteté et la justice, inspirer de la haine pour le vice 
et de l'estime pour la vertu. Si cette première tentative ne réus- 

* ProT. 13, 24. nesti et eeqni eonciliet animis faciatque 

* Ibid. 22 , 15. Titioniin odiam pretiam virtatam : traa- 
' Sénèqae , après aToir décrit fort au seat deinde ad tristiorem orationem , 

long la conduite d'un tace médecin à qua moneat adhac et ezprobret : novis» 

regard d'un malade, en fait i'appUcn* time ad pœnas, et ha* ndhnc leres et 

tiou à cenx qui gooTernent. reToeabiles decarrat : oltima rapplicia 

« Ita lei^m pnendèm ciTitatisqae sceleribasnltimisponat^vt nemo pereat, 

rectorem decet , qaaadia potett verbis , nisi qaem perire etiam perenatis intercit. z 

et hi« molUoribas, ingénia ear.<ire, ut {Ch Ira» lib. 1, cap. 5.) 
focienda soadeat, capiditatemqne lio- 
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sit pas , il peut passer à des avis plus forts et à des reproches 
plus piquants. Enfin, quand tout aura été employé inutile- 
ment , Û en Tiendra aux diâtiments , mais par degrés , laissant 
encore entrevoir Tespérance du pardon , et réservant les der- 
niers pour des fautes extrêmes et pour des maux détespérés. 

Que l'on compare un homme de cette sagesse et de cette mo- 
dération avec un maître brusque, emporté, violent, tel qu'était 
un Orbilius, auquel Horace, son disciple, d(mne le surnom 
de plagosuê ' ; et celui à qui Cicéron > avait confié Péducatiou de 
ses enfants, qui poussait l'emportement jusqu'à la fureur. C'é- 
tait un affranchi, dont Cicéron faisait grand cas d'ailleurs, et à 
qui il avait donné toute sa confiance. Dionysius qnidem rnihi in 
amoribus est. Pueri autem aiwU eum furenter îrasd. Sed 
homo nec docHor, nec sanctior fieri potest. J'avoue que je 
ne reconnais point ici le bon sens ni la prudence de Cicéron. 
Prévenu en faveur de cet affranchi , il paraît peu sensible au 
reproche qu*on lui faisait , comme si un tel défaut pouvait se 
couvrir par la science , et subsister avec la qualité d'un très- 
homme de bien. Sed homo nec doctior, nec tanctior fieri po- 
test. Il fut bien détrompé dans la suite lorsque ce Iftche et per- 
fide esclave l'eut trahi. 

Lequel des deux maîtres^, dit Sénèque, estimera-t-on le 
plus, celui qui, par de sages avis et par des motifs d'honneur, 
s'applique à corriger ses disciples , et un autre qui les déchire à 
coups de fouet pour quelques leçons mal récitées et pour d'autres 
fautes pareilles? S'y prit-on jamais de la sorte pour dresser un 
cheval.' et est-ce à force de coups qu'on le dompte? Ne serait-ce 
pas un moyen sûr de le rendre ombrageux, fougueux, rétif? 
Un habile écuyer sait le réduire en le caressant d'une main flat- 
teuse. Pourquoi faut-il que les hommes soient traités plus dure- 
ment que les bétes? 

* Un fouettenr, on homme sujet abat* dare ac docere rnaUt? MomqnidMUB »• 
tre et a fhipper. qaom e«t , ffraTiiu homini et dwiu im 

* Ad Attic. lib. S, ep. I. perari, qoam imperator animatttau ma- 

* « Uter praeceptor Uberalibiu «tadiis tU T Atqai eqnam mb crebrU Terbaribas 
dignior, qui excarnUteabit discipalos, exterret domandi peritM magUter. Fiet 
si mem<Hria illis non conràterit, aat si enim formidolosM et oantooiaz, aisi 
pamm a^lis in legendo ocolos haeserit ; enm tacts Uandiante permnlstris. » (Sa*. 
an qni maaitioaibas et TeNcnndia emen- de Oem. lib. I , eap. 10.) 
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S ILBêgles à observer dans les châtiments 

I. Il est certain que, si les enfants sont accoutumés de bonne 
heure à la soumission et à Fc^ssanee par la conduite ferme 
des parents et des mattres , et qu'on ait soin de ne se relâcher 
jamais de cette fermeté, jusqu'à ce que la crainte et le respect 
leur soient devenus comme familiers , et qu'il ne paraisse plus 
dans leur soumission et dans leur obéissance aucune ombre de 
contrainte, cette heureuse habitude qu'ils auront prise dès 
l'âge le plus tendre leur épargnera presque toutes les punitions. 
Ce qui oblige pour l'ordinaire de recourir à cette extrémité, c'est 
l'indulgence aveugle qu'on a eue d'abord pour les enfants, qui 
rend presque incorrigibles leurs défauts, parce qu'on a négligé 
de s'y opposer dans leur naissance. 

3. Rien n'est plus Important que de bien discerner les fautes 
qui méritent d'être punies, et celles qui doivent être pardonnées. 
Je mets du nombre de ces dernières toutes celles qui arrivent 
par inadvertance ou par ignorance , et qui ne peuvent passer 
pour des effets de malice et d'une mauvaise intention , n'y ayant 
que celles qui viennent de la volonté qui nous rendent coupables. 
Un officier d'Auguste*, se promenant un jour avec lui, fut si 
fort troublé de crainte à la vue d'un sanglier qui vint tout d'un 
coup vers eux, qu'il se mit à couvert du danger en y exposant 
l'empereur lui-même. La faute était considérable ; mais Af^ste , 
ne l'examinant que du côté de Fintentton, se contenta de tour- 
ner la chose en raillerie : Âem ndn minimi perictUi, quia 
tamen /raus aberat, in jocum vertit. 

Je mets dans le même rang toutes les fautes de légèreté et 
d'enfmce, dont le temps et Fâge les corrigeront infeilliblement. 

Je ne crois pas n<m plus qu'on doive employer le châtiment 
des veiges pour les manquements où les enfants peuvent tomber 
en apprenant à lire, à écrire, à danser; en apprenant même les 
langues, le latin, le grec, etc. , sinon dans de certains cas dont 
je parlerai. Il doit y avoir d'autres punitions pour des fautes où 
il ne paraît ni mauvaise disposition du cœur, ni envie de secouer 
lejougderautorité. 

• SvetoB. ia Vite Aufuttl, cap. 87. 
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3. C'est une grande partie du mérite (les maîtres, de savoir 
imaginer différentes espèces et différents degrés de punitions 
pour corriger leurs disciples. Il dépend d'eux d'attacher une idée 
de honte et d'opprobre à mille choses qui d'elles-mêmes sont 
indifférentes, et qui ne deviennent châtiments que par l'idée 
qu'on y a attachée. Je connais une école de pauvres, où l'une 
des plus grandes et des plus sensibles punitions contre les enfants 
dont on n'est pas content, est de les faire demeurer assis sur un 
banc séparé et le chapeau sur la télé, lorsqu'il vient quelque per- 
sonne considérable dans l'école. Cest ufl tourment pour eux de 
demeurer dans cette situation humiliante, pendant que tous les 
autres sont debout et découverts. On peut inventer mille choses 
pareilles, et je ne cite cet exemple que pour montrer que tout 
dép^d de l'industrie du maître. Il y a eu des enfants de qualité 
que l'on tenait aussi bien dans le respect en leur faisant appré- 
hender d'aller sans souliers , que d'autres en les menaçant du 

fouet. 

4. Le seul vice, ce me semble , qui mérite un traitement se* 
vère , c'est l'opiniâtreté dans le mal , mais une opiniâtreté volon- 
taire, déterminée et bien marquée. Il ne faut point donner ce 
nom à des fautes de légèreté et d'inconstance, dans lesquelles 
les enfants , naturellement oublieux et volages , peuvent retom- 
ber fréquemment, sans qu'on ait lieu de juger qu'elles partent 
d'un mauvais fonds. Je suppose qu'un enfant a fait un mensonge. 
Si c'est une violente crainte qui l'y ait fait tomber, la faute est 
bien moindre, et ne demande qu'une douce réprimande. S'il est 
volontaire, délibéré , soutenu avec hardiesse , voilà une véritable 
faute, et certainement bieù punissable. Cependant je ne crois 
pas que pour la première fois U faille employer le châtiment des 
verges» qui est la dernière extrémité par rapport à des enfants. 
Un père de bon sens ' , dit Sénèque, déshérite t-il son ûls pour 
une première faute , quelque consid^ifable qu'elle puisse être ? Non, 
sans doute. Il met tout en usage auparavant pour faire rentrer 

* « Numqaid aliqois «anas flliam ex stylam. Mnlta ante tentât, qoibai da- 
prima offensa exhKredat? NUi magnas biam indolem , et pejore loco Jam poei* 
et mnltae iigailae patientiam ericerint , tam , rerocet. Simvl deplorata ect , ni- 
ais! pins est qnod timet qnam qnod tima experitnr. «(Saa. é» Clêm. lib. I« 
4amnat, non accsedit ad decretorium c. 14.) 
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son fils en lui-même, et poar corriger, s'il le peut, son mauvais 
naturel; et ce n*est que lorsque tout est désespéré, et que sa 
patience est poussée à bout, qu'il en vient à une extrémité si 
fâcheuse. Un mattre doit à proportion suivre la même conduite. 

5. J'en dis autant de l'indocilité et de la désobéissance , quand 
elle est soutenue opiniâtrement , etaccompagnée d'un air de mé* 
pris et de révolte. 

6. n y a une autre sorte d'opiniâtreté qui regarde l'étude , et 
qu'on peut appeler opiniâtreté de paresse, qui cause ordinai- 
rement beaucoup de peine aux maîtres , lorsque des enfents ne 
veulent rien apprendre , si on ne les y contraint par la force. J'a* 
voue qu'il n'y a rien de plus embarrassant ni de plus difficile à 
manier que de tels caractères , surtout quand l'insensibilité et 
rindifférence se trouvent jointes à la paresse , comme cela est as- 
sez ordinaire. C'est pour lors qu'un mattre a besoin de toute sa 
prudence et de toute son industrie pour r^dre à son disciple 
l'étude, sinon aimable, du moins supportable , en mêlant la force 
à la douceur, les menaces aux promesses, les punitions aux récom- 
penses. Quand tout a été employé sans fruit , on peut bien en 
venir au châtiment, mais non le rendre ordinaire et journalier; 
car c'est pour lors que le remède est pire que le mal. 

7. Quand le châtiment a été jugé nécessaire , il y a temps et 
manière de l'exercer. Les maladies de l'âme demandent d*être 
traitées au moins avec autant de dextérité et d'adresse que celles 
du corps". Rien n'est plus dangereux pour celui-ci qu'un remède 
donné mal à propos et à contre-temps. Un sage médedo attend 
que le malade soit en état de le soutenir, et épie dans cette vue 
les moments favorables. 

La première règle est donc de ne point punir un enfant dans 
Finstant même de sa faute, de peur de l'aigrir et de lui en faire 
commettre de nouvelles en le poussant à bout; mais de lui lais- 
ser le temps de se recoonattre , de rentrer en lui-même , de sentir 
son tort , et en même temps la justice et la nécessité de la puni* 
tion , et par là de le mettre en état d'en profiter. 

' ' « ut corponim , iU animorom , moUiter TitU trtetauda mut. » ( Sut. d* 
B€nrf. lib. 7, cap. 30.) 
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Le maître, de son côté, ne doit jamais punir avec passion 
ni par colère, surtout si la faute quMl punit le regarde person- 
nellement, comme serait un manque de respect, et quelque parole 
choquante. H doit se souvenir d'un bon mot que dit Socrate à un 
esclave dont il avait sujet de se plaindre : Je te traiterais comme 
tu le mérites^ H je ne me sent€ds en colère K II serait à sou- 
haiter que toutes les personnes qui ont autorité sur les autres 
fussent semblables aux lois > , qui punissent sans trouble et sans 
emportement , et par le seul motif du bien publie et de la justice. 
Pour peu qu'il paraisse d'émotion sur le visage du maître, ou 
dans son ton , l'écolier s*en aperçoit aussitôt, et il sent bien que 
ce n'est pas le zèle du devoir , mais l'ardeur de la passion , qui 
allume ce feu : et il n'en feut pas davantage pour faire perdre tout 
le fruit de la punition, parce que les enfants , tout jeunes qu'ils 
sont , sentent qu'il n'y a que la raison qui ait droit de corriger. 

Gomme la punition doit être rare, il faut tout employer pour 
la rendre utile. Montrez , par exemple , à un enfant tout ce que 
vous avez &it pour éviter cette extrémité. Paraissezrlui affligé 
de vous y voir réduit malgré vous. Parlez devant lui avec d'au- 
tres personnes du malheur de ceux qui manquent de raison et 
d'honneur jusqu'à se feire châtier. Retranchez les marques 
d'amitié ordinaires jusqu'à ce que vous voyiez qu'il ait besoin 
de consolation. Rendez ce châtiment public , et tenez-le secret, 
selon que vous jugerez qu'il sera plus utile à l'enfant ou de lui 
causer une grande honte , ou de lui montrer qu'on la lui épargne. 
Réservez cette honte publique pour servir de dernier remède. 
Servez-vous quelquefois d'une personne raisonnable qui console 
l'enfant , qui lui dise ce que vous ne devez pas lui dire vous- 
même, qui le guérisse de la mauvaise honte, qui le dispose à 
revenir à vous, et auquel l'enfant dans son émotion puisse ou- 
vrir son cœur plus librement qu'il n'oserait le faire devant vous. 
Mais surtout qu'il ne paraisse jamais que vous demandiez de 
l'enfant d'autres soumissions que celles qui sont raisonnables et 

' « Ad coercitionem errantiam irato ' a Prohibenda maxime est ira in pa* 

castigatore non e«t opai... Inde est niendo... optandamque at H qni prœ« 

qvodSocrates serro ait : Cœderem te, sant aliis legam similes sint, qoas ad 

nisl Irascerer. » (Siir. de Ira , lib. I , poniendam aeqaitate -docantar , non ira- 

«»P. *6) candia. m (Cie. de Offie. Ib. I , n. 89.) 
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nécessaires. Tâchez de faire en sorte qu'il s*y condamne lui- 
même, et qtt*il ne tous reste qu'à adoucir la peine qu'il aura 
acceptée. Chacun doit employer les règles générales selon les 
besoins particuliers. 

Mais si l'enfant qu'on punit n'est sensible ni à l'honneur ni 
à la honte, il faut faire en sorte que le premier châtiment qu'on 
emploiera fesse sur lui par la douleur une vive et durable impres- 
sion, afin qu'au défaut d'un plus noble motif la crainte au moins 
puisse le retenir. 

Je n'ai pas besoin d'avertir que les soufflets, les coups et les au- 
tres traitements pareils, sont absolument interdits aux maîtres. 
Ils ne doivent punir que pour corriger, et la passion ne corrige 
point. Qu'on se demande à soi-même si (fest de sang-froid et 
sans émotion qu'on donne un soufflet à un enfant. La colère ', 
qui est elle-même un vice , peut-elle être un remède bien propre 
pour guérir les vices des autres? 

AnTIGLE TI. 
r 

Des réprimandes. 

Cette matière n'est guère moins importante que celle des pu- 
nitions , parce que l'usage en est plas fréquent , et que les suites 
peuvent en être aussi dangereuses. 

Pour rendre les réprimandes utiles , il me semble qu'il y a 
trois choses prindpalement à considérer : le sujet , le temps , la 
manière de les faire. 

I. Sujet de réprimander. 

Cest un défaut assez ordmaire, d'employer les réprimandes 
pour les fautes les plus légères , et qui sont presque inévitables 
aux enfants; et c'est ce qui lui ôte toute sa force, et en fait 
perdre tout le fruit ; car ils s'y accoutument, n*en sont plus tou- 
chés , et s'en font un Jeu. Je n'ai pas oublié ce que j'ai rapporté 
ci-devant de Quintilien , qu'un moyen pour un maître de pu- 
nir rarement les enfants, c'est de les avertir souvent : Quo sX' 

I « Qaom ir* dellctim aaiint sil non oportet peccato corrigere peeenad». 
{êuwMckfde ira, lib. 1 , cap. 15.) 
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pius monuerit, hoc rarius castigabU. Mais je mets une grande 
différence entre les avertissements et les réprimandes. Les pre- 
miers senteiït moins Tautorité d'un maître que la bonté â*un 
ami. Ils sont toujours accompagnés d'un air et d'un ton de dou- 
ceur qui les font recevoir pius agréablement; et par cette raison 
on en peut faire souvent usage. Mais comme les réprimandes 
piquent toujours Famour-propre, et que souvent elles emprun- 
tent un air et un langage sévères, il faut les réserver pour des 
fautes plus considérables, et par conséquent en user plus rare- 
ment. 

2. Temps où il faut placer la réprimande, 

La prudence du mattre consiste à étudier avec soin et à atten- 
dre le moment favorable où Tesprit de l'enfant sera disposé à 
profiter de la correction. Cest ce que Virgile appelle si élégam- 
ment molles aditus, moUissima Jandi temporal; et en quoi 
il fait consister l'adresse d'un n^ociateur, quis rébus dexter 
modus. 

Ne reprenez donc jamais un enfant, dit M. de Fénelon, ni 
dans son premier mouvement , ni dans le vôtre. Si vous le faites 
dans le vôtre, il s'aperçoit que vous agissez par humeur et par 
promptitude, non par raison et par amitié, et vous perdez sans 
ressource votre autorité. Si vous le reprenez dans son premier 
mouvement , il n'a pas l'esprit assez libre pour avouer sa faute , 
pour vaincre sa passion , et pour sentir l'importance de vos avis. 
Cest même exposer l'enfant à perdre le respect qu'il vous doit. 
Montrez-lui toujours que vous vous possédez : rien ne le lui fera 
mieux voir que votre patience. Observez tous les moments, pen- 
dant plusieurs jours s'il le faut, pour bien placer une correc- 
tion. 

Que dirait-on, remarque M. Nicole > en parlant du devoir de 
la correction fraternelle , que dirait-on d'un chirurgien qui , 
pour traiter un apostume , irait surprendre celui qui l'aurait en 
lui donnant un toup de poing sur son mal, et cela sans que cet 
apostume eût été mis, par des remèdes préparatife, en état 

* JBa. Ub. 4 > ▼. 293 et 4S3. ~« Éf. 4b mavdi d« la 3* Mp. da earèa». 
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d'être percé, et sans que le malade fût disposé à une opération si 
douloureuse? On dirait, sans doute, que cet homme serait 
très-imprudent et très-malhabile. Il est aisé d^appliquer cette 
comparaison à la matière que je traite. 

8. Manière de faire les réprimandes. 

Le même M. r^icole, et au même endroit, montre combien 
il est difficile de faire des corrections et des réprimandes. La 
cause de cette difficulté, dit-il, est qu'il s*y agit de faire voir 
à des gens ce qu'ils ne veulent pas voir, et d'attaquer l'amour- 
propre dans ce qu'il a de plus cher et de plus sensible , en 
quoi il ne cède jamais sans beaucoup de combat et de résis- 
tance. On s'aime tel que l'on est , et l'on veut avoir raison de 
s'aimer. Ainsi, l'on a soin de se justifier dans ses défauts par di* 
verses couleurs trompeuses. Et il ne doit pas paraître étonnant 
que les hommes trouvent mauvais d'être contredits et condam- 
nés, puisqu^on attaque, en même temps la raison qui est trom» 
pée, et le cœur qui est corrompu. 

(Test là le fondement des précautions et des ménagements 
que demandent la correction et la réprimande. Il ne faut rien 
laisser entrevoir en nous à un enfant, qui en puisse empêcher 
l'effet. Il faut éviter d'exciter son aigreur par la dureté de nof 
paroles*, sa colère par des exagérations, son orgueil par des 
marques de mépris. 

Il ne faut pas l'aeeabler par une multitude de répréhensions 
qui lui ôtent l'espérance de se pouvoir corriger des fautes qu'on 
lui reproche. U serait bon même de ne point dire à un enfant 
son défaut , sans ajouter quelque moyen de le surmonter ; car 
la correction, quand elle est sèche, inspire le chagrin et le dé- 
couragement. 

Il faut éviter de lui faire penser qu'on est prévenu , de peur 
qu'on ne lui donne lieu de se défendre par là des défauts qu'on 
lui marque, et de n'attribuer nos avertissements qu'à notre pré- 
vention. 

Il ne faut pas qu'il y ait lieu de croire qu'on les lui donne par 

■ ce 0mni« aidmadTcrtIo et cmstigatio coatamelia Tacare débet. » iCic. de QfM^ 
Mb. I n. 88.) ^^ 
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quelque intérêt ou par quelque passion particulière , et enfin par 
un autre motif que par celui de son bien. 

On se trouve quelquefois obligé, dit Gicéron>,d*user,dan8 
les correetions , d'un ton de Toix plus élevé et de paroles plus 
fortes ; mais cela doit être rare , comme les médecins n'emploient 
certains remèdes qu'à l'extrémité : encore faut-il que ces repro- 
ches , quelque forts qu'ils soient , n'aient rien de dur ni d'outra- 
geant; que la colère n'y entre pour rien, car elle n'est bonne 
qu'à tout gâter; et que l'enfant sente que , si l'on se sert de ter- 
mes un peu forts , c*est à regret , et uniquement pour son bien. 

On peut juger que les réprimandes ont eu tout le succès 
qu'on en devait attendre, quand elles portent un jeune homme 
à avouer de bonne foi ses fautes, à désirer qu'on lui fasse con- 
naître ses défauts , et à recevoir avec docilité les avis qu'on lui 
donne. CTest déjà avoir Mt un grand progrès*, que de souhai- 
ter d'en faire 3. C'est une marque assurée d'un changement so- 
lide , quand on ouvre les yeux sur des imperfections qu'on n'avait 
point encore connues, comme c'est une raison de bien espérer 
d'un malade quand il commence à sentir son mal. 

Il y a des enfants si bien nés, d*un naturel si heureux et si 
docile 4 , qu'il suffit de leur montrer ce qu'il faut foire , et qui, 
sans avoir besoin des longues leçons d'un mattre, au premier ei- 
gnal saisissent le bon et l'honnête, et s'y livrent pleinement : 
rapaeia virtutis ingénia. Vous diriez qu'il y a en eux de se- 
crètes étincelles de toutes les vertus ^, qui , pour se développer 
et pour prendre feu, ne demandent qu'un souffle l^er et un sim- 
ple avertissement. Ces caractères sont rares , et ils n'ont pres- 
que pas besoin de guides ^. 

Il en est d'autres qui ont , à la vérité, un assez bon fonds?, 

< ac. de Offie. lib. I , n. 136 , 137. flato leri adjuta ignem sonm explicat. a 

2 « Magaa pars est profectas Telle (1d. Epist, 94.) 

proficere. » (Siv. Epist. 71.) < n Hnc iUae frenis leaitar moftis flee- 

3 Ses. Epist. S et 28. tendus est panels animas soi rector opti. 
* n Felii Ingeniam illis ftilt . et sala- mus. » (!d. de Benrf. lib. 6 , e. 25.) 

taria in transita râpait... In ea qnoB tradi ' « Inest intérim auimis Toluatat 

soient , perveniant sine longo magis- bona ; sed torpet , modo delictls ac situ , 

terio; et honesta complexi saut, qaam modo offlcii inscientia. » (Ibid.) 

primam audierant. s (Id. Epist. 95.) « lllis aat hebetibas et obtusis, aat 

& K Omniam bonestarnm reram se- mata consuetadine obsessis, dia mkigo 

mina animi gérant, qnae admonitione animoram effrrcanda est. i» (Id. Epiai. 

«xeitantar : non aliter qaam sdutilla 95.) 
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mais dont l'esprit paraît d'abord bouché à rinstruction , soit 
piprce qu'ils oat peu d'ouverture et d'intelligence, soit parce 
qu'élerés d'une manière molle , et nourris dans une ignorance 
enti^ de leurs devoirs , ils ont contracté un grand nombre de 
mauvaises habitudes , qui sont comme une rouille difficile à en- 
lever. Cest pour ces sortes de caractères qu'un maître est né- 
cessaire; et il vient presque toujours à bout de vaincre ces dé- 
fauts, quand il emploie pour cela beaucoup de douceur et do 
patience. 

▲BTICLE YII. 

Farter raison aux enfants. Les piquer d'honneur. Faire usag$ 
des louanges, des récompenses, des caresses. 

J'ai déjà insinué ces moyttis, qui doivent être les plus ordi» 
naires , et qui sont toujours les plus efficaces. 

rappelle parler raison aux enfants , apr toujours sans passion 
et sans humeur, leur rendre raison de la conduite qu'on garde à 
leur égard. Il faut , dit M. de Fénelon , chercher tous les moyens 
de rendre agréables aux enfants les choses que vous exigez d'eux. 
En avez-vous quelqu'une de fâcheuse à proposer, faites-leur 
entendre que la peine sera bientôt suivie du plaisir : montrez- 
leur toujours l'utilité des choses que vous leur enseignez; fai^ 
tes-leur-en voir l'usage par rapport au commerce du monde et 
aux devoiris des conditions. (Test, leur direz-vous, pour vous 
mettre en état de bien faire ce que vous ferez un jour ; c'est 
pour vous former le jugement; c'est pçur vous accoutumera 
bien raisonner sur toutes les affaires de la vie. Il faut toujours 
leur montrer un but solide et agréable qui les soutienne dans 
le travail, et ne prétendre jamais les assujettir par une autorité 
sèche et absolue. 

Sll s'agit de punition ou de réprimande, il faut les en rendre 
eux-mêmes les juges, leur faire sentir et toucher au doigt la né- 
cessité où l'on est d'en user de la sorte, et leur demander s'ils 
croient qu'il soit possible d'agir d'une autre manière. J'ai été 
quelquefois étonné , dans des conjonctures où la juste mais fâ- 
eheuse sévérité du châtiment, ou d'une réprimande publique « 
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|)ouvait aigrir et révolter des écoliers , de voir l'impression que 
faisait sur eux le compte que je leur rendais de ma conduite; et 
comment ils se condamnaient eux-mêmes , et convenaient que 
je ne pouvais pas les traiter autrement : ca7 je dois cette justice 
à la plupart des jeunes gens que j^ai conduits , de reconnaître 
ici que je les al presque toujours trouvés raisonnables, quoiqu'ils 
ne fussent pas exempts de défauts. Les enfants sont capables 
-d'entendre raison plus tôt qu'on ne pense , et ils aiment à être 
traités en gens raisonnables dès l'âge le plus tendre. Il faut en- 
tretenir en eux cette bonne opinion et ce sentiment d'honneur 
dont ils se piquent, et s'en servir, autant quUl est possible, 
eomme d'un moyen universel pour les amener où l'on veut. 

Ils sont aussi fort sensibles à la louange. Il faut profiter de ce 
faible, et tâcher d'en faire en eux une vertu. On courrait risque 
•de les décourager, si on ne les louait jamais lorsqu'ils font bien. 
Quoique les louanges soient à craindre à cause de la vanité, il faut 
tâcher de s'en servir pour animer les enfants sans les enivrer : 
car , de tous les motife propres à toucher une âme raisonnable , 
il n'y en a point de plus puissant que l'honneur et la honte ; et, 
quand on a su y rendre les enfants sensibles , on a tout gagné. 
^Is trouvent du plaisir à être loués et estimés , surtout de leurs 
parents et de ceux dont ils dépendent. Si donc on les caresse , 
<et qu'^ leur donne des louanges lorsqu'ils font bien ; si on les 
regarde froidement et avec mépris lorsqu'ils font mal , et qu'on 
^e fasse une loi d'en user toujours de la sorte avec eux , ce dou- 
ble traitement fera sur leur esprit infiniment plus d'effet que 
;ni les menaces ni les punitions. 

Mais , pour tendre cette pratique utile , il y a deux dioses à 
observer. Premièrement quand les parents ou les maîtres sont 
malcontents d'un enfant et lui témoignent du froid , il faut que 
tous ceux qui sont auprès de lui le traitent de la même manière , 
•et que jamais il ne trouve à se consoler dans les caresses des 
gouvernantes ou des domestiques ; car pour lors il est forcé de 
se rendre , et il conçoit naturellement de l'aversion pour des 
:£antes qui lui attirent un mépris général. £n second lieu , quand 
le mécontentement des parents ou des maîtres a éclaté, il faut 
'bien se donner de garde, ce qui arrive pourtant assez souvent , 
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dereuMCtre sur son visage bientôt après la même sérénité ^ et 
de caresser l'enûnt à l'ordinaire ; car il se Mt à ce manège, et 
saitqoe les réprimandes sont on orage de courte durée, qu'il 
n'a qu'à laisser passer. On doit donc ne les remettre dans ses 
bonnes grftces qu'avec peine, et différer de leur pardonner jus- 
qu'à ce que leur application à mieux feire ait prouvé la sincé* 
rite de leur repentir. 

* Les récompenses ne sont point à négliger pour les enfants; 
et quoiqu'elles ne soient pas , non plus que les louanges , le prin- 
cipal motif qui les doive faire agir, cependant les unes et les 
autres peuvent devenir utiles à la vertu , et être pour elle un 
puissant aiguillon. rTest-il pas avantageux qu'ils connaissent 
qu'en tout sens il n*y a qu'à gagner pour eux à bien faire , et 
que leur intérêt aussi bien que leur devoir les porte à exécu- 
ter fidèlement ce qu'on demande d'eux, soit pour l'étude, soit 
pour la conduite? 

Mais il y a un choix à fiiire pour les récompenses. Une règle cer- 
taine sur ce point , à laquelle on ne MX pas ordinairement assez 
d'attention, c'est qu'on ne doit point proposer, sous cette idée, ni 
des parures et un bel habit , ni des friandises et de bons mor- 
ceaux , ni d'autres choses de ce genre. La raison en est claire. 
Cest qu'en leur promettant ces choses en forme de récompen- 
ses , on les fait passer dans leur esprit pour des choses bonnes 
en elles-mêmes et désirables, et ainsi on leur ins|nre de l'estime 
pour ce qu'ils doivent mépriser. J'en dirais autant de l'argent , 
dont le désir est d'autant plus dangereux qu'il est plus général , 
et qu'il ne fait que croître avec Tâge : si ce n'est que , pouvant 
être employée de bons usages, il peut aussi être regardé comme 
un instrument de vertu et comme un moyen de faire du bien; 
et c'est sous cette idée qu'il faut le leur faire envisager. J'ai vu 
beaucoup d'écoliers qui d'eux-mêmes partageaient leur argent 
en trois parts , dont l'une était destinée pour les pauvres , une 
autre pour acheter des livres , la dernière pour leurs menus 
plaisirs. 

On peut récompenser les enfants par des jeux innocents, et 
mêlés de quelque industrie ; par des promenades, où la conversa^ 
tion ne soit pas sans fruit ; par de petits présents qui senml 

14. 
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def espèces de prix , oomme des tableaux ou des estampes; par 
des livres reliés proprement; par la vue de choses rares et cu- 
rieuses dans les arts et dans les métiers, comme est, par exem- 
ple , la manière de faire les tapisseries aux Gc^lins, celle de 
fondre les glaces, Timprimerie, et mille autres choses de ce genre. 
L'industrie des parents et des maîtres consiste à inventer de 
telles récompenses, à les varier, àlesftire désicer et Mendre, 
en gardant toujours un certain ordre , et commençant toujours 
par les plus simples , qu'il frat faire durer le plus longtemps 
qu'il est possible. Mais en général il faut tenir exactement ce 
qu'on a promis , et s'en fedre un point d'honneur et un devoir 
mdispensable avec les enfunts. 

AATIGLE YIII. 

Jccoutumer les enfants à être vrais. 

Un des vices qu'on doit avec le plus de soin tâcher de corri- 
ger dans les enfants , c'est le mensonge , dont on ne saurait leur 
donner trop d'éloignement et d'horreur. 11 en faut toujours par- 
ler devant eux comme d'une diose basse, indigne , honteuse, 
qui déshonore entièrement un homme, qui le dégrade, qui le 
met au rang de ce qu'il y a de plus méprisable , et qu'on ne peut 
soufirir, même dans des esclaves. J'ai parlé ailleurs de la ma- 
nière dont on devait punir les enfeuits sujets à ce défaut. 

La dissimulation , les finesses , les mauvaises excuses , en ap- 
prochent fort, et y conduisent in£sdllibl,ement. Il faut qu'un enfant 
sache qu'on lui pardonnera plutdt vingt fautes qu'un simple dé- 
guisement de la vérité , pour en couvrir une seule par de mau- 
vaises excuses. Quand il confesse sans détour ce qu'il a fait , ne 
manquez pas de le louer de son ingénuité et de lui pardonner sft 
fente, sans la lui reprocher, ni lui en parler jamais dans la suite. 
Si cet aveu devoiait fréquent et tournait en habitude , seulement 
pour obtenir l'impunité, le maître y aurait moins d'égard , parce 
qu'il ne serait plus qu'un jeu, et ne partirait point d'un fonds de 
simplicité et de sincérité. 

n faut que tout ce que les enfants voient , et tout ce qu'ils en- 
tendent de la part des parents et des maîtres , serve à leur faire 
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aimer la vérité et à leur inspirer le mépris de toute duplicité. 
Ainsi on ne doit jamais se servir d'aucune feinte pour les apai- 
ser ou pour leur persuader ce qu'on veut , ni leur faire des pro- 
messes ou des menaces dont ils sentent bien que Texécution ne 
s*ensuivra jamais. Par là on leur enseigne la finesse, à laquelle 
ils n'ont déjà que trop de pochant. 

Pour la prévenir, il faut les mettre en état de n'en avoir ja- 
mais besoin, et les accoutumer à dire ingénument ce qui leur fait 
plaisir ou ce qui leur fiadt de la peine ; leur fadre entendre que la 
finesse vient toujours d*un mauvais fonds : car on n'est fin qu'à 
cause qu'on se veut cacher, n'étant pas tel qu'on devrait être ,. 
ou parce qu'on déure des choses qui ne sont pas permises , ou , 
si elles le sont, parce qu'on prend, pour y arriver, des moyens 
qui ne sont pas honnêtes. Faites remarquer aux enfants le ri> 
dicule de certaines finesses qu'ils voient pratiquer aux autres,, 
qui ont presque toujours un mativais succès , et qui ne servent 
qu'à les rendre méprisables. Faites-leur honte à eux-mêmes 
quand vous les surprendrez dans qudque dissimulation. De 
temps en temps privez-les de ce qu'ils aiment, parce qu'ils ont 
voulu y arriver par la finesse, et déclarez qu'ils Tdlytiendront 
quand ils le demanderont simplement et sans détour. 

Cest sur ce point surtout qu'il fout les piquer d'honneur : 
leur Mre comprendre la différence qif il y a entre un enfant vrai 
et sincère , sur la parole de qui l'on peut compter , à qui l'on se 
fie pleinement , et que l'on regarde comme incapable, non-seu- 
lement de mensonge et de fourberie, mais du plus l^er dégui- 
sèment; et un autre enfant à l'égard de qui on est toujours en soup> 
çon , de qui l'on croit avoir toujours raison de se défier , et au» 
paroles duquel on n'ajoute pas foi lors même qu'il dit la vé- 
rité ^ On a soin de leur mettre souvent devant les yeux ce que 
Ck)mélius Népos remarque au sujet d'Épaminondas (et Plntarque 
en dit autant d'Aristide ), qu'il aimait tellement là vérité, que 
jamais il ne mentait, même en riant : Jdeo veritatU diUgens, ai 
nejoco quidem mentiretur >. 

> « Mmidftci hgmini , m Temm qoid«Bi «<ii. lik. 8 , a. 146.) 
eicMiti , endere folonu. » (Cie. de Di' * Gornel. Nep. ia Epam. 
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ARTICLE IX. 

Accoutumer les Jeunes gens à la politesse , à la propreté, 

à rexactitude. 

La politesse extérieure est une des qualités que les parents dé- 
'sirent le plus dans leurs enfants , et à laquelle ils sont pour l'or- 
dinaire plus sensibles qu*à toutes les autres. Le cas qu'ils en font 
€St fondé sur Fusage qu'ils ont du monde, où ils savent qu'on 
juge presque de to}it par le dehors. En effet, le manque de poli- 
tesse rabat beaucoup du mérite le plus solide, et fait que la vertu 
même parait moins estimable et moins aimable. Un diamant 
brut ne saurait servir d^ornement ; il faut le polir pour le faire 
paraître avec avantage. On ne peut donc s'appliquer de trop bonne 
heure à rendre les enfants civils et polis. 

Quand je parle ainsi , je n'entends pas qu'on doive beaucoup 
exercer les enfants sur tous les raffinements de la civilité, ni qu'on 
doive les dresser par mesure et par méthode à toutes ces céré- 
monies compassées qui régnent dans le monde. Ce petit manège 
n'est bon qu'à leur jeter du faux dans l'esprit , et à les remplir 
d'une sotte vanité. D'ailleurs cette civilité méthodique qui ne 
consiste qu'en des forn*ules de compliments fades , et cette af- 
fectation de tout faire par règle et par mesure , est souvent plus 
choquante qu'une rusticité toute naturelle. Il ne faut donc pas 
les tourmenter beaucoup , ni les chagriner pour des fautes qui 
leur échapperont sur cette matière. Un abord peu gracieux , une 
révérence mal faite ^ un chapeau ôté de mauvaise grâce, un 
compliment mal tourné, tout cela mérite qu^on leur donne quel- 
ques avis assaisonnés de douceur et de bonté, mais non qu'on 
les gronde vivement , ou qu'on leur en fasse honte devant les 
compagnies , et encore moins qu'on les en punisse avec sévérité. 
L'usage du monde aura bientôt corrigé ces défauts. 

L'important est d'aller au principe et à la racine du mal, et 
de combattre dans les jeunes gens certaines dispositions direc- 
tement opposées aux devoirs communs de la société et du com- 
merce : une grossièreté féroce et rustique , qui empêche de faire 
réflexion à ce qui peut plaire ou déplaire à ceux avec qui l'on se 
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trouve; un amour de soi-même, qui n'est attentif qu'à ses corn* 
modit^ et à ses avantages ; une hauteur et une fierté qui nous 
persuadent que tout nous est dû , et que nous ne devons rien aux 
autres ; un esprit de contradiction , de critique , de raillerie , qui 
condamne tout , et ne cherche qu'à feire peine. Voilà les défauts 
auxquels il faut déclarer une guerre ouverte. Des jeunes gens 
qui auront été accoutumés à avoir «de la complaisance pour leurs 
compagnons , à leur faire plaisir, à leur céder dans Foccasion , à 
ne dire jamais rien de choquant contre eux, et à ne se point bles- 
ser eux-mêmes fociiement des discours des autres ; des jeunes 
gens de ce caractère auront bientôt appris, quand ils entreront 
dans le monde , les règles de la politesse et de la civilité. 

11 est à souhaiter aussi que les enfants s'accoutument à la 
propreté, à l'ordre , à l'exactitude; qu'ils prennent soin de leur 
extérieur, surtout les dimanches et les fêtes, et les jours qu'ils 
ont à sortir; que dans leur chambre et sur leur table tout soit 
rangé, et qu'ils prennent l'habitude de remettre chaque chose, 
chaque livre, à leur place, quand ils s'en sont servis; qu'ils se 
rendent à leurs différents devoirs au moment précis et marqué. 
Cette exactitude est d'une grande importance pour tous les temps 
et toutes les conditions de la vie. 

Tout cela est à souhaiter, mais ne doit point , ce me semble, 
être exigé avec dureté, ni sous peine de châtiment; car il faut 
toujours bien distinguer les fautes qui viennent de la légèreté 
de rage, de celles qui partent d'un fonds d'indocilité et de mau- 
vaise volonté. Je prie le lecteur de vouloir bien me pardonner si 
quelquefois je prends la liberté de citer en exemple ce que j'ai 
pratiqué moi-même pendant que j'étais chargé de la conddte 
de la jeunesse. Ce n'est point, ce me semble, par un motif de 
vanité que je le fais, mais pour mieux faire sentir l'utilité des 
avis que je donne. J'étais venu à bout, au collège, de rendre 
les écolipj» fort honnêtes à l'égard des personnes de dehors 
qui entraient dans la cour pendant leur récréation, et exacts, 
presque /ssqu'au scrupule , à se rendre à chaque exercice au 
premier son de la cloche; mais ce n'était point par menaces ni 
par châtiments. Je les louais en public et les remerciais de l'hon- 
nêteté qu'ils témoignaient aux étrangers , dont chacun me foisait 
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compliment, et de la promptitude avec laquelle ils quittaient 
leur jeu , parce qu'ils savaient que cela me faisait plaisir. J'ajou- 
tais qu'il y en avait certains qui manquaient à ces petits de- 
voirs, par inadvertance sans doute, ce qui n'était pas éton- 
nant dans l'ardeur du jeu; je les priais cependant d'y faire at- 
tention, et de suivre l'exemple du plus grand nombre de leurs 
camarades. Ces manières honnêtes me réussissaient beauooup^ 
mieux que n'auraient pu faire* toutes les réprimandes et toutes 
les menaces. 

ABTICLE X. 

Rendre l'étude aimable. 

Cest ici l'un des points les plus importants en matière d'é- 
ducation , et en même temps Tun des plus difficiles. La preuve 
en est que, parmi un très-grand nombre de maîtres, qui d'ail- 
leurs ont beaucoup de mérite , il s'en trouve très-peu qui soient 
assez heureux pour venir à bout de rendre l'étude aimièle à leurs 
disciples. 

Le succès en ce point dépend beaucoup des premières impres- 
sions; et la grande attention des maîtres chargés d'enseigner 
les premiers éléments* doit être de foire en sorte qu'un oifitDt 
qui n'est point encore capable d'aimer l'étude ne la prenne 
point dès-lors en aversion , de peur que l'amertume qu'il y aura 
d'abord sentie ne le suive dans un âge plus avancé. Pour cela, 
dit Quintilien, il faut que l'étude soit pour lui comme un jeu; 
qu'on lui fasse de p^tes interrogations; qu'on l'anime par la 
louange; qu'on lui donne lieu d'être content de lui-même, et de 
se savoir bon gré d'avoir appris quelque chose. Quelquefois oe 
qu'il refusera d'apprendre, on l'enseignera à un autre pour le 
piquer de jalousie; on proposera de petites disputes, ou on lui 
laissera croire qu'il a souvent le dessus ; on l'amorcera aussi par 
de petites récompenses , auxquelles cet âge est sensible. 

Mais le grand secret > , dit encore Quintilien , pour faire ai- 

* « M im|»rimi« catert oportobit, ne ^ « DlieipokM Id vnnn moneo, ut 

•tadia , qui amare nosdavi potett, ode* pneceptoree «aoe bob miBoe qaam ipsa 

rit ; et amaiitadinem eenid piteeeptam , étudia ament... mBltom h»e pietas 

•tiam ultra radee aBBoe reÂramidet. » confwtetadk». » (Qumv. lib. 8, cap. ^i 
(Qbiht. Ub. I,cap. I.) 
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mer l'étude aux enfants, c*est que le maître sache lui-même s'en 
faire aimer. A ce prix, ils Fécoutent Yolontiers, ils se rendent 
dociles, ils tâchent de lui plaire, ils se font un plaisir de prendre 
ses leçons, ils reçoivent ses avis et ses corrections debonnegrâce, 
ils sont sensibles à ses louanges ; ils s'efforcent de mériter son 
amitié en 8*aoquittant bien de leur devoir. 

11 y a dans les enfants, comme dans tous les hommes, un fonds 
naturel de curiosité, c'est-à-dire un désir de connaître et d'ap- 
prendre, dont on peut profiter pour leur rendre Tétude aimable. 
€omme tout est nouveau pour eux , ils font des questions, ils 
interrogent, ils demandent le nom et Tusage de tout ce qui se 
présente à leurs yeux. Il faut leur répondre sans témoigner ni 
peine ni chagrin , louer leur curiosité, la satisfaire par des répon- 
ses nettes et précises, ne leur en jamais donner de trompeuses 
et d'illusoires, car bientôt ils s'en aperçoivent, et s'en rebu- 
tent. 

En tout art et en toute science , les éléments et les principes 
ont toujours quelque chose de sec et de rebutant. Cest pour cela 
qu'il est bien important d'abréger et de faciliter ceux des lan- 
gues qu'on apprend aux enfants , et d'en adoucir l'amertume 
par tout ce qu'on y peut répandre d'agrément. 

Paeris dant cnistala blandi 
Doctores, elementa velint ut discere prima '. 

Par la même raison , je crois la méthode de commencer par 
faire expliquer des auteurs préférable à celle de ûdre composer 
des thèmes, parce que celle-ci est plus pénible, plus ennuyeuse, 
et qu'elle attire aux enfants plus de réprimandes et de châti- 
ments. 

Quand ils sont élevés en particulier; un maître habile et 
attentif met tout en usage pour leur rendre l'étude agréable. Il 
prend leur temps ; il étudie leur goût ; il consulte leur humeur : 
il mêle le jeu au travail ; il paraît leur en laisser le choix : il ne 
fait point une règle de l'étude; il en excite quelquefois le désir 
par le refus même, et par la cessation ou plutôt par l'interrup- 

' Horat. I,8at. 1,25. 
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tion : en un mot, il se tourne en mille formes, et inymte mille 
adresses pour arriver à son but. 

Au collège , ce moyen n'est presque point praticable. Dans 
une chambre commune , dans une classe nombreuse , la disci- 
pline et le bon ordre demandent qu'on suive une règle uniforme, 
et que tous la suivent exactement; et c'est ce qui en rend la con- 
duite très-difficile. Il faut bien de la tête, bien de l'adresse à un 
mahre, pour tenir en main et conduire les rênes de tant d'es- 
^sits d'un caractère tout différent , les uns vifs et impétueux, les 
autres lents et flegmatiques; ceux-ci qu'il faut arrêter, ceux- 
là auxquels il faut lâcher la bride ; pour manier, dis-je , en même 
temps tous ces esprits, de sorte pourtant que, malgré cette dif- 
férence de tempéraments, il les fasse tous marcher de concert, 
et les amène tous au même point. Il faut avouer qu'en fait d'édu- 
cation , c'est là ce qui demande le plus d'habileté et de pru- 
dence. 

On ne parvient là que par beaucoup de douceur, de raison , 
de modération, de sang-froid, de patience. Il ne faut jamais 
perdre de vue ce grand principe , que l'étude dépend de la vo- 
lonté, qui ne souffre point de contrainte : Studium dUcetidi 
voiuntate quxcogi nonpotest, constat^. On peut bien con- 
traindre le corps, faire demeurer un écolier à sa table malgré 
lui, doubler son travail par punition, le forcer de remplir une 
certaine tâche qui lui est imposée, le priver pour cela du jeu et 
de la récréation. Est-ce étudier que de travailler ainsi comme 
on forçat? Et que reste- t-il de cette sorte d'étude, sinon la haine 
et des livres, et de la science, et des maîtres, souvent pour 
tout le reste de la vie? C'est donc la volonté qu'il faut gagner; 
et elle se gagne par la douceur, l'amitié, la persuasion, et sur- 
tout par l'attrait du plaisir. 

Gomme nous naissons paresseux, ennemis du travail et encore 
plus de la contrainte, il n'est pas étonnant que, tout le plaisir 
se trouvant d'un côté et tout l'ennui de Tautre , tout Tennui 
dans rétude. tout le plaisir dans le divertissement, un enfant 
supporte l'une impatiemment, et coure ardemment après Fau- 

' Qaint. 1. I , cap. 3 . 
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tre. UhaMieté du mattre consiste à jeter de ragrément dans Fé- 
tude^ et à y faire trouver de la douceur. Le jeu et la récréation 
y peuvent beaucoup contribuer. C'est de quoi nous avons à par- 
ler dans Tartide suivant. 

ARTICLE XI. 

Acaorder du repos et delà récréaiion aux en/arUs. 

Bien des raisons obligent d*aceorderdu repos et delà récréation 
aux enfants. Premièrement le soin de leur santé , qui doit mar- 
cher avant celui de la science. Or rien n*y est plus contraira 
qu'une application trop longue et trop suivie, qui use insend* 
blement et affaiblit les organes, encore tendres dans cet fige, el 
incapables de soutenir de grands efforts. Ce qui me donne oe* 
casion d'avertir et de prier les parents de ne pas trop pousser 
leurs enfants pour Tétude dans les premières années, et de se 
défier d*un plaisir flatteur qu'ils trouvent à les voir briller avant 
le temps; car, outre que ces fruits précoces parviennent rare- 
ment à maturité ', et que ces progrès avancés ressemblent à ces 
semences qu'on jette sur la surface de la terre, et qui lèvent in- 
continent, mais n'ont point de racines , rien n'est plus perni- 
cieux à la santé des enfants que ces efforts prématurés, quoiqu'on 
n'en aperçoive pas d'abord le mauvais effet. 

S'ils sont nuisibles au corps , ils ne sont pas moins dangereux 
pour l'esprit, qui s'épuise et s'émousse par une application con- 
tinue , et qui, aussi bien que la terre , a besoin, pour conserver 
sa force et sa vigueur > , d'une alternative réglée de travail et de 
repos. 

D'ailleurs ^, et nous avons déjà touché cette troisième raison , 
les jeunes gens , après s'être un peu délassés , se remettent plus 
gaiement et de meilleur cœur à l'étude; et ce petit relâcbe let 
anime d'un nouveau courage, au lieu que la contrainte les soi^ 
lève et les rebute. 

* Qnint. 1. I,cap. 3- intermissa fecanditas : ita animoram 

' « Ea qnoque , qnse senso carent , ni impetaf auidaus labor frangit... Natal- 

•ervare vim aoam poaaint, alteraa quiète t«r ex assidaitate laborum , animora» 

retenduntur. w (Qointii.. Ub« I , cap. 3.) hebetatio qaaedam et langbor. » (San. 

<i Dt fertilibias agrU uon est imperan* <U TranquilL animi, cap. 1&.) 

dam; cito enim éxhaariet illos nanquam ^ Idem. 

TR. DES ÉTUD. T. UI. 15 
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J'ajoute avec Quiutilien, et les Jeunes gens sans doute ne me 
désavoueront point , qu*une inclination modérée pour le jeu ne 
doit point déplaire en eux , puisque souvent elle est une marque 
de vivacité. £n effet, peut-on attendre beaucoup d'ardeur pour 
i*étude de la part d'un enfant qui , dans cet âge naturellement 
vif et gai, est toujours triste, morne, et indifférent, même pour 
le jeu? 

Mm m cela, comme en tout, il y a un sage milieu à gar- 
der % qui consiste à ne pas leur refuser le divertissement , de 
peur qu'ils ne prennent Fétude en aversion ; et à ne pas aussi 
steur en accorder trop , de peur qu'ils ne s'accoutument à l'oisi- 
yçté. 

Le choix, sur ce point , demande quelque attention. Ce n'est 
pas qu'il faille se mettre beaucoup en peine pour leur procurer 
des plaisirs ; ils en inventent assez eux-mêmes. U suffit de les 
laisser faire, et de les observer sans contrainte, pour les modé- 
rer quand ils s'échauffent trop. 

Les divertissements qu'ils aiment le mieux, et qui leur con- 
viennent aussi davantage , sont ceux où le corps est en mouve- 
ment. Ils sont contents, pourvu qu'ils changent souvent de place. 
Une balle , un volant^ un sabot, sont fort de leur goût, aussi 
bien qjue la promenade et la course. 

ILy aties jeux d'industrie, où l'instruction fisl mêlée au di- 
vertissement, qui peuvent quelquefois trouver leur place, lors- 
que le corps est moins disposé à se remuer, ou que le temps et 
la saison obligent de se renfermer. 

Ciomme le jeu est destiné à délasser, je ne sais si l'on devrait 
communément permettre aux enflants ceux qui appliquant pres- 
que autant que l'étude. Jacques V , roi de la Graude-bk^tagne, 
dans l'instruction qu'il a laissée à son fils pour bien régner, en- 
tre auUres avis qu'il lui donne sur le jeu, lui interdit celui des 
échecs, par la raison que c'est plutôt une étude qu'un délasse- 
ment. 

Les jeux de hasard , tels que sont ceux des cartes et des dés , 
devenussi fort à la mode dans le monde, méritent bien plus 

< c lIodM tamen ait remissionibus , aat otii conraetadinem, ■ittlas. » ( Ssv^» 
•e aut odhiB «ttdioflUB fticiftnt aegatBB , «h JVanç[uim animi > Mf » (1^ } 
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d'être interdits aux jeunes gens. C'est une honte pour notre 
siède, que des personnes raisonnables ne puissent passer ensem- 
ble quelques heures, si elles n*ont les cartes à la main. Les éco- 
liers seront heureux , s'ils remportent du eollége et s'ils conser- 
vent longtemps Fignorance et le mépris de toutes ces sortes de 
jeux. 

En fait d'éducation , c^est un principe qu'on ne saurait trop 
inculquer aux parents et aux maîtres , de tenir les enÊints , géné- 
ralement pour tout, dans le goût des choses simples. Il ne faut 
ni de grands apprêts de viandes pour les nourrir, ni de grands 
divertissements pour les réjouir. Le tempérament de l'âme se 
gâte, aussi bien que le goût, par la recherche des plaisirs nié 
et piquants. Et commt l'usage des ragoûts fadt que les viandes 
communes et assaisonnées simplement deviennent fades et inâ- 
pides , aussi les grands ébranlements de Pâme préparent Tennui 
et le dégoût par rapport aux divertissements ordinaires de la 
jeunesse. 

On voit y dit M. de Fénelon, des parents, assez bien inten- 
tionnés d'ailleurs , mener eux-mêmes leurs enfants aux specta- 
cles publics. Ils prétendent, en mêlant ainsi le poiscm avec l'ali- 
ment salutaire, leur donner une bonne éducati(m; et ils la re- 
garderaient comme triste et austère, si elle ne souffrait ce mé- 
lange du bi^ et du mal. Il faut avoir bien peu de connaissance 
de l'esprit humain, pour ne pas voir que ces sortes de divertis- 
sements ne peuvent manquer de dégoûter les jeunes gens de la 
vie sérieuse et occupée à laquelle pourtant on les destine , et de 
leur faire trouver fades et insupportables les plaisirs simples et 
innocents. 

ÀBTIGLE XII. 

Former les jewnes gens au bien par ses discours et par ses 
i exemples. 

Ce que je viens de dire marque combien ce devoir est indis- 
pensable pour les maîtres, puisque souvent c'est contre les dis- 
cours et les exemples des pères et des mères qu'il faut prémunir 
les enfants, aussi bien que contre les faux préjugés et ^es mau- 
vais principes qui se débitent ordinairement dans les conversa- 
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tions, et qui sont autorisés par une pratique presque générale. 
Hs doivent leur tenir lieu de œ gardien et de ce moniteur > dont 
Sénèque parle si souvent, pour les-préserver ou pour les déli- 
vrer des erreurs populaires, et pdtxr leur inspirer des principes 
eonformes à la droite et saine raison. Il faut donc qu'eux-mêmes 
en soient bien pénétrés , qu'ils pensent et parlent toujours avec 
sagesse et vérité : car rien ne se dit impunément devant les en- 
fants'; et c'est sur les discours qu'ils entendent, qu'ils règlent 
leurs désirs et leurs craintes. 

C'est pour cette raison que Quintilîen , comme nous l'avons 
déjà remarqué, recommande aux maîtres de parler souvent à 
lairs disciples de l'honnêteté et de la justice; et Sénèque nous 
apprend les merveilleux effets que produisaient sur lui les vives 
exhortations du sien. L'endroit est parfaitement beau. « A pdne, 
« dit-il , peut-on s'imagmer l'impression que de tels discours 
« sont capables de faire ^. Car Tesprit encore tendre des jeunes 
« gens se laisse volontiers tourner du côté de la vertu. Comme 
« ils sont dociles , et que la corruption ne les a pas encore beau- 
R coup infectés, la vérité les saisit aisément, pourvu qu'un avocat 
a intelligent plaide sa causedevanteux et leur parle en sa faveur. 
« Pournsoi, quand j'entendaisAttalus invectiver contre les vices, 
« contre les erreurs, contre les désordres de la vie, le genre hn- 
« noain me faisait pitié , et je ne trouvais de grand et d'estima- 
« ble qu'un homme capable de penser de la sorte. Quand il 
« s'attachait à faire valoir les avantages de la pauvreté, et à 
« prouver que tout ce qui est au delà du nécessaire ne peut être 
« regardé que comme une charge inutile et un. fardeau incom- 
« mode, il me donnait envie de sortir pauvre de son école. S'il 
« se mettait à décrier nos voluptés , à louer la chasteté du corps, 
« la frugalité de la table , la pureté de Fâme , je me sentais dis- 

* «t Non lîcct ire recta via : trihiiut imprecatio t&Uos nobis metus inMiit , et 
In pravam parentes , trabant serrr... sit illorom anormale docet bene optando. » 
■ergo aliqiiis custos, et aurem sabinde (Id. ibid.) 

spervellat, abigatqne ramores , et recia ^ „ Yerisimile non est quantam pro- 

'met popalis laudautihaa... Itaque moni- ficiattalisuratio... FacUlimeenimtenera 

'tionibas crebris , opiniones , quîe nos cir- conciliautar ingénia ad bonesti reetiqae 

cumsoaant, compescamus. » (Sc^ec. amorem. Âdbae docilibus leviterqoe 

■Eplst.Vi.) corruptis injicit manum vert tas, si ad* 

* M Nulla ad aores paeroram vox im vucatam idoneam nacta est. » ( Id. 
«pone perfertur. Noceut, qui optant; !»o- Epist. 108..) 

•ctnt^ qni exsecrantisr. Nam et borum 
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« posé à renoncer aux plaisirs les plus permis et les plus légi- 
« times. » 

Il est encore Une autre voie plus comte et plus sûre pour 
conduire les jeunes gens à la vertu : c*est celle de T^emple , car 
-le langage des actions est tout autrem^t fort et persuasif que 
celui des paroles : Longum iier estperprxcepta, brève et effi' 
cape per exempta '. Cest un grand bonheur pour des jeunes 
gens, de trouver des maîtres dont la vie soit pour eux une instruc- 
tion continuelle ; dont les actions ne démentent jamais les le^ 
^ns ; qui fassent cequ^ils conseillent, et évitent ce qu'ils blâment ; 
et qu'on admire encore plus lorsqu'on les voit que lorsqu'on 
les entend. 

Paraît-il manquer quelque chose à ce que j'ai dit dans ce cha- 
pitre sur les différents devoirs d'un maître? et les parents ne se 
croiraient-ils pas fort heoretix d'en trouver de tels pour leurs 
enfants ? Cependant je prie le lecteur d'observer que tout ce que 
j'ai dit jusqu'ici , je l'ai puisé uniquement dans le paganisme : 
que ce sont Lycurgue, Platon, Gicéron, Sénèque, Quintilien, 
qui m'ont prêté leurs pensées et fourni les règles que j'ai prescri- 
tes ; que ce que j'ai emprunté des autres auteurs ne sort point de 
la sphère des premiers, et ne s'élève point au-dessus des maximes 
et des idées païennes. Il manque donc encore quelque chose aux 
devoirs du maître; et c'est de quoi il me reste à parler dans le 
dernier article. 

▲BTICLE XIII. 

riété^ religion ; zèle pour le salut des evifants. 

Satnl Augustin dit que quelques charmes qu'eût pour Uû un 
lifre de Ckéron ^, qui avait pour titre Hortensius, dont la lecture 
avait préparé la voie à sa conversion en lui ins[Mrant un vif désir 
de la sagesse, il sentait pourtant qu'il y manquait quelque chosOt 

1 Sen. Epist. 6. 6. Id. ^pbt. 52. debar, et ardebam : el hoc solom me ta 
* « Ule liber arataTit affeetum meam , tanta flagrantia refrangebat , qnod *o- 
tt Tota mea ac desideria fecit aUa.... men Chriati non eratibi... Qoidqnid sine 
Immortalitatem sapientia concupisce- hoc nomine fùisset , qnaniTif Htteratmn 
tem cat« eerdif ineredibiU; et aargere et jMpoIituqa tt Tcridicnaa, ncm me tr- 
iant oœperam , ot ad te redirem.... For* tom rap}ebat >» (Omf. Hb. 3, cap. 4.) 
titer exdtabar fcrmone Ulo , et aecen» 



258 TBAlTlft DBS ÉTUDES. 

parce qu'il n'y trouvait point le nom de Jésus-Christ ; et que tout 
ce qui ne portait point ce nom divin , quelque bien pensé , quel- 
que bien écrit et quelque vrai qu'il pût être, n*enlevait point 
entièrement son cœur. Il me semble aussi que mes lecteurs ont 
dû n'être pas tout à fait contents , et trouver quelque chose à 
dire dans ceque j*ai rapporté du devoir des maîtres, en n'y ren- 
contrant nulle part le nom de Jésus-Christ, et ne découvrant 
nulle trace de christianisme dans des préceptes qui regardent l'é- 
ducation d'rafants chrétiens. 

Cest de dessein formé que j'en ai usé de la sorte pour mieux 
fodre sentir combien nous serions condamnables si nous nous con- 
tentions de ce qu'on aurait lieu d'exiger de maîtres païens, et si 
même nous n'allions pas aussi loin qu'eux. En effet , le chris- 
tianisme est l'âme et le complément de tous les devoirs dont j'ai 
parlé jusqu'ici. C'est le christianisme qui les anime, qui les élève, 
qui les ennoblit , qui les perfectionne , et qui leur donne un mé- 
rite dont Dieu seul est le principe et le motif, et dont Dieu seul 
peut être la digne récompense. 

Qu'est-ce qu'un maître chrétien chargé de l'éducation de jeunes 
gttis ? Cest un homme entre les mains de qui Jésus-Christ a re- 
mis un certain nombre d'enfants qu'il a rachetés de son sang, 
et pour lesquels il a donné sa vie ; en qui il habite comme dans 
sa maison et dans son temple; qu'il regarde comme ses mem* 
bres, comme ses frères, comme ses cohéritiers; dont il veut faire 
autant de rois et de prêtres, qui régneront et serviront Dieu avec 
lui cA par lui pendant toute rétemité. Et pour quelle fin les leur 
a-t-il conte? Est-ce précisément pour en faire des poètes, des 
orateurs, des philosophes, des savants ? Qui oserait le dire, ou 
même le penser? Il les leur a confiés pour conserver en eux le 
précieux et Hnestimahle dépôt de l'innocence qu'il a imprimée 
dans leur âme par le baptême, pour en faîre4e véritables chrétiens. 
Voilà donc ce qui est la fin et le but de l'éducaticm dw enfonts ; 
tout le reste ne tient lieu que de moyens. Or , quelle grandeur, 
quelle noblesse une commisslonsi honorable n'ajoute-t-elle point 
à toutes les fonctions des maîtres ! Mais quel soin , quelle attai- 
tion , quelle vigilance, surtout quelle d^ndance de Jésus^rist, 
ne demande-t-elle point ! 
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C'est cette dernière qualité qui fait tout le mérite et en même 
temps toute la consolation des maîtres. Ils ont besoin, pour con- 
duire les enfants, de capacité, de prudence , de patience, de dou- 
ceur , de fermeté, d'autorité. Quelle consolation pour un maître 
d'être intimement persuadé que c'est Jésus-Christ qui donne 
toutes ces qualités, et quec'est à une prière humbleet persévérante 
qu'il les accorde; et de lui pouvoir dite avec les prophètes : C'est 
vous. Seigneur, qui êtes ma patience et ma/orce; c'est vous 
qui êtes ma kmière et mon conseil; c^est vous qui me sou- 
mettez lepetit peuple que vous avez confié à mes sfkns. Ne nCa- 
àandonnez pas à moi-même un seul marnent. Accordez-mai 
pour la eonduUe des autres , et pour mon propre salut , l'esprit 
de sag^seet€tintelUgence, l'espritde conseil et de force » fes- 
prit de science et de. piété» et surtout 1^ esprit de la crainte 
du Seigneur. 

Quand un maître a reçu cet esprit, il n*y a plus rien à lui dire : 
«et espcît est on maître intérieur qui lui dicte et lui enseigne 
tout^ et qui dans chaque occasion lui montre et lui feit pra- 
tiquer «es devoirs. Une grande marque qu'on Ta reçu , c'est 
lorsqu^on se sent un grand zèle pour le salut des enfants; 
qu'on est touché de leurs dangers ; qu'on est sensible à leurs fau- 
tes : qu'on ûdt souvent réflexion de quel prix est l'innocence 
qu'ils ont reçue dans le baptême » combien il est difficile de la 
réparer quand une fois on l'a perdue; quel compte nous en de- 
mandera Jésus-Christ, qui nous a comme placés en sentinelle 
ipour la garder, si l'homme ennemi, pendant notre sommeil, 
leur enlève un si prédeux trésor. Un bon maître doit s'appliquer 
<ses paroles que IMea faisait continuellement retentir aux oreilles 
de Moïse , le conducteur de son peuple : « Portez-les dans votre 
< Min , comme une nourrice a accoutumé de porter son petit eni 
« faut'. » Porta eos in sinutuo, sicutportaresoletmUrix in^ 
faniulum. Il doit éprouver quelque chose de la tendresse et de 
l'inquiétude de saint Paul à Té^^rd des Galates, pour qui il 
«entait les douleurs de l'^ifontement, jusqu'à ce que Jésus-Christ 
fût formé en eux. FUioU mei, quositerum parturio, donec/or- 
metur Christus in vohis ». 

* Hui. II , 12. — s 4. G«l. 10. 
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Je ne puis m'empécher d'adresser ici aax maîtres quelques- 
uns des avis qu'on trouve dans une Lettre à une supérieure sur 
ses obligations < , ni trop les exhorter à lire avecatt^tion cette 
lettre , qui leur convient parfaitement. 

1 . Le premier moyen de conserver le dépdt qui vous a été 
confié , et de le multiplier, est de travailler avec un zèle nouveau 
à votre propre sanctification. Vous êtes l'instrument dont Dieu 
veut se servir pour les enfants; il faut donc que vous lui soyez 
étroitement uni : vous êtes le canal ; il faut donc que vous soyez 
rempli : vous devez attirer les bâiédictions sur les autres ; il ne 
faut donc pas les détourner de dessus votre tête. 

2. Le second moyen est de ne point espérer de fruit si vous 
ne travaillez au nom de Jésus-Christ , c'est-à-dire comme il a 
travaillé lui-même à la sanctification des hommes. Il a commencé 
par l'exemple de toutes les vertus qu'il leur a commandées *... 
Son humilité et sa douceur ont été étonnantes... Il a donné sa 
vie et son sang pour ses brebis. Voilà l'exemple des pasteurs, 
voilà le vôtre. Ne détachez jamais vos yeux de dessus ce divin 
modèle. Enfantez ainsi , nourrissez ainsi vos élèves , devenus 
vos enfants. Songez moins à les reprendre qu'à vous en faire 
aimer, et ne pensez à vous en faire aimer que pour mettre Fa- 
mour de Jésus-Christ dans leurs cœurs , et à vous effacer après 
cela , s'il se peut, de leur esprit. 

3. Le troisième moyen est de ne rien attendre de vos soins, 
dé votre prudence , de vos lumières » de votre travail « mais de la 
seule grâce de Dieu. 11 bénit rarement ceux qui ne sont pas hum- 
bles... Nous parlons en vain aux oreilles , s'il ne parle au cœur. 
Nous arrosons et plantons en vain , s'il ne d)onne l'accroisse- 
ment. 

On croit faire merveille en multipliant les paroles; (m croit 
amollir la dureté du cœur par de vifisreprodies, par des humilia- 
tions, par des châtiments. Cda peut être utile quelquefois : mais 
il faut que la grâce le rende utile ; et, quand on attend tout de 
ces moyens , on met un obstacle secret à la grâce , qui est juste- 

' Lettres de morale et de piété, t. I. « Potens in opère «t jermone. » {Lmu 
'^ n Cœpit fbcere et docere. » (Act. S4 , 19.1 

M.) 
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ment refusée à la présomption humaine et à une confiance or- 
gueilleuse. 

4. Si vos discours et vos soins sont bénis de Dieu , ne vous 
en attribuez point le succès : n'écoutez point la voix secrète de 
votre cœur qui s'applaudit, n'écoutez point celle des hommes qui 
vous séduisent. Si votre travail paraît inutile , ne vous décou- 
ragez point, ne désespérez ni de vous ni des autres; ne vous 
relâchez point. Les moments que Dieu s'est réservés ne sont 
connus que de lui. II vous rendra , le matin , la récompense de 
votre travail pendant la nuit. Il a paru inutile , mais il ne l'était 
pas pour vous. Le soin vous était recommandé , et non le succès. 



SECONDE PARTIE. 



DEVt>lBS PABTICULIËBS PAB BAPPOBT À L'EDUGÀTION 

DE LA JEUNESSE. 

Les différents devoirs que j'ai à examiner dans cette seconde 
partie regardent le principal diji collège , les régents, les parents , 
les précepteurs , les écoliers. 



CHAPITRE PREMIER. 

DES BEYOIBS DU PBINCIPAL. 

Le principal du collège en est comme l'âme, qui met tout en 
mouvement et qui préside à tout. C'est sur lui que roule le soin 
<f établir le bon ordre , de maintenir la discipline , de veiller en 
général sur les éludes et sur les moeurs. On comprend aisément 
eombien un tel poste est important pour le bien public , et com- 
bien en même tempsil est difficile à remplir. Il serait à souhaiter, 
ce semble, que celui qui se trouve à la tête des professeurs fût 
en tout le premier ; qu'il pût en tout servir de conseil et de mo- 
ëèle^ et qu'il possédât parfaitement tout ce qu'on enseigne aux 

15. 
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jeunes gens, grammaire , belles-lettres , rhétorique , philosophie, 
pour être en état de bien juger et de Thabileté des maîtres et du 
progrès des disciples. Mais on peut suppléer au défaut de quel- 
ques-unes de ces connaissances par d'autres qualités encore plus 
essentielles et plus nécessaires. Une maison est heureuse quand 
Dieu lui donne pour chef un homme qui a Tesprit de gouverne* 
ment , un caractère liant et sociable, un jugement solide , une 
humble et prudente docilité, un désintéressement parfait; et 
qui n'entre dans cette place que par des vues de religion , et nul- 
lement par des motifs humains. Alors le succès est immanquable ; 
car on peut dure , sans crainte de se tromper, et Texpérieuce en 
est un bon garant, que c'est le mérite du principal qui contribue 
le plus à la réputation d'un collège. 

Il y a quatre ou cinq choses surtout qui font l'objet des soins 
et de Tattention du principal : la nourriture , les études, la disci- 
pline, l'éducation, la religion. Texpliquerai en détail chacune 
de ces parties le plus brièvement qu'il me sera possible.* 

▲BTICLB PBEMIER. 

De la nourriture des pensionnaires. 

Ce qu'un père est dans sa famille, le principal Test dans un 
collège. Il doit donc avoir l'attention et la tendresse d'un père , 
et donner ses premiers soins à la santé des enfants, qui est la 
base et le fondement de tout le reste. Elle dépend beaucoup de 
la nourriture , qui, jointe au mouvement et à l'exercice, sert à 
faire croître les enfants , à les fortifier , à leur donner une bonne 
constitution , et à les mettre en état de soutenir les fatigues des 
différents états où la Providence les appellera un jour. Pour 
cela, il faut que la nourriture soit simple , mais bonne, solide 
et r^lée. 

Le moyen que la nourriture soit telle qu'elle doit être, et ceci 
me paraît un principe essentiel en matière d'économie , c'est de 
prendre ce qu'il y a de meilleur en tout genre : le meiUewr pain^ 
la meilleure viande, la meilleure huile, le meilleur beunref ^c. 
Etj'ai connu par expérience qu'il n'en coûtait pas beaucoup plus, 
surtout si l'on a soin de payer régulièrement ceux qui font les 
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fournitare8, moyeDDant quoi l'on est assuré d'être toujoun bien 
servi. 

Un obstacle à la r^le que j'établis ici serait, de la part du 
priDcipal , un grand désir d'amasser du bien. Hais je ne doiï 
' soup^nner personne d'une dispositioa d'âme si éloignée du ca- 
ractère d'un homme de lettres et d'un homme d'bonneur, qui 
sait mieux que tout autre que ce serait dégrader son ministère 
que de l'exercer par des Tues basses d'intérêt ■ , et de mettre à 
prix le soin qu'il prend d'élever ta jeunesse. 11 est bien juste que 
\e& pdnes qu'on se donne en ce genre , qui font la partie la plus 
onéreuse et la plus inquiétante du gouvernement d'un collège, 
soient récompeusées même temporellement. Un principal, pour 
bien faire toutes clioses, et agir en tout généreusement, doit être 
à son aise et au large. IMais le moyen d'y parvenir ( et plusieurs en 
ont fait une heureuse expérience), c'est de ne rien épargner 
pour la nourriture des pensionnaires. 

11 ne sufBt pas que le principal soit lui-même désintéressé et 
généreux ■ : il faut qu'il inspire les mêmes sentiments à ceux qui, 
sous son nom et à sa place , seront chargés de l'économie , et qu'il 
veille exactement sur leur conduite, dont il est responsable au 
public. Une marque stlre qu'il désire sincèrement de remplir en 
cela son devoir , c'est de donner aux maîtres , sur cet article 
comme dans tout le reste, une entière liberté de lui porter leurs 
plaintes; de les y exhorter publiquement, de déclarer que ce 
sera lui faire plaisir que d'en user avec lui de ia sorte ; de recevoir 
leurs remontrances d'une manière qui le prouve , et surtout d'en 
faire l'usage que la justice et la prudence exigeront de lui. Pour 
^rgner aux maîtres la peine qu'une telle démarche cause oata> 
rellement, il pourrait leur indiquer dans le collège quelque per- 
sonne, comme le sous-principal, ou quelque autre, avec qui 



• Qaliltiioni qolii U itate tlllia- Ipmir h»ce habcn TlrlnlM, i 

Utdmnm , H UbmlIlHii dl«l|i»iili «miplcluiiliin dlUïntir , ut 

lUo qudn dd|]mi ulna dlftaluL- «ulDdla proTincla jua te ami 

n « DûB Tvndtre openm , au Hctut ovdci mLiilitns Imparti tni , ad 

lï , cip. 7.) dein. ■' (Cii. ai Ç*lnt. fnUr. 
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ils s'expliqueront plus volontiers et plus librement. Il doit comp- 
ter que c'est là Tunique moyen d'arrêter les discours. 

Les maîtres , de leur côté , doivent sur cet article marquer 
beaucoup de modération, et ne jamais se plaindre à table des 
mets qu'on y sert , pour ne point accoutumer leurs écoliers à une 
trop grande délicatesse sur le boire et sur le manger , et pour ne 
point autoriser par leur exemple un esprit de plainte^ de mur- 
mure, qui n'est propre qu'à semer la division , et à fomenter le 
mécontentement dans un collège. Il faut se souvenir que, quel- 
que attention et quelque bonne volonté qu'ait un principal , il est 
impossible que dans une grande économie il n'échappe quelques 
fautes et quelques négligences , que la prudence et la charité des 
maîtres doivent couvrir et dissimuler. 

A la bonne nourriture on doit joindre la propreté, qui en 
relève le prix et en fait l'assaisonnement. Il faut que le linge 
soit blanc, la vaisselle bien écurée, les salles où l'on mange ba- 
layées régulièrement tous les jours après le repas , et chaque 
chose toujours rangée à sa place. L'université % dans ses statuts, 
entre sur cela dans un détail qui montre combien elle juge cette 
attention importante. Un principal ne la peut donc pas regarder 
comme indigne de ses soins , et il faut qu'il puisse dire de lui- 
même ce que nous lisons dans Horace : 

Hsec ego procurare et idoneas imperor, et non 

Invitas : ne torpe toral , ne sordida mappa 

Corruget nares : ne non et cantharus , et lanx ^ 

Ostendat tibl te ^ 

Le même poète, dans un autre endroit , remarque que cette 
propreté ne demandant point de dépense, mais seulement un 
peu de soin et d'exactitude, la négligence en ce pmnt n'est pfts 
pardonnable. 

YiUbus in scopis, in mappis, in scobe, quantus 
Consistit samptas? neglectis: flagitiam ingens s. 

• Stat. 23, Append. ' Ub. 3, Sat. 4. 

* Ub. I , Epist. 5. 
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àBTIGLE II. 

Des études. 

Comme le choix des régents dépend uniquement du principal , 
on peut dire pour cette raison que c'est de lui que dépend le suc- 
oès des études. Ce choix est une des parties les plus importantes 
de son ministère , et qui a de plus grandes suites , soit par rapport 
au bien public, soit par rapport à la personne du principal même. 

Quel avantage n'est-ce point pour la jeunesse, quel honneur 
pour Tuniversité, quand un principal met en place des régents 
qui se distinguent par beaucoup d'érudition, qui brillent au de- 
hors par des compositions ou par des actions publiques , et qui à 
ces qualités éclatantes en joignent d'autres non moins nécessai- 
res , le talent d'enseigner et de conduire , l'autorité , la probité , 
la piété! Mais quel poids accablant pour lui, si par des vues 
humaines il nomme des régents peu capables de s'acquitter de 
leurs fonctions ! Tout le bien qu'un meilleur choix eût produit 
lui sera reproché ; et tout le. mal qui suivra un choix imprudent 
et téméraire sera sur son compte. 

Pour éviter ce malheur, il faut tâcher de faire tomber son 
choix sur ceux que Dieu destine aux emplois , c'est-à-dire sur 
ceux à qui il a donné les qualités nécessaires pour les remplir, 
autrement, c'est mépriser ses dons et rejeter ce qu'il a choisi. 
L'université , en donnant aux principaux le droit d'élire les ré- 
gents, leur enjoint de s'assurer auparavant de leur capacité^ et 
encore plus de leur probité , afin qu'ils soient en état d'instruire 
les jeunes gens dans les belles-lettres, et de les former aux bon> 
nés mœurs. Gymnasiarchx ad docendam et regendamjuven" 
ttUem pœdagogos et magistros probatm vitœ et doctrines recU 
piant et admittant..,. quorum mores imprimis spectandl, ut 
pueri ah his et litteras simul discant, et bonis morihus im- 
buantur^. 

Ce n'est ni la chair, ni le sang , ni le pays et la patrie, qu'il 
faut consulter dans un tel choix, mais l'utiUté publique. S'il 
était permis de comparer les petites choses aux grandes , or^ 

» sut.. feeaJt. 
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exhorterait le principal à se souvenir d'une belle parole d'un em- 
pereur romain, et d'imiter sa conduite. Cest Galba, lorsqu'il 
adopta Pison. « Auguste, lui dit-il, s'est cherché un successeur 
« dans sa famille; pour moi, j'en ai cherché un dans toute Fé- 
« tendue de l'empire : » Augttëtus in domo successorem qwesi' 
vit, ego in repubticaK Nous devons regarder comme notre 
plus proche parent et notre meilleur ami celui qui a le plus de 
mérite*, selon la belle remarque de Pline. La brigue et la re- 
commandation des puissances ne doivent avoûr ici aucune part; 
et c'est dans ces sortes d'occasions qu'il doit faire paraître une fer- 
meté inébranlable , en se représentant à lui-même de quelle 
injustice et de quelle infidélité il se rendrait coupable en sacri- 
fiant à la complaisance pour un particulier les intérêts essentiels 
de tant de familles , qui lui ont confié de bonne foi ce qu'elles 
avaient de plus cher. 

On sait combien d'excellents sujets M. Gobinet avait placés 
dans le collège du Plessis. Il allait les chercher lui-même, et 
n'avait égard qu'au mérite , et jamais à la recommandation seule. 
Le célèbre M. Lenglet , ayant lu uiie pièce de vers qu'il rencon- 
tra par hasard sur la table de M. Gobinet , lui dit que Fauteur, 
qu'il ne connaissait point, pourrait devenir un excellent poëte, 
s'il ajoutait à son génie naturel la lecture de Virgile , qui lui man- 
quait. C'en fut assez à ce digne principal , quand il eut connu 
d'ailleurs les autres qualités de cejeune homme, pour le faire ré- 
gent; c'était M. Hcrsan, qui a fait tant d'honneur à Funiversité. 

L'important pour un principal serait de former lui-même de 
t)ons sujets dans son collège^ et de les préparer de loin à la ré- 
gence. Quand on les a vus croître ainsi sous ses yeux, on les 
connaît tout autrement , non-seulement par rapport à la capa- 
ble, mais, ce qui est encore plus essentiel, par rapport aux 
mœurs et au caractère d'esprit Je reviendrai à cette matière , et 
j'y insisterai davantage en finissant cet article. 

Il ne suffit pas d'avoir fait un bon choix, il faut le soutenir 

* Tac. HUt. lib. I , e. 15. et hanc tibi proximam , hont eonjonetii- 

' <' An ta Mmiiue potMtatls h8Br«dem simaiii existimet , qoem optimam iaTeo# 

Huitam intra domam taam qnœras? non ris? » (Pli*, in Paneg. TYqf.) 

per totam dritatem circomferas ocolos. 
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par tout le reste de sa conduite. La grande habileté d'un prin- 
cipal consiste à gagner Tesprit des régents, à s'en £aire estimer 
et ^aimer , à s'attirer leur confiance ; à quoi il ne peut parvenir 
que par des manières douces , pré?enantes , éloignées de tout air 
de hauteur et d*emphre. Car il doit se souvenir que le earacthe 
qui domine dans les gens de lettres , c'est Tamour de la li- 
berté ; j'entends une liberté honnête et réglée par la raison. 

Outre ce qui dépend des régents , le principal pent contribuer 
beaucoup par lui-même à ravancement des études, en s'appli- 
cpiant à jeter de l'émulation dans les classes par les fréquentes 
visites qu'il y fnra pour se faire rendre compte du progrès des 
études , pour y animer les bons écoliers par des louanges , pour 
leur distribuer de temps en temps des récompenses et des prix, 
pour exciter les médiocres et les faibles à fadre des efforts, et 
pour appuyer en tout Fautorité et les bonnes vues des régents. 

La distribution des prix , qui se fait à la fin de l'année avec 
solennité, est un des moyens les plus efficaces pour exciter et 
entretenir l'émulation dont je parle. Ce soin regarde le prind- 
pal ; et de toutes les dépenses qu'il fait, celle-ci est la mieux em- 
ployée. Il serait à souhaiter, comme je l'ai déjà observé, que 
leur revenu les mît en état d'y fournir sans s'incommoder ; et 
J'admire la générosité de ceux qui , n'ayant point de pensionnai- 
res, on n'en ayant qu'un très-petit nombre, ne laissent pas de dls- 
tribuerdes prix à la fin de l'année comme s'ils étaient fort riches. 

Afin que cette distribution de prix produise tout son effet « 
elle doit se faire avec une grande équité , sans que jamais la fa- 
veur y ait aucune part. Il dépend du principal de donner des 
prix ou de n'en pas donner : mais quand ils sont une fois pro- 
posés, il n'en est plus le maître; ils sont dus et appartiennent 
de droit au mérite, et ils ne peuvent, sous quelque prétexte que 
ce soit, lui être refusés sans une injustice criante. Ici les rangs 
sont réglés , non par la naissance ou par les richesses , mais par 
Tesprit et le savoir. Le roturier se trouve de niveau avec le 
prince, et pour l'ordinaire le devance beaucoup; et rien n'est 
plus important pour faire fleurir les études dans un collège, 
que d'y bien établir la réputation d'uqe justice exacte et rigou 
reuse dans la distribution des i^aces et des prix. 
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Je reviens, comme je Tai promis, à ce qui regarde lechoii 
des régents. Le moyen le plus sûr d'y réussir, et je sais que (do- 
sieurs principaux l'ont employé avec succès , c'est de ch<Hsir 
dans les classes de pauvres écoliers en qui l'on remarque de l'es- 
prit et delà bonne volonté, de les nourrir à ses dépens , d'avoir 
une attention particulière sur leur conduite et sur leurs études; 
quand ils les ont achevées, de leur confier le soin de quelques 
écoliers, afin qu'ils se forment eux-mêmes en les instruisant; 
de leur faire faire de temps en temps quelques compositions , 
soit en vers , soit en prose ; et par là de les mettre en état d'cA- 
irer dans la régence quand l'occasion s'en présentera. 

Cette dépense ne va pas loin , et peut avoir d'heureuses suites. 
lie grand avantage qu'un principal en doit espérer , c'est d'at- 
tiré sur son collège la bénédiction de Dieu , et il en a un ex- 
tréme besoin. Car, il ne faut pas le dissimuler, il y a , générale- 
ment parlant, sur les riches et sur les richesses une sorte de ma- 
lédiction , qu'il faut tâcher d'en détourner en mêlant parmi les 
enfants des riches quelques pauvres écdiers qui attirent sur 
eux les regards et la protection de celui qui se déclare partout 
dans l'Écriture le protecteur et le père des pauvres. 

Je ne sais s'il y a, pour un homme de lettres et pour un homme 
de bien , une joie plus pure que celle d'avoir contribué par ses 
mus et par ses libéralités à former des jeunes gens qui dans 
la suite deviennent d'habiles professeurs, et par leurs rares ta- 
lents font honneur à l'université. Cette joie, ce me semble, à»- 
ikiat encore infiniment plus sensible quand c'est à titre de gra- 
titude qu'on leur a rendu ces services, pour reconnaître et pour 
payer en qudque sorte ceux qu'on a reçus soi-même lorsqu'on 
était dans une pareille situation;. car souvent, et l'on ne doit 
pas en rougir, c'est du sein de la pauvreté que sortent les plus 
excellents sujets, comme Horace le remarque en parlant des plut 
grands hommes de la république romaine. 

Hanc > , et iacompUs Corium eapUlb 
UUlem beUo (ulit, et CamUlara 
SiBva paupeitaft '. 

Fabriciotn. — a floral, lit: l> Oé. 11. 
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ABTIGLE III. • 

De la discipUne du collège. 

Les principaux sont chargés , par leur place et par leur titre, 
de veiller à la discipline générale des collèges. Cest à eux qu'il 
appartient* de faire examiner les écoliers pour les placer 
dans les classes qui leur conviennent. Ils doivent * se faire ren- 
dre compte, diaque semaine, de la conduite qulls y gardent» 
Ils doivent ^ agir de concert avec les professeurs pour régler 
quels auteurs on expliquera dans les classes. Ils sont tenus de 
faire observer exactement les statuts de l'université , et les rè- 
glements de la faculté des arts qui regardent la discipline des 
collèges et des classes , tel , par exemple , qu'est celui qui fixe les 
jours de congé et le temps de l'entrée et de la sortie des clas- 
ses, qui a été renouvelé depuis peu, et autorisé par le parle- 
ment; et c'est pour cela que l'université leur enjoint de faire ^ 
lire deux fois chaque année ces statuts et ces règlements, en pré- 
sence de tous les maîtres et de tous les écoliers. 

Cette dernière ordonnance est fort sage, mais n'est pas assez 
exactement ohservée. Pour en rendre l'exécution plus facile , on 
a fait imprimer séparément ceux de ces statuts et de ces règle- 
ments qu'on a jugés les plus essentiels pour la discipline ; et il 
Y a des professeurs qui ne manquent point, chaque année, de 
les lire dans leurs classes. On pourrait y en ajouter quelques» 
uns qui ont été faits depuis , et les faire imprimer de nouveau. 

Je commence cet article par ee qui regarde les devoirs dit 
principal à l'égard des boursiers. Tout ee que je dois dire dans 
la suite leur c(mvient jusqu^à un certain point, et leur est com- 
mun avec les autres écoliers; mais le principal leur doit ou soin 
particulier. Us sont les en£ants de la maison ; et les collèges , 
dans leur or^ne , ont été fondés pcmr eux. Un principal doit 
toujours s'en souvenir, et ne perdre jamais de vue les pieux n\p- 
ti£s des fonda^urs, qui ont consacré une partie de leurs bi^ 
à une œuvre si sainte. C'étaient , pour l'ordinaire , de hauts tt 

> sut. 13. facalt. 4rt. * Stat. 24. 

» 4tat. 17- * Stat. 7S. 
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poissants seigneurs dans leur temps : des cardinaux , des ardie* 
Téques , des évéqnes , des chanceliers, des princes , et quelquefois 
même des têtes couronnées. Leur mémoire doit encore être aussi 
chère et aussi précieuse à un principal que le serait leur per« 
ionne s'ils étaient actuellement en place et en crédit. Il doit, 
par respect et par reconnaissance pour ces illustres fondateurs, 
qui sont toujours vi?ants pour lui, a?oir pour les boursiers une 
bonté et une tendresse de père, leur procurer tous les secours 
temporels et spirituels qui dépendent de lui , leur donner tous 
ses soins pour les mettre en état de remplir dignement les pla- 
ces où la divine Providence les appellera; empêcher surtout que 
les enfonts des riches n'aient du mépris pour eux , et pour cela 
leur témoigner lui-même de Testime et de la considération. Je 
n'ai jamais remarqué que les pensionnaires fussent choqués qu'en 
certaines occasions on leur préférât les boursiers , et que par hon- 
neur on leur donnât le premier rang. Ceux-ci ne doivent pas 
s'en prévaloir, ni oublier que c'est à titre de pauvres qu'ils sont 
boursiers ; et qu'ainsi leur caractère doit être la douceur, Tobéis- 
sance , la docilité , et surtout Thumilité ; car rien n'est plus in- 
supportable qu'un pauvre orgueilleux : Odivit anima mea... 
pauperem superbum <. Aces conditions, on ne peut témoigner 
trop d'amitié aux boursiers. Quand un principal l'a été lui-même, 
comme cela arrive assez fréquemment , il est bien plus porté à 
les favoriser^ et il s'applique volontiers ce vers de Virgile : 

MoD ignara mau, miserls soocarieie Olsco *• 

Ou plutôt il s'applique le commandement que IMeu fait souvent 
dans l'Écriture aux Israélites, de prendre soin des étrangers , 
parce qu'eux-mêmes l'avaient été : Amateperegrinas, quia et 
ipsifitisHs adveim in terra yEgypti ^. 

Une des choses qui contribuent le plus à étaldir laféputation 
d'un eoUége , e'est l'exactitude et la fermeté de la discipline. Il 
y a , à la vérité, bien des parents qui se déterminent presque à 
l'aveugle sur le eboix d'un coll^ ; mais il y en a beauoou]^ anssl 
qœ se conduisent autrem^t, et qui, regardant comme le pre* 

> BedM. 26. 3 DcQt. lO. 9. 

> Jte. Ub. I , T. 634. 
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mier et là plus essentiel de leurs devoirs de procurer une éduca- 
ti(m chrétienne à leurs en&nts,y donnent tous leurs soins ek 
toute leur application. Or ce qui détermine de tels parents en 
feveur d'un collée , c'est la connaissanoe qu'ils ont de la bonne 
discipline qui y règne. 

Tout le soin d'un principal est donc de s'acquitter fidèlement 
de son devoir, sans être iuquiet du suoeès» Un peu d'honneur 
lui suffit pour ne jamais briguer aucun pensionnaire. Ce serait 
avilir et dégrader sa profession, et la confondre avec l'emploi 
des mercenaires et des ouvriers, dont plusieurs même rou- 
giraient d'une telle démarche. Il faut qu'on re^rde comme 
im avantage d'être admis dans son collège; et c'en est un « 
en effd; , d'avoir place dans une maison où la jeunesse est 
élevée avec soin ': tout père bien sensé ne pensera jamais autre- 
ment. 

Il serait aussi , ce me tiemble , du bon ordre et de la prudence , 
de ne point recevoir aveuglément tous les écoliers qui se présen- 
teraient, mais de s'informer auparavant de leurs moeurs et 
de leurs caractères, surtout quand ils sont déjà un peu avan- 
cés en âge , et qu'ils sortent d'un autre collège ou de quelque 
pension. 

Mais le point important et décisif pour la discipline , c'est de 
ne jamais souffrir dans le collège aucun écolier capable de nuire 
aux autres, soit en corrompant la pureté de leurs mœurs , soit 
eu leur inspirant un esprit de mécontentement et de révolte 
Dans ces deux cas , on ne craint point de l'assurer, la règle don 
je parie doit êtr« gardée inviolablement. Pour s'en convaincre 
il ne Êtut que changer d'objet, et se demander à soi-même si on 
laisserait avec les autres un en&nt malade d'une maladie con- 
tagieuse. Est-ce donc que la contagion des mœurs est moins 
dangereuse , et qu'elle a des suites moins funestes ? Un principal 
qui a de la religion peut-il soutenir cette pensée effrayante , mats 
véritable, qu'un jour Dieu lui demandera compte de toutes les 
âmes qui se seront perdues dans son collège^ parce que , pour des 
vues d*întéç<^, ou par tn^ de complaisance et de mollesse, il 
n'en aura pas éloigné les corrupteurs? S<mguinem ejta de 
manu tua requiram ^ 

* EMch. 3 » 18. 
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Quand je parle ainsi , je ne préUndB pu que tout définit oon- 
tidérable , ni inCme tout (dérangement de mvurs , soit une rai- 
Mu de se dé&iire d'un écolier. La maladie , comme tdle , n'est 
point une raison de faire sortir le malade de l'infinnerie; mais 
seulement quand elle est connue pour contagieuse , et capable 
d'infecter les antres. AioBi,.ron souffre quelque temps un éco- 
lier ; mais quand on rwt que les aris , les réprimandes , les 
punitions , sont inutiles , et qu'il y a lieu de craindre que le 
mal ne se communique, c'est pour lors que l'éloignement et la 
séparation deviennent absolument nécessaires. 

J'avoue qu'il n'y a point d'occasion où le principal ait plus 
besoin de prudence et de discernement que dans celte dont 
il s'agit îd. Il n'y a que l'esprit de Dien qui puisse le retenir dans 
un juste milieu, et lui inspirer ud sage tempérament entre une 
molle douceur et une sév^té outrée ; et il ne peut trop , dans 
de telles conjonctures , implorer son seeonrs et sa lumière. 

Un autre moyen de conserver la discipline et le bon ordre dans 
un collège , c'est de soutenir avec fermeté et sagesse les maîtres 
subalternes , de bien établir leur autorité, de les appuyer forte- 
ment dans l'occasion , et de ne jamais leur donner le tort en 
Scolîers , mais de se réserver à leur dire en parti- 
jugera è propos, et h leur donner les avis néees- 
lia , le principal doit les voir souvent , les recevoir 
Iwnté et bonnéteté , s'informer par eux de la con- 
actère des écoliers, écouter leurs plaintes et leurs 
ier une entière liberté, afin de s'attirer leur con- 
ette union , ce concert, cette unanimité , qui est 
mement. Alors tout retentit aux oreilles du prin- 
nt règne partout. Les maîtres , qui sont comme 
oreilles , ses yeux , reçoivent de loi tout leur 
«il les ménage aussi, de son câté, eomme la 
pniaelle de ses yeux , et comme ne faisant qu'un même tout 
avec lui. 

Le sous-principal , sur qui roule en géuéral le soin de la disci- 
pline, et qui tient presque partout la place du printipal et supplée 
à son absence, doit suivre en tout ses Imprettitm*. L'esprit de 
vigilance, d'attention, d'exactitude, fait son caractire eesentid. 
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flien ne doit lui échapper. Fendant les récréations , lorsqu'il se 
promène et s'entretient avec les autres, ses yeux et son esprit 
«ontailleurs.il observe tout., sans presque que eda paraisse : 
les monvements , les conversations , les liaisons particulières ; 
-et il sait faire profit de tout. J'en dis autant de tous les autres 
maîtres , pour qui cette attention n'est pas moins nécessaire , 
fnais est beaucoup plus facile, parce qu'ils n'ont qu'un petit 
nombre d'écoliers à observer. Il y a des précepteurs qui croient 
pouvoir en conscience se reposer de ce soiii sur la pers<Hine qui 
«st chargée de la discipline publique. Cest une erreur. Chaque 
maître répond de ses écoliers , et est obligé de veiller sur eux 
dans tous les temps où il hii est libre de le faire. 

On ne peut trop recommander l'exactitude à Cabre chaque chose 
clans son temps ^ dans le moment marqué. Elle ne coûte que 
dans les commencements ; quand la coutume en est une fois éta- 
blie , les écoliers l'observent comme naturellement et presque 
^ns y songer. On aime à voir une nombreuse jeunesse disparât- 
tre tout d'un coup au premier son de la cloche, laisser la cour vide; 
et Ton n'augure pas bien de la discipline d'un collège quand , au 
lieu de ce prompt départ , on délibère pour se mettre en nharehe, 
-et que des tratneurs se succèdent les uns aux autres. On en péitf 
dire autant de tout le reste, de l'entrée dans les classes, aur^ec- 
toire, à l'église. Pour établir cet ordre, le principal et le sous- 
principal doivent en donner l'exemple , et se trouver partout les 
premiers. 

Cet esprit d'exactitude est d'un grand secours pour tous les 
emplois de la vie ; c'est une qualité absolument nécessaire à tous 
ceux qui gouvernent. Pour cela , il faut entrer dans un grand 
tdétail; être attentif atout , sans presque le parattre; prévoir de 
loin et préparer tout ce qui doit se fodre; ne se pas contenter de 
donner des ordres; s'informer régulièrement s'ils sont exécutés , 
et comment; veiller à l'observation des plus légers règlements, 
afin de prévenir par là le violement de cecx qui sont plus essen- 
tiels. Il y a des maîtres qui méprisent l'exactitude dans les petites 
-choses, parce qu'ils les regardent comme des minuties et des ba- 
gatelles. Ils ne font pas attention que, quoique chacune de ces 
règles paraisse peut-être en particulier peu importante, réunies 
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toutes oisemble elles fonnent ce qu'on appelle disciplina el 
bon ordre dans un collège , et que la n^ligence par rapport aux 
unes entraîne ordinairement la ruine des autres. J'appliquerais 
ici volontiers ce que Tite-Live remarque au sujet delardigîon» 
« Ces oMmonies, dit-il , nous paraissent maintenant petites et 
« méprisables; mais c'est en ne les méprisant point que nos an- 
« oétres ont porté la république à ce pomt de grandeur où nous 
« la lùfcm. » Parva sunthœc: sed parva Uta non comiem- 
nendo mc^jcres tiostri maximam hanc rem/ecerunt '. 

Ce n'est pas que jecroie qu'on doire foire consister le bon or* 
dre d'un collège dans le grand nombre des règles. La multipli- 
dté des lois n'est pas toujours la marque d'un bon gouyeme* 
ment : Ut antehac flagitiis, ita tune legibuf laborabatur^ dit 
Tadte *• Elles sont plutôt pour les maîtres t qui en connaissent 
lanéaessité etjes avantages, que pour les écoliers, que le seul 
nom de lois est capable de révolter. L'exemple des premiers , 
et du côté des autres l'habitude c<mtractée parla pratique même 
des règles, est une loi vivante, préférable à celles qui sont écrites. 
Il est à souhaiter qu'on puisse dire d'un collège ce que dit le 
même Tacite des Gemudns , « que les bonnes mœurs y ont plus 
« de pouvoir qu'ailleurs les bonnes lois. » Plus ibi boni mores 
voient, quant aUbi bon» kges 3. 

ABTIGLE ly. 

De l'éducation. 

Tentends ici , par ce mot , le soin particulier qu'on prend de 
iMrmer les manières et le caractère des jeunes gens, en quoi je 
fait consister une grande partie de l'éducation. 

Ce soin regarde le corps et l'esprit. Le principal doit veiller à 
la culture et à la perfection de l'un et de l'autre. 

On peut rapportera la propreté et à la bonne grftce tout ce qui 
concerne le corps. 

Je ne puis mieux faire , par rapport à la propreté» que de citer 
ièi les termes mêmes du statut et du règlement de l'université 
sur ce sujet : « Les maîtres doivent prendre soin que leurs dis- 

1 Ut. Ub. 6 , n. li. 3 De mor. Germ. Câp. 19. 

*.Tm. Annal. Ub. 9; o. S5. 
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c dples n*aient rien, dans leur extérieur, de ma]prq)re < , de 
« rebutant ni de grossier; que dans leurs vêtements ils ne fas- 
« sent point paraître une négligence marquée; qu'on ne leur 
« vde pdnt des bsdHts déchirés , des cheveux mal peignés , dea 
« mains sales : car on doit s'appliquer, non«>ieuloment à leur 
« donner le bon goût de la littérature et des sciences , mus ausii 
« à leur apprendre la politesse et le savoir-vivre , qui sont si né- 
« cessaires pour la sod^ et le commerce de la vie. D*un autre 
« côté , il ne faut pas souffrir que les jeunes gens donnent dans 
j le luxe et le &ste des habits , ni qu'ils affectent de porter des 
« cheveux frisés avec trop de soin et trop d'art , comme dans le 
« monde. » Rien n'est plus sage que ee règlement , qui com- 
mande d'éviter les deux extrémités^ qui sont également vicieuses. 
11 ne &ut point souffrir dans les écoliers aucune affectation de 
parure , et encore moins ces airs de petits-maîtres par lesquels ik 
prétendent quelquefois se distinguer. 

La bonne grâce par rapport aux jeunes gens consiste à se bien 
présenter, à avoir une contenance assurée et modeste , à marcher 
d'un air aisé et naturel, à se tenir droits, à £ûre bien une révé- 
rence, à ne point être dans des postures peu décentes, à ne point 
s'abandonner à une certaine nonchalance. Les maîtres à danser 
sont utiles pour cela jusqu'à un certain point; et Quintilien ap- 
prouve qu'on en fasse usage : Ne iUos qvidem reprehendendo» 
putem^ quipaulum ettam paimtricis vacaverint*. Mais il était 
bien éloigné de permettre qu'on employât, pour ce ministère, de» 
hommes décriés, et infimes par leur profession même : Ho^ 
abesse aà eoquem tnstUuimuê quant iongissime veUm. Û borne 
cette étude à fort peu de chose, et au simple nécessaire M que 
nous venons de l'exposer : Uù recta sint braehia, ne indoctdt 
rustkxvemantis, nestatus indecoms, ne qua in proferendU pe-^ 
dUnts inscitia , ne eaput ocuHque ab aUa eorporU indimitUmit 
dUsideant, 



^ « FroTldeant pwdagogi et macl'M > »a dvilem homaaitotem palitioremqae 

■t ni discipoli abhorreant a colta im* vrbanitateM edUcaat. S«d W^ neqne laa- 

mondo, latnlento, et agretti; ne tint civiant iminodeatiafl, neqoe tortoa arte 

iMlgiiter négligentes in festita; ne dis< et «tadio caplUM dncinnotre ferant. » 

•inefl, Impexi, illoti : ut non solom in (Stat. 14, Jppend,) 

tttteratnra, ted etiam in comanai rite > Qaint. 1. I , cap. II. 
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Tai padé ailleurs de la politesse, qui tient quelque chose da 
corps et de l'esprit t car l'essentiei de cette qualité consiste à bo 
point trop s'aimer 8oi*méme, à ne point tout rapporter à soi, à 
éfiter de rien (aire ou de rien dire qui puisse blesser les autres t 
à chercher les occasions de leur faire plaisir , et à préférer leurs 
commodités et leurs volontés aux siennes. (Test à quoi les mat- 
très doivent surtout veiller. Quand les jeunes gens sont exereés 
à la pratique de ces maximes , la politesse ne leur coûte plus rien , 
et trois mois d'usage du monde achèvent de leur apprendre tout 
ce qu'ils en doivent savoir. 

Mais la grande et capitale application d'un prmcipal(etron 
en peut dire autant, à proportion, de tous les autres mdtres)^ 
c'est de travailler sur l'esprit et sur l'humeur des jeunes gens; et 
il peut, par cet endroit, leur rendre un service infinL Ce n'est 
point par les instructions publiques qu'il peut beaucoup avancer 
de ce côté-là: mais par des conversations particulières, où les 
jeunes gens puissent s'ouvrir à lui, lui parler avec liberté, lui 
marquer leurs peines; où on leur apprenne à se connaître eux* 
mêmes, à n'être pas fâchés qu'on leur parle de leurs défauts, à 
les découvrir les premiers et les avouer de bonne foi, à chercher 
les moyens de s'en corriger, à demander pour cela les avis du 
maître , et à lui venir rendre compte de temps en temps du profit 
qu'ils en auront fait. 

Je suppose^ par exemple , que le caractère dominant d'un éco- 
lier est la fierté et la vanité. Il parle souvent de lui-même, et tou- 
jours avec estime et avec complaisance. Il vante à toute occa- 
sion la noblesse de sa famille, les dignités de ses parents , leurs 
richesses, la magnificence de leur équipage, de leur 'ameuble- 
ment, de leur table; et il n'a que du mépris pour tous les autres. 
€e dé&ut n'est pas rare parmi les jeunes gens , et il se trouve 
^elquefois dans ceux même dont les parents n'ont d'autre 
mérite que d'avoir amassé beaucoup de bien. 

Un principal , pour peu qu'il soit attentif sur son collège , con- 
naîtra parfaitement le caractère de ce jeune homme. Dans une 
visite que celui-ci lui reudra , après les discours préliminaires , 
qui durent quelquefois longtemps pour préparer la voie à quel* 
que chose de meilleur et de plus sérieux , il fera tomber la con* 
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vt^rsation sur ce qui regarde le jeune homme. Si, sur lesinterro* 
gâtions qu'cm lui fera , il reconnaît de lui-même son défont domi- 
nant, s'il Tavoue ingénument, on doit kd témoigner beaucoup 
de ccmtentement , louer fort sa sincérité, lui marquer qu*un dé- 
faut avoué et reconnu est déjà à demi corrigé. S*il n'en convient 
pas , ce qui peut arriver ou par disômulation ou de bonne foi , on 
tâche msensiblement de le lui faire connaître par des faits parti- 
culiers qu'on lui cite , mais sans reproche et sans aigreur , par le 
sentiment de ses maîtres , par le témoignage même de ses com- 
pagnons. On lui laisse quelquefois du temps pour y réfléchir plus 
mûrement. Quand enfin il commence à reconnaître en lui ce dé- 
faut , on tâche de lui en faire sentir la difformité et le ridicule ; 
comment le seul amour-propre bien entendu devrait nous en 
donner de l'éloignement , puisqu*au lieu de Testime que nous cher- 
chons par de sottes vanteries , nous ne nous attirons que du mé- 
pris et de la haine. On lui propose Texemple de quelque camarade 
humble et modeste avec beaucoup de naissance et de mérite, qui 
est estimé et aimé de tout le monde» Après lui avoir fait connaî- 
tre sa maladie, on lui en propose les remèdes : ne plus parler de 
soi-même , ni de sa famille , ni de ses parwts , ni de leurs richesses 
ou de leurs dignités ; ne se mettre point, dans son propre esprit, 
au-dessus des autres; n*avoir du mépris pour personne ; parler de 
ses compagnons avantageusement. On Id fait revenir une quin- 
zaine après. Ou s'est informé auparavant , par le rapport des maî- 
tres , de tout ce qui le r^rde : mais on Tapipreiid de sa bouche , 
comme si on rignmrait entièremeni; et, pour peu qu'il y ait de 
progrès et de changement, on leloue,onrencourage, on l'exhorte 
à fedre toujours de mieux en mieux. 

Je suppose pour second exemple un jeune homme qui aura 
manqué de docilité et de respect à B<m maître, qui aura refusé de 
lui obéir, qui aura même sijouté qudque parole insolente, et qui 
persiste dans son opiniâtreté. Le maître , au lieu de le punir sur- 
le-champ comme il en avait droit, s'est contenté par sagesse de 
lui témoigner son mécontentement, et a remis la punition a un 
autre temps. Cependant Fécolier ne revient pointa lui et ne re- 
connaît point sa faute. Le principal , averti de tout, le fait venir. 
U lui fait raconter la chose comme elle s'est passée , et il examine 

16 
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sMl parie vrai. Il le rend hii-môme témoin et juge dans sa propre 
cause. Il lui demande si un éeolier ne doit pas être soumis à soo 
maître; s'il ne doit pas lui rép<mdre avec respect, quand même 
il croirait n'avoir pas tort .-.mais combien est-il plus condamna- 
ble lorsque le maître a pleinement raison en tout! Un collège 
peutril subsister, si un tel exemple est souffert? Dépend-il ou du 
maître ou du principal de le laisser impuni? et le peut-il raison- 
nablement? On conduit ainsi par degrés un jeune bomme à se 
condamner lui-même, à reconnaître qu'il a mérité d'être puni, 
à £sdre satisfaction au maître, et à se soumettre à tout ce qu'il 
exigera de lui. Mais le maître alors, content de la soumission^ 
se fait un plaisir de remettre la peine. Par une conduite â sage, 
la faute de l'écolier lui devient salutaire , et se termine par lui 
faire aimer et respecter ses maîtres plus que jamais , au lieu qu'un 
châtiment fait sur-le-champ l'en aurait peut-être éloigné pour 
toi^ours. 

Il y a, dans ces occasions, une habileté bien nécessaire à un 
maître , qui consiste à savoir manier les esprits , à les tâter douce- 
ment, à ne s'avancer qu'autant qu'il le état , et à les conduire 
par différentes interrogations au point où l'on veut les amener. 
C'était Tart merveilleux de Socrate , comme on le voit dans tous 
les dialogues où Platon le fait parler. On en trouve aussi un exem- 
pie admirable dans la Cyropédie *■ de Xénophon, autre disciple 
de Socrate , qui peut servir de modèle aux maîtres pour ce genre 
de conversation dont nous parlons ici. Le roi d'Arménie s'étant ré- 
volté contre Astyage , roi des Mèdes , Cyrus marcha promptement 
contre lui, se saisit de sa personne ; et, l'ayant Mt venir dans l'as- 
semblée avec ses femmes et ses enfants , il commença par exiger 
de lui qu'avant tout il lui répondît sdon la vérité. Alors le roi 
d'Arménie, conduit de proposition en proposition, avoua en trem- 
blant qu'il avait rompu mal à propos le traité , qu'il méritait d'être 
dépouillé de ses biens , de son royaume , de la vie même. Mais C^- 
rus rayant, contre toute espérance, rétabli dans tous ses droits, 
s'en fit un ami dont la fidélité et la reconnaissance furent inviola- 
bles. L'endroit est fort long, mais trè^-beau , et il mérite d'être lu 
avec attention. 

• Cyrop 1. 3. 
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Je reviens au prindpai. Il peut faire des biens infinis par ces 
entretiens ÊunilierS) où les écoliers s^ouvrent à. lui ^ lui parlent 
comme à un bon ami« On peut employer quelquefois le temps 
des récréations à ces sottes d'entretiens. Quand les écoliers esti- 
ment et aiment le principal , ils n'ont pas de peine à s'ouvrir à 
lui ; mais il £aiut faire en sorte, parle secret inviolable qu'on leur 
gardera , qu'ils n'aient jamais tieu de s'en repentir. On doit s'ap- 
l^iquer surtout >ux grands, parce qu'ils sont plus en état de 
profiter des avis, et qu'ils en ont phis besoin. Les deux années 
de philosophie, après lesquelles c'est assez la coutume de choisir 
un genre de vie, semblent naturellement destinées à examiner 
leur vocation. Cest l'action de la vie la plus importante, qui 
décide souvent du bonheur temporel et du salut étemel, et qui 
est presque toujours abandonnée à un âge incapabte de se con- 
duire lui-même et peu disposé à pr^dre conseil. 

Avant que de finir cet artide , je âok ajoirter que les princi- 
paux sont en état , et peut-^re aussi dans l'obligation, de rendre 
aux écoliers externes une partie des mêmes sévices qu'ils ren- 
dent aux pensionnaires, car toute la jeunesse du collège est con- 
fiée à leurs soins. Quand.un régent s'aperçmt qu'un écolier com- 
mence à se déranger, il pourrait en avertir le principal, qui le 
ferait venir dans sa chambre, et lia dcmnerait les avis nécessaires 
pour le faire rentrer dans son devoir. 

V 

ARTICLE V. 

De la reHgion, 

i 

Je n'ai pas besoin de prouver que cet article est le plus Impor- 
tant de tous, et que la négligence des mattres sur ce point serait 
très-criminelle, parce qu'elle aurait des suites d'une çooséquence 
infinie. On peut réduire à trois points ce qui regarde cette m£- 
tière: les instructions, l'usage des sacrements, la pratique do 
certains exercices de piété. 

S I. Des instructions, 

n est aisé de comprendre que des jeunes gens qui ^rtent du 
eoU^esans être instruits de la rdigion courent risque de Tignorer 
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tout le reste de leur vie; et Ton ne sait que trop que cette igno- 
rance est la funeste source des désordres et de Tirréligion qui 
r^ent presque généralem^t dans le monde. 

Le remède à un si grand mal est de proiter d'un temps où les 
jeunes gens sont encore dociles, et naturellement ouverts à tou- 
tes les vérités de la religion. On doit poser pour prlndpe de 
l'éducation chrétienne ( et ceci regarde tous les maîtres en gé- 
néral, principaux, régents, précepteurs) que les enfants sont 
confiés aux maîtres, de la main de Jésus^hrist oiéme, pour 
veiller à la conservation du précieux trésor de l'innocence qu*il 
a rétablie en eux par le baptême, pour les rendre dignes de l'a- 
doption divine et de la glorieuse qualité d'enfants de Dieu à la- 
quelle il les a élevés , pour les instruire de tous les mystères de 
sa vie et de sa mort , de toutes les merveilles qu'il a opérées en 
leur faveur , et de tous les préceptes à Tobservation desquels 
il a attaché leur sstot. Voilà de quoi Jésus-Christ nous deman- 
dera compte uh jouir, et non si nous avons fait de bons poètes 
ou de boi» orateurs. 

Or dans quelle source peut-on puiser ces divines connaissan- 
ces , sinon dans les livres sacrés de l'Ancien et du Nouveau Tes- 
tament ? Je supplie les maîtres dé lire avec attention ce que dit 
sur cet article M. de Fénelon dans le livre que j'ai déjà cité, qui 
est sur l'éducation des filles , mais qui ne convient pas moins 
aux jeunes gens de l'autre sexe. J*en rapporterai ici quelques 
endroits. 

« Les histoires de l'Anoien Testament ne sont pas seulement 
« propres à réveiller la curiosité des enfants; mais, en leur dé- 
« couvrant Torighie de la rdigion , elles en posent les fonde- 
« mehts dans leur espHt. Il* faut ignorer profondém^t Tesprit 
« de la religion, pour ne pat voir qu'elle est tout historique^ 
« C'est par un tissu de faite merveilleux que nous trouvons wm 
« établissement, sa perpétuité, et tout ce quidmt nous la faire 
« croire et pratiquer. 

« Une faut pas s'imaginer qu'on veuille engager les jeunes 
« gens à s'enfoncer dans la science, quand on leur propose ton- 
« les ces histoires, filles Sont courtes , variées , propres à plaire 
« aux gens les plus grossiers. IMeu , gui connaît mieux que per- 
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• sonne l'esprit de l'homme qu'il a formé, a mis la religion dans 
« des faits populaires, qui, bien loin de surcharger les simples, 
« leur aident à concevoir et à retenir les mystères. » M. de Fé- 
&élon en rapporte un exemple qui regarde le mystère de la Tri- 
nité, après quoi il ajoute : « Cet exemple suffit pour montrer 
« Futilité des histoires. Quoiqu'elles semblent allonger Tinstruc- 
« tion , elles Tabr^ent beaucoup , et lui ôtent la sécheresse des 
« catéchismes , où les mystères sont détachés des faits. Aussi 
« voyons-nous qu'anciennement on instruisait ainsi par les his- 

• toires. La manière admirable dont saint Augustin veut qu'on 
« instruise tous les ignorants n'était point une méthode que ce 
« Père eût seul introduite ; c'était la méthode et la prati<]ue 
« universelle de l'Église. Elle consistait à montrer, par la suite 
< de l'histoire, la religion aussi ancienne que le monde ; Jésus- 
« Christ attendu dans l'Ancien Testament, et Jésus-Christ ré- 
« gnant dans le Nouveau : c'est le fond de l'instruction chré- 
« tienne. 

« Cela demande un peu plus de temps et de soin que l'ins- 
« truetion à laquelle beaucoup de gens se bornent : mais on 
« sait aussi véritablement la religion quand on sait ce détail; 
« au lieu que quand on l'ignore , on n'a que des idées confuses 
« sur. Jésus-Christ, sur l'Évangile, sur l'Église, sur la néces- 
« site de se soumettre absolument à ses décisions , et sur le fond 
« des vertus que le nom chrétien nous doit inspirer. Le Caté- 
« diisme historique * , imprimé depuis peu de temps , qui est un 
« livre simple , court , et bien plus clair que les catéchismes or- 
« dinaires, renferme tout ce qu'il faut savoir là-dessus* Ainsi on 
« ne peut pas dire qu'on demande beaucoup d'étude. » 

M. de Fénelon , après avoir parcouru et indiqué les histoires 
les plus remarquables de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
ajoute ce qui suit : « Choisissez les plus merveilleuses des his- 
« toires des martyrs , et quelque chose en gros de la vie céleste 
ft des premiers chrétiens. Mélez-y le courage des jeunes vierges, 
« les plus étonnantes austérité des solitaires, la conversion 
« des empereurs et de l'empire , l'aveuglement des Juifs et leur 
« punition terrible, qui dure encore. 

* Cest celai de M. f abbé Flenry. 

16. 
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« Toutes ces histoires , ménagées discrètement , feraient en» 
« trer avec plaisir dans l'imagination des enfants, vive et tendre, 
c toute une suite de reii^on depuis la création du monde 
« jusqu'à nous, qui leur en donnerait de très-nobles idées, et 
c qui ne s'effacerait jamais. Ils verraient même dans cette bis- 
« toire la main de Dieu toujours levée pour délivrer les justes 
« et pour confondre les impies. Ils s'accoutumeraient à voir 
« Dieu faisant tout en toutes cboses , et menant secrètoment à 
« ses desseins les créatures qui paraissent le plus s'en éloigner. 
« Mais il faudrait recueillir dans ces histoires tout ce qui donne 
« les images les plus riantes et les plus magnifiques, parce 
« qu'il faut employer tout pour faire en sorte que les enfants 
« trouvent la religion belle, aimable et auguste, au lieu qu'ils 
« se la représentent d'ordinaire comme quelque chose de tnste 
« et de languissant. » 

Une instruction solide , comme celle dont on vient de parler, 
estunpuissantremède contre la superstition. « Il ne faut jamais, 
c dit le même M. de Fénelon , laisser mêler dans la foi ou dans 
« les pratiques de piété rien qui ne soit tiré de l'Évangile, ou 
« autorisé par une approbation constante de l'Église. Il faut 
« prémunir discrètement les euj^nts contre certains abus qu'on 
« est quelquefois tenté de regarder comme des points de disci- 
« pline quand on n'est pas bien instruit. On ne peut entière- 
« ment s'en garantir , si l'on ne remonte à la source , si l'on ne 
« connaît l'institution des dioses et l'usage que les saints en 
« ont fait. 

« Accoutumez donc les enfants, naturellement trop crédules, 
« à n'admettre pas légèrement certaines histoires sans autorité , 
« et à ne s'attacher pas à de certaines dévotions qu'un zèle 
« indiscret introduit sans attendre que l'Église les approuve. » 

Instruction sur la manière (Télever les novices, t. ides Let- 
tres de piété. On voit, par tout ce que je viens de rapporter, la 
manière d'instruire solidement les jeunes gens, et la nécessité 
d'employer le temps du collège « à leur bien faire connaître 
» Jésus-Christ, ses préceptes, ses maximes, ses remèdes; à 
« bien expliquer son Évangile; à faire connaître la grandeur 
« de l'homme, que Dieu seul peut rendre heureux ; sa chute et 
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« sa misère, dont rincarnation et la mort d'un Dieu ont pu 
c seules être le remède; la corruption de son coeur, dont Famour 
« de lui-même et des choses sensibles est devenu le maître; 
« Fimpuissance où il est de faire aucun bien par lui-même et 
« sans la grâce de Jésus-Christ; et le danger continuel où le 
« met la cupidité , qui subsiste toujours , quoique vaincue... 
« 11 est aussi très-important de leur inculquer les grandes et 
« e£Qcaces vérités de la religion : combien Dieu est terrible dans 
« ses jugements ; combien ce que nous trouverons après notre 
« mort sera différent de nos idées ; quel malheur c'est que de 
« perdre Dieu sans retour ; de quelle noirceur sont les péchés 
« après le baptême; de quel poids est pour nous la vie et la 
« mort de Jésus-Christ, dont nous devons rendre compte; 
« quelle folie c*est que de mépriser une éternelle félicité ; quelle 
« sainteté exige la grâce de la loi nouvelle, de ceux qui sont 
4 morts et eusevelisen Jésus-Christ, blanchis dans son sang, 
« consacrés par l'infusion de son esprit, nourris de sa chair, 
« et associés d'une manière si intime à sa divinité. » 

Il n*y a personne , je crois , qui , sur la dmple lecture de ce 
que je viens d'exposer, ne convienne que c'est là sans doute l'u- 
nique manière d'instruire solidement les jeunes gens par rapport 
à la religion. Cette méthode demande du temps et du soin ; mais 
on est bien dédommagé de toutes ses peines par le fruit qu'on 
a lieu d'en attendre. U s'agit de savoir où Fon peut placer ces 
instructions. 

Les dimanches et les fêtes en sont le temps naturel. Ces jours, 
par leur institution, sont destinés au culte divin, dont la parole 
de Dieu et Flnstruction font une grande partie. On sait qu'ils tien- 
nent lieu parmi nous de ce qu'était le sabbat chez les Juifs; et 
l'on sait aussi sous quelles peines Dieu en avait commandé la 
sanctification. Omnis qtd fecerit opus in hac die, morietur\ U 
avdt abandonné aux Juift les six autres jours pour leurs propres 
ouvrages, mais il s'était réservé le septième. Sex diehus opéra* 
beris^ et faciès omnia opéra tua : septima autem die sabba* 
tum Domini lui est* . C'était pour lui un jour privilégié et favori, 

* Biod. 31 , 15. - > Ib. 20. 9, 10. 
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consacré aniquement à son culte , et dont il était jaloux comme 
(Fwi jour qui Im appartenait d'une manière particulière. Ctuto^ 
dite sabbatvm meum <. Il ne voulait pas que ce jour-là on sortît 
dehors , mais qu'on demeurât dans la maison pour y méditer plus 
librement sa loi. Maneat tmusqîdsque apud semetipsum; mUàis 
egrediatur de hco suo die septimo* Enfin on est étonné de 
voir combien de fois, et avec quelles menaces , Dieu, dans un 
petit nombre de versets , répète et inculque ce précepte ' , et 
avec quelle force il en recommande Fobservatlon. 

On coiâprend assez que Dieu n'exige pas mdns de nous la 
sanctification des dimanches et des fêtes : et l'on voit par consé- 
quent de quelle importance il est d'y accoutumer de bonne lieure 
les jeunes gens , d'autant plus que ce précepte est presque géné- 
ralement violé dans toutes les conditions , et surtout parmi les 
personnes de qualité. Ainsi c'est une règle bien sage, établie 
dans plusieurs collées, de ne point laisser sortir les pensionnaires 
les dimanches et les fêtes, mais d'employer la plus grande partie de 
ces jours à les instruire de la rdigion. Les parents ne doivent 
point savoir mauvais gré à un principal qui sera exact et inflexi- 
ble sur ce point; du moins ils ne pourront le soupçonner d'être 
attentif à ses propres intérêts. 

J'ai reconnu par mon expérience combien la maxime de 
M. de Fénel(m, d'apprendre la religion aux jeunes gens par 
des faits historiques, était utile et en même temps agréable pour 
cet âge. La plupart des instructions que je faisais au collège 
roulaient sur l'Ancien Testament. Toutes les grandes vérités , 
soit pour le dogme, soit pour la morale, s'y trouvent ; et > 
proposées de la sorte, elles font sur l'esprit des jeunes gens 
une impression d'autant plus forte et plus durable, qu'elles se 
trouvent jointes à des faits historiques , dont le souvenir ne 
s'efface pas si dséoient. 

A ces intnictions , que je faisais régulièrement après la mesie 

* Exod. 31 , 14. sancta Domino. Omuis qni feeerit «ptu 

* « Videte ttt sal^batam meam custO' in hae die, vioiietor. CiMtodiaBt flUi 
liatifl.. . ut sciatifl qnia ego Domiaos.... Israël «abbatam, et célèbrent iilod ia 
Custodite sabbatnm meum : sanetam generationiboB suîa : pactum est fempi 
est cnim Tobis. Qai pollnerit iUod , morte temnm inter me et fllios Israël . > ( B^^ 
morietnr.... Sex diebas facieUs opns : 31, 13, 17.) 

la die septimo sabbatnm est , reqnies 
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et après véprss, j'en joignais une autre qui était encore plus 
utile. Quand la récréation était finie ( et ces jours-là elle doit 
être assez longue , car les enfants ont besoin de repos et de délas- 
sement), tout le monde se retirait à sa chambre. Alors les plus 
grands employaient une heure «à lire , dans leur particulier > 
trois ou quatre chapitres historiques de l'Ancien Testament , 
doiU ils venaient ensuite me rendre compte vers le soir dans 
la chapelle. Je demandais aux écoliers, sans garder d'ordre , 
ce qu'ils avaient observé dans leur lecture. J'étais souvent étonné 
de leurs réflexions sensées et judicieuses, dont je faisais d'au- 
tant plus de cas qu'elles venaient de leur propre fonds, et qu'elles 
ne leur étaient point suggérées. Il est aisé de comprendre 
combien cette sorte d'exercice peut être utile aux jeunes gens , 
non-seulement pour les intruire de la religion , mais encore 
pour leur former Tesprit et le jugement. 

Outre ces instructions, il doit y avoir un jour particulier, 
dans la semaine, où Ton explique le catéchisme; et cela se 
pratique ordinairement dans tous les collèges. J'ai parlé ailleurs, 
en traitant de l'éloquence de la chaire^ , de la manière de faire 
les catéchismes , qui doit être différente selon la différence des 
âges. J'ajoute seulement ici une chose , que j'ai vu pratiquer 
avec beaucoup de succès. Ces sortes d'instructions qui se font 
aux écoliers plus avancés en âge , comme sont les rbétoriciens 
et les philosophes , doivent être plus fortes et plus relevées , 
et roulent ordinairement sur un plan suivi de religion. On 
oblige dans quelques collèges les ^liers à mettre par écrit ce 
qu'ils ont ent^du , et à faire un précis du catéchisme qu'on leur 
a expliqué; et plusieurs le font avec une justesse, une précision 
et une exactitude qui surprennent les maîtres. lia même choss 
se pratique dans plusieurs paroisses de Paris , et j'ai vu déjeunes 
filles y réussir parfaitement. 

11 ne me reste qu'un mot à dire sur les instructions qui regar- 
dent les domestiques. Cest un des devoirs essentiels du prin- 
cipal. Il leur doit cette récompense des services qu'ils rendent 
an collège , et il doit cet exemple aux jeunes gens pour leur 

> T«me II , p. 68 et «uIt. 
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apprendre ce qu*un jour Dieu exigera d*eux. Les gens riches 
et de qualité ignorent pour la plupart jusqu'où vont leurs obliga- 
tions sur ce point, ils oublient que leurs domestiques ont un 
autre mattre qu*eux , qu'ils doivent servir, et par conséqu^it le 
connaître; que par cette raison ils sont indispensablement char- 
gés de les faire instruire sur la religion, de veiller sur leur con- 
duite , de leur laisser le temps et de leur procurer les moyens de 
remplir les devoirs du christianisme ; qu'ils leur doivent ces 
secours spirituels encore plus que la nourriture et le vêtement : 
qu'ils répondront à Dieu du salut de ceux qui les servent , comme 
du leur propre ; et que les domestiques font partie de ceux dont 
saint Paul recommande le soin en des termes qui doivent faire 
trembler tous les maîtres chrétiens. Si quelqu'un j dit-il, n'a 
pas soin clés siens, et particulièrement de ceux de sa maison^ 
il renonce à la foi ^ et est pire qu'un infidèle ^ Il est donc d'une 
absolue nécessité d'instruire les jeunes gens de ce devoir, et de 
leur en donner l'exemple par le soin exact qu'on prendra de 
&ire instruire les domestiques. 

Il serait à propos de donner de temps en temps aux domes- 
tiques quelques livres propres à leur apprendre la religion et 
à nourrir leur piété : un Nouveau Testament, l'Imitation de Jésus- 
Christ , des Heures , le livre des Histobres choisies , et d'autres 
livres pareils. Cette dépense n'est pas grande, et elle peut attirer 
beaucoup de bénédictions sur un collège. Le principal, les 
maîtres , les parents , peuvent y contribuer chacun de leur côté; 
et il ne serait pas indifférent ni difficile d'accoutumer les jeunes 
gens à prendre quelque chose sur leurs menus-plaisbrs pour 
fournir à ces pieuses libéralités. 

§ II. De r usage des sacrements. 

Comme les sacrements sont le canal ordinaire par lequel Dieu 
nous communique les secours dont nous avons b^in pour vivre 
et mourir en chrétiens, il est bien important d'inspirer aux 
jeunes gens, pour ces sources sacrées de grâces et de salut, un 
profond respect, qui les suive dans tout le reste de leur vie, 

* 1 Tim. 5. S. 
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et qui leur apprenne de bonne heure à en faire un saint el 
salutaire usage. 

I. Du baptême. 

On reçoit maintenant le baptême dans un âge qui ne permet 
pas de fiaire attention ni aux augustes cérémonies qui s*y obser- 
vent , ni aux engagements que Ton y prend* Il est donc nécessaire 
d'en rappeler le souvenir dans un temps où Ton est en état d'^ 
profiter. On ne doit jamais manquer à faire renouveler aux 
en&nts les vœux de leur baptême , soit à l'anniversaire du jour 
où ils Font reçu , soit aux veilles de Pâques et de la Pentecôte , 
qui étaient autrefois les seuls jours où l'on administrait ce 
sacrement d'une manière publique et solennelle; coutume dont 
on voit encore des traces prédeuses dans la procession qui se 
fait, ces jours-là , aux fonts baptismaux. 
^ Pour tirer un plus grand fruit de cette pieuse pratique , il 
est bon de faire assister les jeunes gens au baptême de quelque 
enfent, afin qu'ils envoient de leurs propres yeux toutes les 
cérémonies , dont après cela on leur expliquera la signification. 
C'est , dit M. de Fénelon , oe qui en fera mieux sentir l'esprit 
et la fin. Par là vous ferez entendre combien il est grand 
d*étre dirétieii, combien il est honteux et funeste de l'être 
comme on l'est dans le monde.Rappelez souventles exorcismes 
et les promesses du baptême, pour montrer que les exemples 
et les maximes du monde , bien loin d'avoir quelque autorité 
sur nous , doivent nous rendre suspect tout ce qui vient d'une 
source si odieuse et si empoisonnée. If e craignez pas même de 
représenter , comme saint Paul , le démon régnant dans le 
monde, et agitant les cœurs des hommes par toutes les pas- 
sions violentes qui leur font chercher les richesses , la gloire 
et les plaisirs. Cest cette pompe, direz-vous, qui est encore 
plus celle du démon que du monde : <f est ce spectacle de vanité 
auquel un chrétien ne doit ouvrir ni son cœur ni ses yeux. 
Le premier pas qu'on fait par le baptême dans le christianisme 
est un renoncement à toute la pompe mondaine. Rappeler le 
monde malgré des promesses si solennelles Mtes à Dieu, c'es| 
tomber dans une espèce d'apostasie, comme un religieux 
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« qui , malgré ses vœux, quitterait son clottre et son habit de 
« pénitence pour rentrer dans le siècle. » 

2. De la pénitence. 

C'est ici, après le baptême , le premier des sacrements qu*on 
dût recevoir aux enfants ; et il demande beaucoup de soin et 
de préparation. Il ne faut les y admettre que quand ils commen- 
tent à être raisonnables , et qu'ils témoignent vouloir se corriger 
de leurs petits défauts. 

Le soin du principal est de leur procurer des confesseurs dont 
la prudence , la capacité et le zèle lui soient connus , après quoi 
il peut laisser aux enfants le choix de celui qui leur plaira da- 
vantage. Si dans la suite ils demandent à en changer, quoique 
peut-être ils le fassent sans de trop bonnes raisons , il faut , après 
leur avoir donné les avis nécessaires , le leur permettre; car sur 
cet article on ne doit point les gêner, mais leur laisser une pleine 
liberté. 

Il leur faut bien faire sentir Textrême importance qu'il y 9 
pour eux de faire de bonnes confessions, qui soient sincères et sans 
déguisement; pour cela les avertir qu'ils doivent dire les fautes 
qui les humilient le plus, et les circonstances qui les rendent plus 
grandes. Il est bon de leur représenter souvent l'horrible état oà 
se trouve une âme à l'heure de la mort, lorsqu'elle se voit séparée 
de Dieu et dans une confusion éternelle , pour en avoir Voulu 
éviter une petite et passagère qui ne dure qu'un moment; que 
la honte attachée à l'aveu de ses fautes peut en devenir le re- 
mède et Texplation; qu'elle est couverte par la charité du con- 
fesseur, et par le secret inviolable auquel il est obligé ; et qu'elle 
nous épargne une autre honte qui seule , à proprement parler , 
mérite ce nom , lorsque nos crimes, s'ils n*ont point été expiés 
par une humble et sincère pénitence , nous seront reprochés par 
la bouche de la vérité même , à la face de l'univers. 

Mais sur quoi il faut le plus insister, comme le remarque 
M. de Fénelon , c'est sur le malheur qu*îl y aurait « de fam un 
« cercle continuel et scandaleux du péché à la pénitence, et de la 
« pénitence au péché. 

i( Il n'est donc question de se confesser que pour se conv.^r el 
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« se corriger ; autrement , les paroles de l'absolution , quelque 
« puissantes qu'elles soient par l'iustitulion de Jésus-Christ , ne 
« seraient ,' par notre indisposition , que des paroles , mais des 
« paroles funestes qui seraient notre condamnation devant Dieu. 
« Une confession sans changement intérieur , bien loin de dé- 
« charger une conscience du fardeau de ses péchés , ne fait qu'a- 
« jouter aux autres péchés celui d'un monstrueux sacrilège. » 

Ce doit être une r^le inviolable parmi les écoliers, de ne parler 
jamais entre eux de ce que le confesseur leur a dit , des avis qu'il 
leur a donnés , de la pénitence qu'il leur a imposée , ni s'il leur a 
accordé ou différé l'absolution. Il faut leur hnposer sur tout cela 
on rigoureux silence , et les accoutumer paria à respecter, comme 
ils le doivent , la sainteté et le secret inviolable du sacrement 
de pénitence. 

On ne peut pas fixer précisément le temps où les jeunes gens 
doivent s'en approcher. Cela dépend du besoin des pénitents .et 
de la prudence des confesseurs. La règle de se confesser tous les 
mois est assez généralement observée dans tous les collèges , et 
die parait fort raisonnable. 

3. Delà confirmation. 

La vertu propre de ce sacrement est de communiquer à ceux 
qui le reçoivent dignement la force nécessaire pour surmonter 
les tentations et pour résister aux ennemis de notre salut; et 
c'est ce que les cérémonies même qu'on emploie dans ce sacre- 
ment nous enseignent. « Faites bien comprendre aux jeunes 
« gens, dit M. de Féneion, combien nous devons fouler aux pieds 
« les mépris mal fondés, les railleries impies et les violences même 
« du monde , puisque la confirmation nous rend soldats de Jésus- 
« Christ pour combattre cet ennemi. L'évéque, direz-vous, vous a 
« frappés ' , pour vous endurcir contre les coups les plus violents 
« de la persécution. 11 a fait sur vous une onction sacrée, afin de 
« représenter les anciens , qui s'oi^aient d'huile pour rendre 
« leurs membres plus souples et plus vigoureux quand ils allaient 
« au combat. Enfin, il a fait sur vous le signe de la croix , pour 

* Il parla da patlt MMillat qaa l'évéque doaiia 4 ceox qn'U conflrme. 
tR. OBS ETUD. T. Ul* 17 
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« VOUS montrer que vous devez être crucifié avec Jésus-^Uirist 
« Nous ne sommes plus, continuerez-yous, dans le temps des per- 
« séemiODs , où l'on faisait mourir ceux qui ne voulaient pas re- 
««Doncer à l'Évangile ; mais le monde , qui ne peut cesser d'être 
« monde , c'est-à-dire corrompu , fait toujours une persécutioD 
«indirecte à la piété. Il lui tend des pièges pour la faire tomber : 
« il lailécrie , il s'en moque; et il en rend la pratique si difficile 
« dans la plupart des conditions , qu'au milieu même des nations 
«^ chrétiennes, et où l'autorité souveraine appuie le christianisme, 
« on est en danger de rougir du nom de Jésus-Christ et de l'imi- 
«; tation de sa vie. » 

On ne peut trop inculquer cette importante vérité aux jeunes 
genSf dont la plus grande et la plus ordinaire tentation' dans le col- 
lège est de craindre les discours et les railleries de leurs compa- 
gnons^ ce qui montre en même temps la nécessité indispensable 
dt.ldur faire recevoir ce sacrement. Il peut servir comme de pré- 
paration à l'eucharistie , et par conséquent la précéder de 
quelque temps. 

Il serait bon que les principaux eussent un registre pour mar- 
quer ceux qui ont reçu la confirmation dans leur collège, afin 
qu'on pût y avoir recours dans le besoin lorsque les écoliers, dans 
un âge plus avancé, doutent s'ils ont été confirmés. Ce cas est 
quelquefois arrivé. 

4. De ^eucharistie, 

On.doit regarder la première communion des enfants comme 
racti(m4ft leur vie la plus importante et qui souvent décide de 
leur salut,^ et l'on ne peut par conséquent y apporter trop de 
préparation. Il £aut les y disposer de loin , leur en parler de très- 
bonne heure, la leur représenter comme le plus grand bonheur 
qui puisse leur arriver sur la terre, tâcher d'en exciter en eut 
un 1^ désir, et surtout leur bien faire sentir quelle pureté de 
raouBS demande une action si sainte. 

li est. difficile de fixer le temps de la première communion, 
parce qu'il ne doit pas être réglé sur le nombre des années , mais 
sur le caractère d'esprit des enfants , et encore plus sur l'état de 
leur consëence. Il n'y a rien de plus embarrassant ni d$ plus 
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inqmétant pour un principal > dans la conduite d'un collège, 
que ce qui regarde la matière dont je parle ici, parce que les 
dangers sont extrêmes de part et d'autre , soit pour trop avancer, 
soit pour trop reculer la première communion. Cest m surtout 
qu'il a besoin de demander à Dieu, et pour lui-même et pour 
les confesseurs , la prudence et k lumière qui leur sont néces- 
saires pour une décision si importante. 

Le sentiment de M. de Cambrai sur cet article me paraît fort 
sage ; et , sans rouloir prescrire de r^ie à personne , je crois pou- 
voir ici le proposer. « La première communion , dit-il , me sem- 
« ble devoir être faite dans le temps où Fenfant , parvenu Ji 
« Tusage de raison, paraîtra plus docile et plus exempt de tout 
<« défaut considérable. Cest parmi ces prémices de foi et d'a- 
« mour de Dieu que Jésus-Christ se fera mieux sentir et goûter 
« à lui par les grâces de la communion. » Quand donc on trouve 
réunies dans des enfants les qualités dont il est parlé id, un 
fonds de docilité, une exemption de tout défaut considérable , et 
par conséquent une grande pureté de mœurs , des prémices , 
c'est-à<lire des commencemaits , quoique faibles encore et 
imparfaits, defoietd'amourdcDieu, on a lieu d'espérer que Dieu 
b^ira une première communion faite en cet état , et qu'elle 
servira à faire croître et à fortifier de plus en plus de si heureuses 
dispositions. 

Quand au contraire on observe dans les enfants des dipositions 
tout opposées, une indocilité marquée qui souffre avec peine 
lès avis et les remontrances , des habitudes vicieuses auxquelles 
des rechutes fréquentes prouvent qu'ils sont fort attachés, nul sen* 
timent de foi, nul indice d'amour de Dieu, pour lors n'estil pas 
évident qu'un confesseur prudent et éclairé doit prendre du 
temps pour s'assurer, par de sages délais, d'un changement 
sincère et d'une conversion véritable? 

Cest dans ces occasions que les maîtres et les parents , s'ils 
sont véritablement chrétiens , doivent laisser aux confesseurs une 
pleine et entière liberté, et ne point gêner la conscience de leurs 
enfants par des interrogations , des plaintes , des reproches , qui 
peuvent avoir de très-fiinestes suites , et qui souvent donnent 
lieu à l'hypocrisie et à des sacrilèges. Ils peuvent et ils doivent 
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les exhorter a?ec douceur et sagesse à se disposer d^inemeiit ^ 
une action si sainte, mais se reposer du reste sur la lumière et 
fa prudenee du confesseur, qui connaît Tintérieur de l'enfant, et 
n'en peut rendre compte à personne. 

ren dis autant des autres communions pendant le cours de 
Vannée. On doit inspirer aux jeunes gens un grand désir de com» 
nmnier souvent : leur faire entendre que le corps de Jésus-Christ 
devrait être notre pain quotidien; que les premiers chrétiens 
approchaient très-fréquemment de Teucharistie , et y puisaient 
cette force et ce courage qui leur étaient alors si nécessaires , et 
qui ne le sont pas moins pour nous; et que la grande, ou plutdt 
Tunique douleur d'un chrétien , doit être de se voir privé de la 
communion par sa faute : Untis sit nobis dolor hac esca pri-- 
vari '. 

Il faut en même temps leur l»en marquer les dispositions, 
nécessaires pour approcher dignement de l'eucharistie ; et sur- 
tout leur bien taire sentir quel horrible crime c'est que de rece- 
voir dans une conscience souillée par quelque péché mortel 
l'auteur même de la sainteté , de trahir encore Jésus-Christ par 
un baiser comme le perfide Judas , de le crucifier de nouveau en. 
soi, de fouler aux pi^s le Fils de Dieu, de tenir pour une chose 
vile et profane le sang de l'alliance par lequel il nous a sanctifiés^ 
et de faire outrage à l'esprit de la grâce. Il n'y a rien qu'on ne^ 
doive employer pour inspirer aux jeunes gens toute l'horreur 
possible pour une communion indigne; et je trouve qu'ils sont, 
bien heureux quand ils remportent du collège un sincère et solide 
respect pour les sacrements. 

Le grand danger des communautés et des collèges , c'est la 
crainte des jugements humains quand on ne communie point 
avec les autres dans certains jours de fêtes. Un écolier, près de- 
sortir du collège , me vint voir la veille de Pâques au matin ; et 
dans la conversation il me dit , sans que je lui eusse fait aucune 
question sur ce sujet, qu'il aurait le bonheur de communier le^ 
lendemain. Je l'en félicitai, et lui marquai ma joie, ajoutant que 
j*étais persuadé que nul motif humain ne l'y portait. Il mo fit. 

■ s. Chrys. 
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-sentir qu'il n'ea était pas tout à fait exempt. Sur cette première 
■otifenure, je louai extrêmement sa sincérité, et la conSaoce qu'il 
inarqnaità unmaitre a qui il n'était point obligé de se découvrir, 
ce qui ne pouvait venir que d'un fonds de retiglon dont je faisais 
^rand cas. L'amitié que je lui témoignais ayant achevé de lui ou- 
vrit le cœur, il m'avoua nettement que la seule crainte des dis- 
cours et des jugements humains le déterminait à la communion 
le lendemain, ne pouvant soutenir de s'en voir privé un jour de 
Pâques, pendant que plusieurs de ses compagnons, moins âgés et 
moins avancés que lui, en approcberaient. Je lui promis de lui 
épargner cette confusion. 11 me remercia les larmes aux yeux, et 
joe dit que je lui épargnerais un sacrit^e. Je ne manquai pas en 
effet, dans l'instruction de l'après-midi, de prier les maîtres et 
les écoliers de vouloir bien ne pas communier tous ensemble à 
la graad'messe, mais de se partager comme il leur plairait aux 
basses messes qui se diraient dans les chapelles , où personne 
n'observait ee qui s'y passait. Et cette pratique devint pour moi 
une règle dans la suite. 

5. Des pratiques de dévotion. 

II y a certaines pratiques de dévotion courtes et faciles , qui ne 
sont point à char^ aux jeunes gens, mais qui les avertissent de 
plusieurs devoirs qu'on néglige pour l'ordinaire , et qui les 
accoutument à faire entrer la piété dans la plupart de leurs 
actions. 

La dévotion à Jésus-Cbrist doit remporter inflninient sur toutes 
les autres ; et l'on ne peut inculquer aux jeunes gens trop fort^ 
m^t ni trop fréquemment ces paroles de l'évangile : La vie 
éternelie consiste à vous connaître, vous qui êtes le seul Dieu 
véritable, et Jésus-Christ, que vous aoei envoyé^- Elles nous 
apprennent que la vraie piété est fondée sur la connaissance de 
Dieu et sur celle de Jésus-Christ, c'esMi-dire de ses mystères, 
de ses maximes, et de ses exemples. Ce que les évangélistes 
rapportent de sa divine enfance doit leur être parfaitement co 
et familier, surtout ce qu'il fit à l'âge de dooze ans dan: 
temple ■ ; circonstance prédeu£e , que Jésus-Christ a voulu 

Jou. 17,S. — > Liu.2,4I,ra. 



294 TRAITÉ DES ÉTUDES. 

fût conservée dans TÉvangile ' , afin que les jeunes gens y trou* 
vassent un parfait modèle de toutes les vertus qui oonvlenn ent à 
leur âge. Il faut souvent le leur représenter plein de tendresse 
pour les enfants' , leur imposant les mains et les bénissant av«c 
bonté, leur donnant un libre accès auprès de lui, déclarant que 
le royaume des deux leur appartient^ et voulant bien r^^arder 
comme fait pour lui tout ce qu'on fera pour eux. 

11 faut aussi recommander beaucoup aux enfants la dévotion à 
la sainte Vierge , les exhorter à la prendre pour leur mère et leur 
protectrice dans tous leurs besoins , à solenniser avec une piété 
particulière toutes ses fêtes , et à la prier instamment d^obtenir 
pour eux deux grandes vertus , qui ont fait son caractère propre , 
et qui sont si nécessaires aux jeunes gens, la pureté et rhumilité. 

On doit aussi leur recommander la dévotion aux saints anges, 
et particulièrement à leur ange gardien, qui leur est donné pour 
veûler continuellement sur eux et sur tous leurs besoins tant cor- 
porels que spirituels, et au saint dont ils portent le nom, et qu'ik 
doivent regarder comme leur patron particulier. De petites lita- 
nies où l'on fait entrer tous ces noms n'allongent pas de beaucoup 
la prière. Quand on célèbre dans le cours de la semaine la fête 
de quelque saint plus considérable , on en insère le nom dans la 
litanie du soir précédent; et il est à souhaiter que le principal, 
dansFinstruction du dimanche, annonce ces fêtes et en dise un 
mot. 

Dès que les enfants se réveillent , il est bon qu'ils s'accoutu- 
ment à faire le signe de la croix ; et, comme si Dieu dans ce mo- 
ment leur disait. Mon fils, donnez-moi votre cœur^ , qu ils lui 
répondent : « Je m'offre à vous, 6 mon Dieu , de toute l'étendue 
« de mon cœur, corde magno et animo volenti^* » 

Chaque étude doit commencer par une courte prière. Quand 
les enfants parlent en public , et font quelque exercice , le signe 
de la croix doit en être le signal et le commencement. J'en dis 
autant pour les maîtres. On sait que les premiers chrétiens em- 
ployaient ce signe salutaire en toute occasion. 

• Matt. 19, 14. (i>ft)t;.23,26.) 
Luc. 9 , 48. ^ < 2 Machab. I 3. 

* tt Prfeb« , fili mî, cor taom mibi. » 
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Les prières avant et après le repas sont régulièrement obser- 
vées dans tous les collèges. Quoi de plus juste et de plus raiscoi- 
nable, en effet, que de rendre cet hommage public à la bontétet 
à la libéralité de Dieu , de qui l'on tient tout , et que l'on doit par 
conséquent remercier de tout ? Maintenant , à la honte de notre 
siècle, cette sainte coutume, ooDsacrée par l'usage de tous les 
temps, même chez les païens, s'abolit de plus en plus chaque 
jour parmi nous , surtout chez les riches et chez les grands , au 
il n'en reste presque plus aucune trace, et où il semble qu'on rou- 
girait de paraître.chrétiens. Il faut prémunir les enfants contre cet 
abus, en les accoutumant, même au déjeuner et au goûter, à faire 
le signe de la croix sur la nourriture qu'ils doivent prendre. Ou 
prend occasion de les instruire sur ce sujet en leur expliquant 
ce qui est dit de Jésus-Christ, que , s' étant mis à table avec les 
deux disciples qui allaient à Emmaûs, il prit le pain, le bénit, 
et y Payant rompu y le leur donna. 

Je n'ai pas besoin d'avertir de l'obligation indispensable où 
nous sommes de prier tous les jours pour la personne sacrée du 
roi ; le statut de l'université y est formel , et il s'observe partout 
exactement. 

11 faut aussi se souvenir des besoins , tant publics de la re- 
Hgion et de Tétat, que particuliers par rapport aux parents et 
aux amis. 

On ne doit pas oublier, aux quatre-temps , d'avertir les jeunes 
gens de se joindre aux prières communes de l'Église, et de de- 
mander avec elle à Dieu qu'il lui plaise de nous accorder le re- 
pentir et le pardon de nos péchés, de répandre sa bénédiction 
sur les fruits de la terre, et de donner à son Église de bons pas- 
teurs et de bons ministres , qui sont les trois motifs pour les- 
quels ces prières ont été établies. Chacun des trois jours après 
la messe on pourrait s'acquitter de ce devoir. Ut remissionempec- 
catorum nostrorum nobis dones : Ut fructus terrx dare et 
canservare digneris : Utsacerdotes lui induantur justitiam ^ 
A chaque article les écoliers répondront, Te rogamus , audi nos. 

' Noos vous prions de nons accorder De rerètir vos mittittres de Jastice et de 
le pardon de nos péchés : De nons donner sainteté. 
•tde nous CMMenrar les fruits de la terre : 



/ 
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Le samedi, joar de Tordination, on peut ajouter cette prière, 
composée des paroles de TÉcriture : Domine Jesu ' , osUum 
ùvium, per quem si guis introierit salvahitur; bone pastor, 
qui animam tuant pdsuisti pro ovibus tuis , miserere populO' 
7*iim, qui sunt afflicti et jctcentes sicut oves non habentes 
pctstorem. Messis quidam multa, operarii autempaud. Rogor 
mus ergo tedominum messis, ut mittas operarios in messem 
tuam. Tu, qui corda nosti omnium, ostende quos elegeris. 
Amen*. 

Lorsque quelqa^un des parents ou des amis , quelque évêque 
ou quelque magistrat, est dangereusement malade, on peut dire 
tous les jours à la fin du repas : Domine ^ , ecce quem amcts in- 
firmatur^. Quand il est sorti du danger , on en remercie Dieu : 
Àgirtius tibigratias, Domine^ , pro famulo tuo, cujus infir» 
niitas non fuit adm^oriem, sedpro gloria tua^. S'il meurt, on 
prie Dieu pour lui après sa mort. 

Quand la sonnette avertit qu^on porte le corps de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ à quelque malade, on se met à genoux, et Ton fait 
les trois prières suivantes , dont la première est un acte de foi 
pour adorer Jésus-Christ, la seconde r^arde le malade, et par 
la troisième on demande pour soi-même la grâce de recevoir un 
jour Jésus-Christ en viatique. Tu es Christus,Jilius 7 DH vivi *... 
Domine , ecce quem amas ir^firmafur. Domine, semper da 
nobis panem hune ^ prxsertim in hora mortis^. 

Chaque écolier peut avertir du jour de sa naissance et de son 
baptême ; et l'on prie les autres de s'en souvenir le lendemain , 
à la messe, et d*en rendre grâces pour lui et avec lui. 

I Sdgnear Jésus , qui êtes la porte des * Seigneur , celai que tooi aimez est 

brebis , et par qui U faut entrer poar malade, 

être sauvé; bon pasteur, qui avez donné < Joann. 11*3. 

votre vie pour vos brebis , ayez pitié des & Nous tous remercions poar Totra 

peuples qui sont languissants et disper- serviteur, dont la maladie n'a point 

ses comme des brebis qui n'ont point de été à la mort , mais seulement pour rotra 

pasteur. La moisson est grande, âei« gloire, 

gneur; mais il 7 a peu d'ouvriers : nous ^ Joann. 11,4. 

vous prions donc * tous qui êtes le mat- "* Vans êtes le Clirist , le lia da Diea 

tre de la moisson , d'y envoyer des ou- vivant... Seigneur , celui qne voas aimas 

vriers. Vous qui connaissez les cœurs de est malade... Seigneur , doanez-aoas 

tous les hommes , montrez qui sont ceux toujours ce pain , sortoat à l'haora de U 

que TOUS avez choisis. Nous rois tsa. mort, 

prions , d Dieu , qui vives et régnez éter- * Matt. 16 , 16. 

Bellement, ^men. * Joann. 0»S4. 

' Joann. 10; Matt. 9; Aet. f. 
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Ces petites pratiques , fort faciles par elles-mâmes, et gui ont 
lieu en différentes oecasioDS , seloniea différents besoins , ne ten- 
dent, conune onle voit.aisément, qu'à inspirer aax jeunes gens 
du goût pour la piâé , et i les aceoutnmer de bonne beure à s'ac- 
quitter de certains devoirs de religion qui sont ordinairement 
ignorés ou n^Ugés. 



CHAPITRE 11. 

DU DEVOIB DES SBCBHTS. 

- Après tout ce que j'û dit jusqu'ici dans cet ouvrage sur la 
manière d'enseigner, ce qui regarde prirnùpalemeot les régents, 
ilmerestepeudechosesàajouter sur cette matière. Je le rédui- 
rai àquatre on cinq articles ; la discipline des classes, les exercices 
qui s'y font pour faire paraître les éeoliers, les compositions et 
les actions publiques ; les études que ddvent faire les maîtres , 
l'application de tout ce qui a été dit à la conduite et à l'intérieur 
des classes. 

LBTIGLE PBEHIEB. 

De la discipline des classes. 

EUeconsiste à contenir les écoliersdans l'ordre, à se faire écou- 
ter avec silence , et à se faire obéir au premier signal ; en quoi 
surtout parait l'autorité du maître, qualité rare, mais absolu- 
ment nécessaire pour faire observer une exacte discipline. J'en 
û pailé ailleurs. 

J'ai déjà remarqué aussi que l'émulation est le grand avantage 
desclasses. On ne peut être trop aUentif à l'exciter et àl'entretenir 
parmi les écoliers. Il y a mille moyens différents d'y réussir, qui 
dépendent de l'industrie et de l'activité d'un mattre zélé pour 
l'avancement de ses disciples. Le grand art et la grande habileté 
est de savoir inspirer aux médiocres même de l'ardeur pour le 
travail. 

Mais la partie la plus essentielle de la discipline des class 
pour ce qui regarde les moeurs et la leli^on. Ce n'est pas i 
doie que les régents en doivent parler ni longuement nifréi 
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ment ; ce serait le moyen de rebuter les jeunes g^s. Mais cet 
objet est le principal motif qui domine dans leur esprit. Us ne k 
perdent jamais de vue, quoiqu'ils n'y paraissent pas toujours 
attentif. Ils ménagent avec adresse toutes les occasions qui •• 
présentent de faire quelques remarques, ou d'établbr quelques 
principes qui y aient du rapport. Ce n'est quelquefcHS qu'un mol 
dit, ce semble, au hasard; mais ce mot a souvent de grandes 
suites. C'est > ainsi qu^une comparaison tirée des spectacles * par 
saint Augustin, pendant qu'il expliquait en rhétorique un endroit 
de quelque auteur, servit à ouvrir les yeux à saint Alipe, qui était 
pour lors son disciple , et aimait ces spectacles jusqu'à la fureur. 

Outre ces instructions publiques et communes, le régent peut 
encore beaucoup servir aux écoliers par l'attention qu'il a sur 
leur conduite , par les entretiens particuliers qu'il a quelque^ 
fois avec eux , par les avis qu'il leur donne et les remontrances 
qu'il leur fait, par le soin qu'il prend de les placer en classe au- 
près de compagnons qui ne leur soient i;f6int dangereux , et par 
mille autres industries pareilles. 

Un des moyens les plus sûrs de leur être utile , c'est d'entre- 
tenir commerce avec les parents , de s'informer par eux de leur 
caractère et de leur conduite ; à la première absence d'un écolier, 
de leur en donner aussitôt avis pour en prévenir les suites, dont, 
sans cela, on se rend responsable. Cette pratique est sur- 
tout nécessaire en philosophie, où les écoliers se donnent 
plus de liberté. Je sais que la plupart des parents songent peu 
à voir les professeurs . et j'aurai Ûeu dans la suite de parler de 
aet abus; mais leur nonchalance ne doit point empêcher ni dimi- 
nuer le zèle de ceux-ci. 

Je ferais tort à la probité et à la religion des professeurs , si 
je m'arrêtais ici à prouver que le soin des mœurs ^t une partie 
essentielle de leur devoir. Penser autrement , ce serait se dés- 
honorer soi-même, et se dégrader au-dessous des maîtres 
païens. 



* Confess. L 6 , cap. 7. dom , qno ttlad , quod insinnabam , et 

' w Et forte lectio in manibos erat. jacandinfl et planius fleret, cua trrl- 

fwim dam exponerem , opportune mibi done mordaci e«ram qaoe illa captlras- 

^debatar adhibenda simlùtado Circ«n- fet iasania. 
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ARTICLE II. 

Faire paraître les écoliers en public. 

Il y a plusieurs manières de former les jeunes gens à la parole, 
et de les faire paraître en public ,.dont chacune peut avoir son 
utilité. Je n'en rapporterai ici que deux , qui sont le plus en usage 
dans Funiversité; à quoi j'ajouterai quelques avis et quelques 
règles sur ce qui regarde la prononciation. 

§ I. Des exercices. 

On appelle ainsiles actions publiques dans lesquelles les écoliers 
rendent compte des auteurs qu'ils ont vus en classe ou en par- 
ticulier, et de tout ce qui a fait la matière de leurs études. Il 
faut que cette sorte d'exercice ait paru avoir beaucoup d'utilité , 
et ait été tout à fait au goût du public , puisqu'on fort peu de 
temps, sans aucune ordonnance de la part de l'université , elle a 
été adoptée par tous les collèges, qu'elle a passé dans les mai- 
sons particulières, et qu'elle a pénétré dans toutes les provinces. 

En effet , c'est la manière la plus simple , la plus naturelle , 
et en même temps la plus avantageuse, de produire les jeunes 
gens en public, que de leur faire ainsi rendre compte des au- 
teurs qu'on leur a expliqués. Par là on les tient en haleine 
pendant toute une année , et on les oblige d'apporter beaucoup 
plus d'attention à leurs études , en leur montrant de loin le 
public comme devant être le témoin et le juge du progrès qu'ils y 
auront fait. On leur donne aussi parla une honnête hardiesse eu 
les accoutumant de bonne heure à paraître en publie, à parler de- 
vant le monde, à ne point fuir la lumière; et en les guérissant 
d'une timidité naturelle et pardonnable à cet âge, mais qui serait 
un obstacle à une partie du bien qu'ils pourraient faire dans 1^ 
suite , et qui souvent devient invincible quand on ne s'est point 
appliqué dans ces premières années à la surmonter. 

Quelques personnes croient qu'on devrait faire parler latin dans 
ces exerdces. J'ai été moi-même quelque temps dans cette pensée 
et dans cette pratique; mais l'expérience m'a fait oonnattre 
qu'elle était moins utile aux jeunes gens. Le principal but qu'on 
se propose, c'est de les préparer aux emplois qu'ils doivent un 
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jour exercer : instruire, plaider, faire le rapport d'une affaire , 
dire son avis dans une compagnie. Or tout cela se fait en français , 
et , à peu de chose près , de la manière dont on parle dans les 
exercices. D'ailleurs croit-on qu'il soit facile ni même possible à 
un jeune homme de s'expliquer élégamment en latin ? Quelle 
gêne , quelle contrainte pour un écolier! N'est-ce pas lui ôter la 
moitié de son esprit, et le mettre hors d*état de produire au 
dehors ses pensées, en quoi consistent surtout l'avantage et l'a- 
grément de ces exercices ? Enfin nous est-il permis de négliger 
absolument le soin de notre langue, dont nous devons faire usage 
tous les jours , et de donner toute notre application à des langues 
mortes et étrangères? Le sentiment du public sur ce point n'a 
pas été douteux. 

Il s'agit maintenant de savoir de quelle manière on doit faire 
ces exercices. Le 'moyen sûr d'y réussir comme en toute autre 
chose , c'est d'y mêler l'agréable à l'utile : 

Omne tolit punctum , qui miscait ulile dulci. 

L'utile doit marcher avant tout, c'est-à-dire qu'un jeune 
homme doit avoir étudié avec soin l'auteur sur lequel il entre- 
prend de répondre, rendre compte des difficultés qui s'y trou- 
vent , éclaircir les endroits obscurs , faire sentir la force et l'é- 
nergie des expressions et des pensées , et tâcher de rendre dans 
la traduction qu'il en fera de vive voix le sens et les beautés de 
l'original. ^ 

S'il s'agit de grec, surtout dans les commencements, il faut 
que le répondant soit en état de rendre raison de chaque mot 
où il est, en quel cas et pourquoi, en quel temps, en que! 
mœuf , quelle est sa signification et sa racine, et qu'il puisse sur- 
le-champ former tous les temps d'un verbe , conformément aux 
règles de sa grammaire. J'en dis autant, à proportion, d'un auteur 
latin par rapport aux commençants. Ils doivent aussi avoir quel- 
que teinture des histoires qui y sont rapportées , et de la situa- 
tion des villes et des fleuves dont il y est parlé , aussi bien que 
des fables, s'il s'y en rencontre. Dans les classes plus avancées, 
ces connaissances doivent avoir plus d'étendue. 

Voilà ce que j'appelle le fond des exercices, ce qui en 
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itôse, ce qu*il faut toujours supposer , qui est de bien posséder les 
auteurs et les matières sur quoi Ton répond. Mais il ne faut pas 
s'en tenir là ; et Thabileté d'un maître , par rapport à ces exer- 
dces, est d'y savoir jeter de Fagrément , et d'éviter une triste 
sécheresse, qui les £adt languir et les rend ennuyeux à l'audi- 
teur. 

Deux choses, ce me semble, peuvent surtout contribuer à 
foire godter ces exercices. La première est que le répondant s'ap- 
plique particulièrement à faire sentir et remarquer les beautés 
de Tauteur qu'il explique ; c'est sur quoi je me suis fort étendu 
dans le premier volume de cet ouvrage*. La seconde, quMl fasse 
des réflexions judicieuses sur les faits et les histoires aussi bien 
que sur les maximes qui se rencontrent dans les livres dont il 
rend compte; et c'est sur quoi j'ai essayé de donner quelques mo- 
dèles dans ce second volume. J'ai toujours observé que ces deux 
choses plaisent extrêmement à l'auditeur, parcequ'elles marquent^ 
du côté du jeune homme, du goût et du jugement; et c'est de quoi 
l'on £iit le plus de cas , et à quoi effectivement les maîtres doivent 
s'appliquer davantage. 

Je crois donc qu'outre l'étude foncière dont j'ai parlé, qui fait 
Futile et le solide des exercices , on peut préparer quelques en- 
droits d'une manière particulière ; donner sur cela aux écoliers 
quelques cahiers qu'on leur fait lire plusieurs fois avec attention, 
et même apprendre par cœur, surtout dans les commencements. 
On sent bien que des endroits préparés ainsi avec soin par un 
maître habile doivent plaire beaucoup plus que ce qu'un jeune 
homme dirait de lui-même sur-le-champ. Il apprend et s'accou- 
tume par là à bien penser et à bien parler; et il y joint des ré- 
flexions qui viennent de son propre fonds , auxquelles celui qui 
interroge donne lieu par des questions qu'il lui fait. Mais je ne 
pense pas qu'il soit à propos décharger la mémoire des jeunes 
gens d'un grand nombre de cahiers de cette sorte , de peur que , 
se reposant sur le travail d'autrui , ils ne fassent point d'efforts 
de leur côté , et ne négligent l'étude de l'auteur même sur lequel 
ils loivent répondre. 

' De l'éditioii ia-4«. 
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n y a une manière d'interroger qui contribue beaucoup à 
faire paraître le répondant, et d'où l'on peut dire que dépend 
tout le succès d'un exercice, il ne s'agit pas pour lors d'ins- 
truire l'écolier, encore moins de l'embarrasser par des questions 
redierehées et difficiles , mais de lui donner lieu de produire; 
au dehors ce qu'il sait. Il faut sonder son esprit et ses forcesf 
œ lui rien proposer qui soit au delà de sa portée , et à quoi l'on 
ne doive raisonnablement présumer qu'il pourra répondre; 
choisir les beaux endroits d'un auteur, sur lesquels on peut'étrc 
sûr qu'il est mieux préparé que sur tous les autres , et qui par 
leur beauté intéressent davantage l'auditeur : quand il fait un 
récit, ne l'interrompre point mal à propos, mais le lui laisser 
continuer de suite jusqu'à ce qu'il soit achevé ; proposer alors 
ses difficultés avec tant de netteté et tant d'art , que l'écolier, 
s'il a un peu d'esprit, y découvre la solution qu'il en doit donner : 
avoir pour règle de parler peu , mais de faire parler beaucoup le 
répondant ; enfin songer uniquement à le faire paraître en s'ou* 
bliant soi-même, par où l'on ne manque jamais de plaire à l'au- 
ditoire et de s'attirer son esnme. 

La matière ordinaire des exercices doit être ce qu'on explique 
en classe pendant le cours de l'année, en sorte que, pour s'y bien 
préparer, il suffise presque de se rendre bien attentif aux leçons 
du professeur. Un écolier plus laborieux, et qui a des secours 
particuliers, peut y ajouter quelque chose; et en cela son zèle 
est fort louable, pourvu que ce' travail extraordinaire ne nuise 
point aux devoirs essentiels de la classe. 

Je voudrais, quelque auteur qu'on expliquât, surtout s'il est 
grec, qu'on établît pour règle, dans les exercices, de commen- 
cer par faire expliquer à l'ouverture du livre, et que l'écolier; 
marquât en peu de mots de quoi il s'agit dans les endroits sur} 
lesquels il serait tombé. Cest le moyen d'obliger le répondant 
d'être également prêt sur tout, et de prouver aux auditeurs que 
les exercices se font de bonne foi. 

Ce fondement une fois posé, je le répète encore , il faut em- 
ployer tous ses soins pour répandre de l'agrément dans les exer- 
cices. On a vu souvent des auditoires assez nombreux prêter 
une attention étonnante pendant un assez longtemps, parce 
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que les choses y étaient traitées d'une manière fort intéressante. 

Un jeune homme répond sur FÉTangile grec selon saint Luc» 
Après que , pour faire ses preuves , il a expliqué, comme je Tai 
dit, quelques lignes de côté et d'autre à l'ouverture du livre, il 
s'arrête aux histoires les plus remarquables , par exemple à celle 
de Lazare et du mauvais riche. Il en fait le récit, en y mêlant 
les passages latins, et même grecs , de l'Évangile , qui renfer- 
ment quelque belle maxime. Factum est ut moreretur mendi- 
eus, etporfuretur ah angelis in sinum Abrahx '. Mortms est 
aiUem dives, et sepuitus est in inferno. . .. Crucior in hac flam* 
ma. Et dixit ilU Abraham : Fili, recordare quia recepisti 
bona in viia tua, et Lazarus simiUter mala; nunc autem hic 
consolatur, tu vero cruciaris *, etc. On demande à l'écolier le- 
quel il aurait mieux aimé être, ou du riche, ou de Lazare : il 
n'hésite pas sur le choix. On lui en demande ensuite les raisons; 
l'endroit même qu'il explique les lui fournit. Par là on le met 
sur les Toies , et on lui donne lieu de tirer de son propre fonds , 
ou du moins du livre qu'il a entre les mains , des réflexions très- 
solides sur les principales circonstances de cette histoire. A cette 
occasion, on lui fait rapporter tout ce qui est dit dans le même 
Évangile sur la pauvreté etsur les richesses. Il est aisé de com- 
prendre combien, sous le prétexte d'enseigner la langue grecque 
à un jeune homme, on lui peut mettre d'excellents principes 
dans l'esprit. On voit toujours les auditeurs sortir extrêmement 
contents de ces sortes d'exercices. 

Quand les écoliers répondent sur Quinte-Curce, sur Salluste, 
sur Tite-Live, sur quelques Vies de Plutarque, combien y a- 
t-il de réflexions à faire sur les actions des grands hommes dont 
il y est parlé! Il n'est pas étonnant que des auditeurs qui ont 
du sens et du goût soient charmés d'entendre dire de si belles 
choses à des jeunes gens , et de leur voir fiadre usage de ce qu'il 
y a de plus beau et de plus solide dans les auteurs anciens. 

Un des exercices qui réussissent le mieux , et qui plaisent da- 
vantage au public , est sur la rhétorique. On fait lire à un jeune 
homme des endroits choisis deCicéron etdeQuintilientOÙ les 

> Uo. Il , 32« — a T. 24 , 26. 
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grands principes d'éloquence sont établis ; et on les lui fait ap*' 
prendre par cœur pendant le cours de Tannée, à la place des le* 
çons ordinaires. On lui en fait faire Tapplication à des haran- 
gues de Démosthène et de Cicéron , qu'on lui a auparavant 
expliquées avec soin. On l'oblige de marquer la différence du 
ftyle et du caractère de ces deux grands orateurs, qui ont tou* 
jours été regardés comme les modèles les plus parfaits de l'élo- 
quence. Des plus habiles avocats du parlement, qui assistèrent 
en grand nombre à un pareil exercice que faisait le fils d'un il* 
lustre magistrat', en sortirent extraordinairement contents; et 
il est vrai que le répondant parlait avec toute la grâce que l'on 
peut désirer. 

On vient de faire tout récemment dans un collège l'essai d'un 
nouvel exercice, qu'on a lieu d'espérer qui aura des siiites avan- 
tageuses par l'heureux succès qu'il a eu. 11 regarde la langue fran- 
faise. On avait fait lire à deux jeunes frères >, dont l'un étudiait 
en cinquième, et l'autre en troisième, des remarques sur cette 
langue , extraites avec choix et discernement de plusieurs livres 
qui traitent de cette manière. Ils en ont fait l'application à plu- 
sieurs endroits tirés de l'histoire de Théodose par M. Fléchier, 
qu'on leur a proposés à l'ouverture du livre; et ils y ont fiait ob- 
server en même temps , comme cela se pratique eu expliquant 
un auteur latin, ce qui s'y trouve de plus beau et de plus remar- 
quable, soit pour les pensées et les expressions, soit pour les 
principes et la conduite de la vie. Cette interrogation , ajoutée 
aux autres matières qui composent cet exercice , a paru être fort 
du goût du public, et a fait désirer qu'elle fût mise dans la suite 
«n usage. N'est-il pas raisonnable, en effet, de cultiver avec quel- 
que soin Tétude de notre langue propre et naturelle , pendant 
que nous donnons tant de temps à celle des langues andennei 
-et étrangères ? 

§ IL Des tragédies. 

Voici un genre d'exercice fort ancien dans l'université, qui eit 
«ncoreen usage dans plusieurs collèges, et que d'autres ont 

' Le fils atni de M. dt Fleory, proca» * Fili da même OMcisIral. 
- géuértl. 
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mti^ment abandonné. Sans prétendre condamner ceux de mes 
confrères'qui pensent autrement que moi sur cette matière , ce 
qui ne m'appartient point , je-ne puis m*empécber d'approuver 
extrêmement la conduite de ceux qui ont cru devoir renoncer 
absolument à la coutume d'exercer les jeunes gens à la déclama- 
tion en leur faisant réciter des tragédies, parce qu'il me sém- 
ite que cette coutume entraîne après elle beaucoup d'inconvé- 
nients. 

1. Quelle charge, quel fardeau pour im régent, d'avoir à com- 
poser une tragédie! La profession n'est-elle pas assez dure par 
elle-même, sans en appesantir encore le joug par un travail si 
triste et si ingrat? 

2. rappelle triste et ingrat un travail dont on ne peut presque 
pas se promettre un heureux succès. On sait ce que coûtaient à 
M. Racine les pièces de théâtre qu'il nous a laissées; et cependant, 
outre un ffénie admirable pour la poésie et des talents singuliers 
pour le théâtre, il avait tout son temps à lui. Que doit-on attendre 
d'un régent, d'ailleurs fort occupé, et qui peut avoir tout le 
mérite de sa profession sans avoir le talent de faire de bons vers 
français, moins encore celui de faire de grands poèmes? 

3. S'il y a quelque chose capable de ruiner la santé d'un pro- 
fesseur, c'est d'exercer à la déclamation, pendant un temps as- 
sez considérable, huit ou dix écoliers. Il faut , comme le dit Ju- 
vénal des maîtres de rhétorique , avoir une poitrine de fer pour 

" résister à une fatigue si accablante : 

Declamare doces , o ferrea pectora , Vecti l 

Ten appelle à l'expérience. 

4. Il arrive souvent que les écoliers , sous prétexte de se pré- 
parer à la tragédie , abandonnent ou négligent pendant près de 
deux mois le devoir essentiel de la classe ; ce qui n'est pas un 
petit inconvénient. 

5. Je n'insiste point sur la dépense qu'entraînent nécessaire- 
ment les tragédies , ni sur la peine qu'on a souvent à trouver des 

' acteurs , qui se croient quelquefois en droit de faire la loi au 
professeur, parce qu'il ne peut se passer d'eux. 
d. Encore si les jeunes gens tiraient de cet exercice un profit 



â06 TIUITB DBS ÉTUDES. 

solide et durable ! Mais il faut, pour l'ordinaire , que, le lende- 
main du jour où la tragédie a été représentée , on oublie tout ce 
qu'on s'est bien donné de la peine à apprendre par cœur. 

On a prétendu remédier à une partie de ces incon?énients en 
choisissant des tragédies composées par les plus habiles au- 
teurs, et en les accommodantiiu théâtre des collèges, c'est-à^diroL 
en retranchant de ces pièces les personnages de femmes ; et il faut 
avouer qu'on y a réussi en partie , et que par là on remplit la 
mémoire des jeunes gens d'excellents morceaux de poésie qui peu- 
vent beaucoup servir à leur former l'esprit et le goût. 

7. Mais il peut y avoir dans cet usage-là même un défaut , qui 
est commun aux bonnes et aux mauvaises tragédies. Quintilien 
observe ' , après Cicéron , qu'il y a une grande différence entre 
la pronondatioa des comédiens et celle des orateurs, quoique 
l'on doive convenir que l'une peut servir à l'autre. Si cela est , 
pourquoi exercer les jeunes gens dans une manière de pi^noncer 
qu'il faudra nécessairement qu'ils évitent quand Us auront à par- 
ler en public ? 

8. Une des grandes peines du régent dans cet exercice ( je l'ai 
plusieurs fois éprouvé , et je ne suis pas le seul) , c'est de contenir 
dans l'ordre les écoliers qu'on est souvent obligé de réunir en- 
semble , et sur lesquels il est difficile de veiller comme on le doit , 
le soin de former à la déclamation ceux qui parlent actuellement 
demandant l'attention du maître tout entière. 

9. Je finis , pour abréger , par Tinconvénient qui doit paraître 
le plus grand, parce qu'il peut nuire à la piété et aux mœurs ; c'est 
le danger qu'il y a que cette sorte d'exercice ne fasse naître dans 
l'esprit des maîtres et des écoliers , comme cela est assez naturel , 
le désir de s'instruire par leurs yeux de la manière dont on doit 
déclamer les tragédies, de fréquenter pour cela le théâtre , et de 
prendre pour la comédie un goût qui peut avoir des suites bien 
funestes , surtout à cet i^. 

de qui contribue le plus^ si je ne me trompe , à conserveries tra- 
gédies , c'est que plusieurs les regardent comme le seul moyen de 

" a Ne gestas qaidem omnis ae motu pnestare débet orator , plarimom tamaa 
a comœdispetendaeest. Qoanqaameiiim aberit a sctaieo. .. ( QvxirTza. lib. 1 g 
atromqae eoram ad qttemdaa modam cap. XI.} 
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donner à la distribution des prix nne certaine solennité néces- 
saire pous exciter et pour entretenir parmi les jeunes gens Tému- 
latlon, qui est un des grands avantages des collèges. A cela je ne 
puis opposer une meilleure réponse que l'expérience même. Tai 
vu , pendant plus de vingt ans de suite, distribuer les prix dans 
un exercice ordinaire avec une très-grande célébrité et un très- 
^and concours de personnes choisies et distinguées , qui pendant 
tout Fexerdce gardaient un profond silence ; ce qui n'arrive pas 
toujours quand on représente des pièces de théâtre. Cela n'est 
point particulier à un collège. Il y en a plusieurs où ces exercices 
se font avec beaucoup d^éclat ; et tout récemment il s'en est fait 
un au collège de la Marche, pour la distribution des prix , où l'au- 
ditoire était très-nombreux et très-choisi , et où le répondant > 
s'est acquis une grande réputation. 

Toutes ces raisons, jointes ensemble, me font croire que la 
tragédie convient moins aux jeunes gens que les autres exercices 
dont j'ai parlé. Mais , comme les sentiments doivent être libres 
et qu'ils sont partagés sur ce sujet, je n'ai garde de blâmer ceux 
qui retiennent Tancien usage en y apportant toutes les précau- 
tions nécessaires. 

Education desJUies. Une des plus essentielles , ce me semble , 
est de ne point faire entrer dans les tragédies la passion de l'a mour, 
quelque honnête et l^itime qu'elle puisse paraître. « Tout ce 
ft qui peut faire sentir l'amour, dit M. de Fénelon, plus il est 
« adouci et enveloppé , plus il me parait dangereux. » M. de la 
Rochefoucauld pense de même. « Tous les grands divertisse- 
« ments, dit-il, sont dangereux pour la vie chrétienne ; mais entre 
« tous ceux que le monde a inventés , il n'y en a point qui soient 
« plus à craindre que la comédie. Cest une peinture si naturelle 
« et si délicate des passions, qu'elle les anime et les fait naître 
« dans notre cœur , et surtout celle de l'amour, principalement 
«lorsqu'on se représente qu'il est chaste et fort honnête; car 
« plus il parait innocent aux âmes innocentes, et plus elles sont 
« capablesd'en être touchées, etc. » 

Je ne parle point ici du ballet et de la danse , qui servent quel« 

* CHêH I# flif dt m. de Fieubet , conseiller an parlement. 
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quefois d'accompaguement à la tragédie , parce que cette coatame 
ii*a point lieu dans Tuniversité. 

II s'y était glissé un abus encore plus intolérable , et défendu 
expressément par la loi de Dieu ' ( je ne sais pas quelle en était 
l'origine) , et qui a duré longtemps : c'était de travestir les jeunes 
^ens en femmes dans les tragédies. Avait-on pu ignorer , pendant 
tant d'années, qu'une telle coutume , pour me servir des termSt 
de l'Écriture, était abominable devant Dieu? L'imprudence de 
quelque personne, peut-être peu instruite ou peu religieuse, l'aura 
d'abord introduite. On a suivi après , sans réflexion , un usage 
qu'on a trouvé établi. Dès que Tuniversité l'a défendu, tout le 
monde a ouvert les yeux , et s'est rendu à un règlement si sage 
et si nécessaire. Ceux qui y eurent le plus de part y fur^t prin- 
cipalement déterminés parce qu'ils avaient entendu dire d'un 
professeur fort habile et encore plus homme de bien* , qui témoi- 
gna en mourant une peine extrême d'avoir suivi cette coutume , 
qu'il savait avoir été pour quelques écoliers une occasion de dé- 
règlement. C'est là le temps et la situation où il fôut se placer pour 
juger sainement de ce qui est à suivre ou à éviter. 

Il s'est fait depuis peu dans le collège de l'Ësquile , à Toulouse, 
confié aux soins des révérends pères de la Doctrine chrétienne « 
un changement qui a rapport à la matière que j'ai traitée au com- 
mencement de cet article; et je crois en devoir ici faire part au 
public. 

La distribution des prix , établie sagement dans toutes les 
écoles pour animer les jeunes gens à l'étude par la vue d'une ré- 
compense honorable, se faisait de temps immémorial dans le col- 
lège de l'Ësquile après la représentation d'une tragédie , comme 
dans presque tous les collèges des autres villes et provinces du 
royaume. Ce sont messieurs les capitouls de Toulouse qui prési- 
dent, au nom de toute la ville, à cette distribution, laquelle se 
fadtavec beaucoup de pompe et de solennité ; ce qui marque qu'on 
y regarde le soin de Téducation de la jeunesse comme un objet 
public, et comme une des parties les plus essentielles d'un bon 
gouvernement. 

^ « Non indaetur molier reste Tirill , (Deui. 33, 6.) 
Mc Tir atetar TMte feminea s aboaina- * M. de BeUerille , profeff e«r de rké* 
MlieeaimapedDeaaeftqvIftietthao.» loriqwMOoUéfeda PleMU. 
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Les professeurs de rhétorique de ce collège, uniquement at- 
tentifs à Tavancement de leurs disciples , voyaient avec peine 
depuis longtemps les inconvénients attachés à la représentation 
des tragédies; mais une retenue naturelle à des personnes mo- 
destes,, et qui se défient de leur propre sentiment, les empêchait 
de se déclarer contre une coutume si ancienne et si générale. 
fSifin, néanmoins, Famour du bien public les rendit plus hardis, 
et ils proposèrent de substituer à la représentation de la tragédie 
un exercice littéraire, tel qu'ils apprenaient qu'il s'en faisait dans 
la plupart des collèges de l'université de Paris. Comme le chan- 
gement proposé regardait l'intérêt public, il ce tint, le 13 mai 
1738 , une assemblée géuérale de tout le corps de la bourgeoisie» 
Ces sortes d'assemblées sont présidées par deux commissaires 
du parlement, et messieurs les gens du roi y assistent et y opi- 
nent Celle dont il est ici question était fort nombreuse et 
choisie. Entre plusieurs personnes qui opinèrent sur la matière 
proposée, M. Lardos, célèbre avocat, homme de lettres, et gé- 
néralement estimé , fit un excellent discours dans lequel , après, 
avoir exactement détaillé la manière dont les prix avaient été. 
distribués jusqu'alors, et comment on s'était gratuitement im- 
posé le joug de la tragédie , il fit toucher au doigt combien il y 
avait à gagner dans le changement que les pères de l'Ësquile 
proposaient. Messieurs les magistrats du parlen^ent approuvè- 
rent fort le sentiment de l'avocat cité plus haut. Ainsi il fut 
décidé ce jour-là que la tragédie serait supprimée, et que l'on 
nommerait des commissaires pour concerter avec les pères de 
l'Ësquile la nature de l'exercice qui en tiendrait lieu dans 1» 
suite. Les commissaires furent nommés, et pris parmi les bour- 
geois, selon l'usage, par le commissaire du parlement, qui ne. 
manqua pas de mettre de leur nombre l'avocat qui avait si bien, 
parlé. Messieurs les capitouls donnèrent jour pour le sept de^ 
juin suivant ; et ce fut alors qu'avec eux et les quatre commis- 
saires nommés, et les pères de TEsquile, on régla tout ce qui re- 
gardait le nouvel exercice public , où désormais devait se faire 
la distribution des prix. Messieurs les capitouls et commissaires- 
déclarèrent tous, en opinant, qu'ils acceptaient sans aucun 
changement le projet que les pèrei avaient proposé, et qu'ils sti 
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croyaient obligés de les remercier d'avoir fait une proposition si 
utile à la ville. G*est ainsi que l'affaire fut terminée ; et les deux 
exercices qui se sont faits depuis en conséquence, en 1738 et 
1789, ont convaincu le public de la sagesse et de Futilité de 
cette délibération. La distribution des prix s'est faite dans ces 
deux exercices avec beaucoup plus de paix et de dignité que du 
temps des tragédies, et l'assemblée était bien plus choisie. 

Je ne puis le dissimuler, un tel changement, dans une grande et 
puissante ville comme Toulouse, m* a causé un sensible plaisir; 
et la maturité avec laquelle la chose a été examinée, et décidée 
contre le préjugé de la coutume et d'un usage ancien , me con- 
firme dans ce que j'ai toujours pensé sur ce sujet, en même 
temps qu'elle me donne lieu d'admirer la prudence, le bon sens^ 
l'amour du bien public, qui ont animé dans cette occasion les 
magistrats et les habitants de Toulouse. Je sais que des person- 
nes, aussi distinguées dans Toulouse par leurrang que parleur 
esprit et leur bon goût , ont beaucoup contribué à ce change- 
ment , étant fort en état de donner conseil sur les exercices lit- 
téraires, dont l'un d'eux ' au moins a fait autrefois à Paris une 
si heureuse expérience. Je souhaite que cet établissement réus- 
sisse de plus en plus à Toulouse, et il me semble qu'on a tout 
lieu de l'espérer; et je souhaite fort aussi qu'un exemple si utile 
ait beaucoup d'imitateurs. 

§111. De la prononciation. 

Tai promis de dire un mot de la prononciation , qui foit par- 
tie de la rhétorique, et c'en est ici le lieu. Il esta craindre que 
les maîtres ne la négligent trop, et poureux-mémes, et pour leurs 
disciples. On doit, surtout dans les classes plus élevées, pren- 
dre chaque semaine un jour pour y exercer les jeunes gens à la 
déclamation pendant l'espace au moins d'une demi-heure. J'ai 
vu pratiquer assez régulièrement cette coutume pendant que j'é- 
tais écolier ; et je m'y suis conformé étant devenu maître. Le 
traité de Quintilien* sur la prononciation est court, mais excel- 
lent; et il peut être fort utile aux maîtres, en y joignant celui 

' M. le président de Caolet. — ^ Lib. Il , e. 3. 



TBAIT^ DBS irUDES. 311 

de Cieéron >. U y en a un autre en français, mais manuscrit, 
qui vient du fameux M. Leng1et>, qui excellait dans l'art de 
prononcer, encore plus que dans tout le reste. Je me servirai de 
ces différente traités pour donner sur la prononciation les règles 
les plus générales, et qui sont le plus d*usage. 

La réponse de Démosthène^ sur ce qu'il jugeait tenir le pre- 
mier rang dans l'éloquence est connue de tout le monde; et elle 
montre que ce grand homme regardait la prononciation, non- 
seulement comme la plus importante qualité de l'orateur, mais 
en un certain sens, comme Punique. Êa effet, <f est cette qualité 
dont le défaut peut le moins se couvrir, et qui est le plus capa- 
ble de couvrir les autres; et l'on voit souvent qu'un discours mé- 
diocre, soutenu de toute la force et de tous les agréments de 
l'action, ùit plus d'effet que le plus beau discours qui en est 
dénué. 

L'action est composée de deux parties, qui sont la voix et le 
geste, dont l'un frappe les oreilles, et l'autre les yeux, deux 
sens par lesquels nous faisons passer nos sentiments et nos pen- 
sées dans rftme des iniditeurs. 

i. Delà vùix. 

Quintilien donne à la voix et à la prononciation les mêmes 
qualités qu'au discours même. 

1. Elle doit être correcte^, c'est-à-dire exempte de défauts , 
en sorte que le son de la voix et de la prononciation ait quelque 
chose d'aisé, de naturel, d'agréable, accompagné d'un certain 
air de politesse et de délicatesse, que les anciens nommaient ur- 
banilé, qui consiste à en écarter tout son étranger et rustique. 

3. La prononciation doit être claire^; à quoi deux choses 
contribueront. La première, c^est de bien articuler toutes les 
syllabes ; car souvent on mange les unes, et on ne fait que gliisser 
sur les autres. Mais le défaut le plus ordinaire, et qu'on doit 

' De Orat. 1. 3, n. 213-227. * « EmendaU erit , îd est vitio care- 

^M. Lenglet tenait ce traité d'an bit , «i fuerit o» fàcUe , emendatum , ja- 

célèbre aoteor de son temps , nommé condam , nrbannm : id est , in qao nalla 

Floridor. neque nisticitas , ne^ne peregrinitas r*> 

3 De Dnat. 1. 3, n. 213, Qointil. LU, sonet. » (Qoiht.) 

cap. 3. ^ QuintO. 
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éviter avec le plus de soin, c'est de ne point assez appuyer sur 
les dernières syllabes, et de laisser tomber sa voix à la fin des 
périodes. Gomme il est nécessaire de faire sentir chaque mot>t 
rien aussi n est plus désagréable ni plus insupportable qu'un* 
prononciation lente et traînante, qui appelle, pour ainsi dire» 
toutes les lettres, et semble les compter les unes après les autref. 

La seconde observation* ist de savoir soutenir et suspendre 
sa voix par différents repos et différentes pauses qui composent 
une même période. Un exemple rendra la ehose plus sensible ; je 
le tire d'un autre endroit de Quiiitilien. Les points marquent 
ici les repos. jén4madverti,judices.„ amnem açcuscUoris ora" 
tkmem... in duos.., divisant esse paries^. Cette courte période 
ne renferme qu'un sens unique^ qui me serait distingué par au^ 
cune virgule, sans le mot judi^es, qui est cuie apostrophe : ce*! 
pendant la cadence, l'oreille, la respiration même, demandent 
différeuts repos, qui font tout l'agrément de la prononciation. 
£n accoutumant les écoliers à faire ces pauses dans la lecture ,. 
méiueoù il n*y a point de virgule, on leur apprend en même 
temps à bien prononcer. 

3. On appelle prononciation ornée^ celle qui est secondée d'un 
heureux organe, d'une voix aisée, grande , flexible, ferme, dura- 
ble , claire, sonore , douce et entrante. Car il y a une voix faite 
'pour l'oreille, non pas tentpar son étendue que par une facilité 
se laisser manier comme on veut; susceptible de tous les sous^ 
depuis le plus fort jusqu'au plus doux, depuis le plus haut jus- 
qu'au plus bas; semblable à un instrument monté de toutes ses 
cordes, qui rend tel son qu*il plaît à la main d'en tirer ^. Outre 
cela , il faut une grande force de poitrine, et des poumons capa- 
blés de fournir aux plus longues périodes , et d'y fournir I009-. 
temps. 

Ce n'est pas par de violents efforts , ni par de grands éclats «., 

' « ut est huUm neceMaria rerborum * Idem. 

«Kplanatio , ita omnes compatare et Telat * « Onmes roces , at nenri in ûdihm ^ 

aaaumerare Iittera«, molestam et odio* ita sonant, at a motn animi qaoqa» 

•uni. >, (Idem.) sant paliae. » (Cic. de Orat. lib. 3, n^ 

'Qnintil. 216.) 

Md.l. »,e.4. 
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qu'on vieat à bout de se faire entendre , mais par une pronou- 
ciation nette, dietincte, souteaue. L'habileté consiste à savoir 
méDager adroitement les différents ports de voix, à commeacer 
d'un ton qui puisse hausser et baisser sans peine et sans con- 
trainte, à conduire tellement sa voix qu'elle puisse se déployer 
tout entière dans les endroits où le discours demande beaucouji 
de force et de véheraence , et principalement à bien étudier et à 
suivre en tout la nature. 

' L'union de deux qualités opposées , et incompotibles en appa- 
rence, fait toute la beauté de la prononciation : l'égalité et la 
variété. Par la première, l'orateur soutient sa voix , et en re^ie 
l'élévation et l'abaissement sur des lois fixes qui l'empêchent 
d'aller haut et bas , comme au hasard , sans garder d'ordre ni 
de proportion. Par la seconde , il évite un des plus considérables 
défauts qu'il f ait en matière de prononciation, ]e veux dire une 
ennuyeuse monotonie : et il y Jette au contraire une agréable 
variété ', qui réveille, qui soutient, quicliarme les auditeurs; 
semblable en cela aux peintres*, qui, par une infinité de nuan- 
ces et de teintes presque toutes imperceptibles, et par l'heureux 
mélange du clair et de l'obscur, savent donner du relief à leurs 
tableaux , et y garder les justes proportions qoe chaque partie 
demande. Quinilken fait l'application de cette dernière règle à la 
première période de t'exorde du beau plaidoyer de Cicéron pour 
Hilon. Cet endroit mérite d'être lu aux jeunes gens. 

H y a un autre défaut non moins coniiidérable que celui de 
la monotonie, et qui en tient beaucoup aussi , c'est de c anier 
en prononçant. Ce chaut consiste â baisser ou à élever sur le 
même ton plusieurs membres d'une période, ou plusieurs pé- 
riodes de suite , en sorte que les mêmes inflexions de voix revien- 
nent fréquemment, et presque toujours de la même sorte. 

4. Eufinla prononciation' ioit être proportionnée aux &ujae 
que l'on traite ; ce qui paraît surtout dans les passions , qui ont 
toutes , s'il est permis de parier ainsi , un langage propre et un 
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ton particulier ' : car autre est celui de la colère , autre celui de 
la compassion , et ainsi du reste. Pour les bien exprimer^ il faut 
<M)mmencer par les ressentir * ; et pour cela se représenter vive- 
ment les choses , et en être touché comme si elles se passaient 
«n nous-mêmes. De cette sorte la voix , comme interprète de nos 
sentiments, portera sans peine dans Tesprit des auditeurs la 
même disposition qu'elle aura prise dans le fond de notre ' 
«œur ; car, fidèle image de Tâme, elle reçoit toutes les impres- . 
sions , tous les changements dont Fâme elle-même est suscep- 
tible. Ainsi dans la joie elle est claire , pleine , coulante ; dans '- 
la tristesse, au contraire, elle est traînante, basse et sombre. 
La colère la rend rude, impétueuse, entrecoupée. Quand il 
«'agit de confesser sa faute , de faire satisfaction , de supplier, 
elle devient douce, timide, soumise. £n un mot, elle suit la 
nature , et emprunte le ton de toutes les passions. 

Elle varie de même et prend différents tous , selon les diffé- 
rentes parties du discours : elle se conforme à la diversité des 
sentiments , et quelquefois même, quoique plus rarement, à la 
nature et à la force de certaines expressions particulières. On 
sent combien il serait ridicule de commencer tout d'un coup un 
discours par un ton élevé et violent 3, rien n'étant plus propre 
a gagner les esprits que la modestie et la retenue. Les récits , 
destinés à mettre l'auditeur au fait de la chose dont il s*agit, 
demandent un ton simple, uni, tranquille , et semblable à peu 
près à celui de la conversation, n en est ainsi de tout le reste. 

2. Du geste. 

Le geste suit naturellement la voix, et se conforme comme 
elle aux sentiments de l'âme. C'est un langage muet , mais élo- 
quent , et qui souvent a plus de force que la parole même. 

Comme la tête a le premier rang entre les parties du corps , 
elle l'a aussi dans l'action. La première règle est de la tenir 

' « Omnis motus animi saum quem. habitam a nobis acceperit , hnnc jadi- 

ilam a natara habet valtam, et sonuin, cam animis dabit. Est enim mentis in- 

et gestam, etc. » (Cic. de Orat. lib. 3, dex , et velot cxfmplar; ac totidem. 

B. 216-219.) qaot Ula , matationes habet. » (QoiirT.) 

' « In bis primam est bcne afflci , et ■ « A principio clamare , agreste qaW- 

•oncipere imagines rerum , et tanqaam dam est. » (Cic. de Orat Ub. 3 , n. 227.) 
«tris moveri. Sic velat média tox , qnen 
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drpite , et dans une assiette naturelle. La seconde, de conformei 
ses mouTements à la prononciation même et à Faction de l'ora- 
teur. Quand il s*agit de refuser ou de rejeter, et que nous mar- 
quons avoir quelque chose ou quelque personne en horreur el 
en exécration , alors , en même temps que nous repoussons de 
là main , nous détournons la tête pour marque d'aYcrsion. 

Ce qui domine principalement dans cette partie, c'est le vi» 
sage. Il n'y a sorte de mouvement et de passion qu'il n^exprime. 
Il menace , il caresse, il supplie ; il est triste , il est gai ; il est 
fier, il est humble-, il témoigne aux uns de Tamitié, aux autres 
de Taversioa. Il fait entendre une infinité de choses , et souvent 
U en dit plus que n'en dirait le discours le plus éloquent. 

Je n'ai jamais pu comprendre comment l'usage des masques ' 
a pu durer si longtemps sur le théâtre des anciens; car certai-^ 
nement il ne se pouvait pas faire qu'il n'amortît beaucoup la ▼!- 
vacité de l'action, qui paraît principalement sur le visage, qu'on 
peut regarder comme le siège et le miroir de tous les sentiments 
de l'âme. N'arrive4-il pas souvent que le sang, selon qu'il est 
mis en mouvement par les différentes passions, tantôt couvre le 
visage d'une subite et modeste rougeur, tantôt l'enflamme et y 
allume le feu de la colère; quelquefois, en se retirant, le laisse 
pâle et glacé de crainte; d'autres fois, y répand une douce et 
aimable sérénité ? Tout cela se marque et se peint sur le front 
et sur les joues. Le masque , en couvrant le visage , lui ôte ce 
langage si énergique, et le prive d'une espèce d'âme et de vie 
qui le rend l'interprète fidèle de tous les sentiments du cœur. Je 
ne suis donc pas étonné de la remarque que fait Cicéron en 
parlant de Rosdus, par rapport à l'action. Nos anciens *, dit-il , 
jugeaient mieux que nous lorsqu'ils qc donnaient pas leur appro-. 
bation entière à Rosciusmême, parce qu'il prononçait sous le 
masque. 

* Les actears aTaient des masques , du Masque et da Renard : 

qui étaient one espèce de casque qui cou. Persouam tragicam forte vulpes viderai, 

▼rait toute la tête, et qui, outre les quanta species! Inqait; cerebrum noa 

traits du visage, reprcaentaient encore habet! 

la barbe , les cheveux , hn 'oreilles , et ^ « Quo mdias nostri illi senes , qui 

jusqu'aux ornements que les femmes em- personatum , ne Rosdum quidem, ma- 

ployident dans leur coiffure. Cela sert à gnopere laudabant. » (De Orat. Ub. 3 , 

Mtsndre ce qas dit Phèdre dans la fable n. 221. 
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Mais le visage a lui-même une partie dominante, qui sont les 
yeux '.C'est par eux surtout que notre âme se manifeste, et sort 
en quelque manière au dehors ; jusque-là que, sans même qu'on 
les remue y la joie les rend plus vifs , et la tristesse les couvre 
d'une espèce de nuage. Ajoutez à cela que la nature leur a donné 
les larmes , ces fidèles interprètes de nos sentiments, qui s'ou- 
vrent impétueusement un passage dans la douleur, et coulent 
doucement dans la joie. Mais que ne deviennent-ils point par la 
tliversité des mouvements qu'on leur donne! animés, languis- 
sants, fiers , menaçants , doux^ rudes et terribles ; et tout cela , 
suivant le besoin et Foccasion. 

Pour abréger, je passe aux mains * , sans le secours desquelles 
faction serait languissante et presque morte. De combien de 
mouvements ne sont-elles point susceptibles , puisqu'à peine y 
a-t-il un mot qu'elles ne soient quelquefois jalouses d'exprimer? 
car les autres parties du corps aident et contribuent à la parole ; 
mais on peut presque dire que celles-ci parlent elles-mêmes et 
-se font entendre. On sait que les pantomimes ^ faisaient pro- 
fession de représenter au naturel , et de peindre , pour ainsi dire , 
par leurs gestes et par leurs attitudes , toutes les actions et toutes 
les passions des hommes. Les anciens appelaient cet art des pan* 
tomimes une espèce de musique muette 4 , qui avait trouvé le 

1 « Sed in ipio vnlta plarimnin ▼»• tant, de vonlolr bien loi Mrt présent de 

l«Dt oeuli, per qaos animns maxime ee dansear; et, comme Néron loi eut 

émanât; at, citra motom qaoqae, et demandé à quel nsage il le destinait, 

liilaritate enitescant , et tristitia quod- c C'est» dit ce prince étranger , qoe j'»i 

dam nnbil«m ducant. Quin etiam la- pour voisins des barbares dont personne 

•crymas his natnra mentis indices dédit : n'entend la langue; et cet homme , par 

quae, aot erampant dolore , ant Isetitia ses gestes , me servira de truchement. ■ 

manant. Motn vero intenti, remissi, {Lvcik-K.deSaltai^) 

snperbi, torvi, mites, asperi fiant : qnee, * a Hanc partem, musicsB disciplina 

ut notas poposcerit, flngentnr. '> (QocRT.) mutam nominarere majores, sciUcet 

' a Manus vero , sine quibus tronca quae ore clauso manibas loqaitor , et 

esset actio aie debilis, viz dici potest qaibusdam gestienlationibas facit Intel» 

quot motus habeant, qnum pêne ipsam Ufi quod vix narrante lingua , aat scrip* 

verborum copiam perseqnantnr. Mam tarse texta, posset agnosci. » (A.«asL. 

ORterœ partes loquentem adjuvant : hsR Cassiod. , lib. 1 , Epltt. 10. ) 

fprope est ut dicam) ipse loquuntur. » <« Loquaeissimss manus, liaguosi di' 

(idem.) giti, clamosum ailentiom, expositio ta- 

3 Un prince de Pont étant vena à la cita... » (Id. lib. 4, EpM. ult.) 

oonr de Néron pour quelques affaires , « Mirari solemas scense peritos , qood 

-«t ayant m un fameux pantomime ges- in omnem signifleationem rerum et af- 

ticDler avec tant d'art et d'industrie fectuum paratn iUorum est manm, et 

qu'il entendait parfStitement tout ee qu'il verborum vtfocitatem gettos assefui- 

voul it dire, pria l'empereur;. on par- tur. » {Stv.Bpiti, 121.) 
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moyen de substituer le langage des mains à celui de la bouche , 
de parler aux yeux par le secours des doigts , et d'exprimer, par 
un silence plus éloquent et plus énergique que la parole même, 
ee qu*à peine le discours ou l'écriture eussent pu faire entendre. 

Le mouvement des mains suit naturellement la voix , et doit 
s'y conformer. Dans le geste périodique et ordinaire, on doit 
porter la main droite de gauche à droite , en commençant devant 
soi et finissant à côté, les doigts de la main étant un peu élevés 
au dessus du poignet, ouverts et en liberté, étendant le bras de 
toute sa longueur, sans lever le coude aussi haut que Tépaule , 
mais le tenant toujours détaché et éloigné du corps , et observant 
que c'est par le mouvement du coude que doit ordinairement 
eommencer le geste. Après cela on porte la main gauche de droite 
à gauche, avec les mêmes proportions qu'on aura gardées pour 
la main droite. Il faut suspendre et soutenir le bras , après chaque 
geste, à côté de soi, jusqu'à ce que la période finisse : et lors- 
qu'elle est finie, les deux mains doivent tomber négligemment 
sur la chaire si c'est là qu'on parle, et jamais en dedans; ou tout 
de leur long sur la personne , si on parle debout, sans appui ; ou 
sur les deux genoux , si on parle assis sur une chaise. Il y a mille 
manières de varier ces gestes , que l'usage seul et l'exercice 
peuvent apprendre. 

Il y a une seconde espèce de geste qui regarde les étendues 
et les dimensions de chaque chose. 

Pour marquer la hauteur, il n'y a qu'à élever les yeux le plus 
haut qu'il est possible , sans élever presque la tête , mais la dé- 
tournant un peu de côté ou d'autre , et rabaisser ensemble les 
deux bras tout de leur long, mais les tenant éloignés du corps, 
en sorte que le dehors des mains soit tourné vers l'auditeur. 

Pour marquer la profondeur, il n'y a qu'à baisser les yeox 
en terre, et porter du côté qui leur est contraire les deux bras 
élevés , montrant le dehors de la main qui sera vers l'auditeur, 
Fautre main demeurant plus élevée et plus en liberté. 

Pour marquer la largeur, il suffit d'étendre en même temp» 
les deux mains , commençant toujours devant soi et finissant 
aux deux côtés, en sorte que les mains soient au niveau du poi- 
ls. 
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gnet, et que les yeux se portent en rond dans tout Testée giie 
les mains pourront marquer. 

Pour marquer la longueur, il faut porter les deux bras ou 
deçà ou delà , d*un même côté , en sorte que les mains soient aa 
niveau du poignet, du coude, et au niveau Tune de l'autre , 
le dedans des mains étant tourné en bas. 

La troisième espèce de geste regarde les passions. Cette ma- 
tière est trop étendue pour pouvoir entrer dans un alnr^é aussi 
eourt que celui-ci, où mon dessein n*est que de donner les 
r^es les plus générales et les plus nécessaires ; les maîtres sup- 
pléeront facilement le reste. 

Les maîtres de Fart ' avertissent que le geste de la main doit 
commencer et finir avec le sens ; parce qu^autremént il faudrait 
qu'il précédât la parole , ou qu'il durât encore après. Or, l'un 
et l'autre seraient vicieux. 

Il ne faut point prétendre qu'on puisse donner sur la matière 
que je traite ici des règles fixes et certaines , telle chose , comme 
le remarque Quintilien, convenant à l'un, qui siérait mal à 
un autre , sans qu'on puisse trop quelquefois en rendre de rai- 
son, jusque-là que, dans quelques-uns * , les vertus de la pro- 
nonciation sont sans grâce , et dans quelques autres les vices 
mêmes ne déplaisent pas. Ainsi chacun ^ , pour former son ao* 
tion, ne doit pas seulement consulter les règles générales , mais 
encore étudier avec soin son naturel propre et ses qualités per- 
sonnelles. 

Mais le précepte le plus important de tous , soit pour la voix , 
soit pour le geste, c'est d'étudier la nature, de la regarder ici, 
aussi bien que dans tout le reste, comme le meilleur maître et le 
plus sûr guide qu'on puisse suivre , et de faire consister la per- 
fection de l'art dans une parfaite imitation de la nature, qu'il 
tâche seulement, à la manière des peintres, d'embellir un peu 
et d'orner, mais sans jamais s'écarter de la ressemblance. Quand 
les enfants sont ensemble. en liberté, qu'ils s'entretiennent et 



< Qaiatil. s « Qaare norit se qaisqq^, oeo taa- 
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parlent avec quelque chaleur, ils-oe se mettent point en peine 
de chercher ni le ton , nile geste; tout leur vient comme machi- 
nalement, parce qu'ils ne font que suivre l'impression delà 
nature. Pourquoi , lorsqu'on les excerce à la déclamation, les 
trouve-t-on pour l'ordinaire presque muets, immobiles, embar- 
rassés, déconcertés? C'est qu'ils croient que pour lors il faut 
parler et agir d'une manière toute différente; en quoi ils se 
trompent fort. C'est pourquoi on ne peut de trop bonne heure, 
dans les classes, lorsqu'il s'agit de faire parler les enfants 
ou de leur faire réciter leurs leçons, les accoutumer à prendre 
un ton naturel, c'est-à-dire tel qu'ils l'ont dans leurs entretiens 
familiers. J'en dis autant de quiconque doit prononcer en pu* 
blic Ce que je dis ici n'est point contraire à l'étude du geste et 
-de la voix , que j'ai si fort recommandée. Cette étude a dû pré* 
céder dans le cabinet ; mais , dans la prononciation même, l'ora- 
teur ne doit point paraître y songer. 11 faut que tout coule de 
source, que l'art soit devenu nature en lui , que sa voix et son 
geste ne montrent rien d'étudié , et qu'il se souvienne bien de 
ce grand principe , qui regarde généralement toutes les parties 
de l'éloquence : 

Rieû n'est beaa que le vrai ; le vrai seul est aiiuable >. 

ARTICLE III. 

Des compositions et des actions publiqites. 

C'est par les compositions , soit en vers , soit en prose > que 
les régents font le plus d'honneur à leurs collèges , et qu'ils éta« 
blissent d'une manière plus éclatante leur propre réputation. 
L'université a eu dans tous les temps des poètes et des orateurt 
célèbres , qui se sont piqués de la maintenir en possession de 
la gloire qui lui est acquise depuis si longtemps de briller et 
d'exceller en tout genre de littérature ; et chaque professeur 
doit regarder cette gloire de l'université comme un précieux 
héritage qu'il est obligé de conserver, et même , s'il se peut , 
d'augmenter par son travail et son application. 

Les compositions dont je parle ici se font ordinairement pour 

> D«apriaaiy Ep. 9. 
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<9élébrer le nom et les actions des princes, des généraux d'armée, 
•des ministres , des magistrats , en un mot , de tous les grands 
hommes qui se distinguent par quelque endroit que ce puisse 
être : et c'est comme un hommage public que runiversité rend 
•à la vertu et au mérite. 

Mais il faut se souvenir que cet hommage n'e4St dû en e£(èt 
qu'à la vertu et au mérite, et que , quand il n'est point fondé 
sur la vérité , il dégénère en une honteuse adulation , qui désho- 
nore également et celui qui prodigue les louanges et celui qui les 
reçoit. Il ne faut donc jamais louer que ce qui est véritable- 
ment louable» et ne le faire même ordinairement qu'avec mo- 
destie et retenue , en évitant ces exagérations outrées qui ne 
servent qu'à rendre douteux ce qu'on dit. 

Il y a une manière de louer si outrément fausse, et qui heurte 
d ouvertement le goût et le jugement public, qu'il ne faut, ce 
me semble , qu'un peu de sens commun pour l'éviter. C'est ainsi 
que Néron , lorsqu'il Cl l'oraison funèbre de l'empereur Claude 
son prédécesseur, fut écouté avec attention dans tout le reste ' ; 
mais quand il vint à parler de sa prudence et de sa sagesse , on 
oe put s'empêcher de rire , quoique la harangue fût fort éloquente 
et composée par Sénèque , qui avait l'esprit très-agréable et le 
style très-fleuri, selon le goût de son siècle, mais qui manquait 
quelquefois de jugement. 

Il est un autre défaut moins choquant en apparence, mais non 
moins condamnable parce qu'il blesse la religion : c'est d'attri- 
buer aux princes des qualités qui n'appartiennent qu'à Dieu , en 
les regardant comme les maîtres de la nature, qui en disposent 
à leur gré, qui changent l'ordre des saisons comme il leur plaît, 
et leur faisant croire qu'en donnant le titre de ministre ils en don- 
aent aussi le mérite ; flatterie impie , qu'on ne pardonne pas 
même à un païen * , qui, parlant à un empereur qui se faisait 
traiter de dieu, et qui l'avait chargé de l'éducation déjeunes 
princes ses petits-neveux , le prie de lui inspirer tout l'esprit dont 

* « Caetera pronls animis aadita. Post- niam amœnam , et temporis illiM aa* 

faara ad proTidentiam sapientiamçiae ribusaccommodatam. » (Tac. >#nna/. m», 

flexit , nemo risni temperare , qaanqàam 13 , c . 3 .) 

oratio, a Seneca composita, moltom > QaintiUea.* 
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il a besoin pour remplir un si noble emploi , et de le rendre tel qu'il 
Ta cru ». 11 y a, pour me servir d'une expression de l'Écriture, 
une oreille jalouse qui écoute avec Indignation de tels discours^ 
duris zeli audit omnîa^; et Ton ne peut dire combien de tels 
blasphèmes (car je ne crains point de les appeler ainsi) sont ca- 
pables d'attirer de malheurs et de malédictions sur un royaume 
chrétien. 

Le goût de la saine éloquence inspire des manières bien diffé- 
rentes, et donne surtout pour ce qui regarde les éloges une pru- 
dente discrétion et une sage sobriété. 11 faut, dans cette matière » 
imiter autant qu'on le peut l'adresse ingénieuse et pleine d'art 
des anciens, qui savaient louer d'une manière fine et délicate, 
et quelquefois même en paraissant faire tout autre chose. Cicéron, 
dans son beau plaidoyer pour Ligarius, dit qu'il espère que 
César, qui rC oublie rien que les injures qu'on lui a faites^ , se 
souviendra de rattachement inviolable que les frères de Ligarius 
ont eu pour lui : Qui oblivisci nihil soles prœter injurias. Un 
mot jeté de la sorte dans un discours vaut un pan^yrique entier. 

Horace^, en marquant qu'il ne se sent pas assez de force pour 
décrire les éclatantes victoires d'Auguste, semble n'avoir en vue 
que de répondre à ceux qui Texhortaient à renoncer à la satire : 
mais son véritable dessein est de louer ce prince d'une manière 
qui puisse ne point blesser son extrême délicatesse sur le sujet 
des louanges: Cui maie si pa^lpere, recalcitrat undique tutm. 
Ce qu'il se fait répliquer par Trébatius, qu'au moins il pourrait 
célébrer les vertus privées et pacifiques d'Auguste , sa justice, 
sa constance, sa grandeur d'âme , comme Ludlius l'avait tait à 
l'égard de Scipion; ce tour, dis-je, est du même goût, et a 
quelque chose encore de plus flatteur, par la comparaison in- 
directe de ce prince avec un aussi grand homme que Scipion. 

M. Despréaux , digne disciple d'Horace, a imité en plusieurs 
endroits l'habileté de son mattre à louer; mais je ne sais s'il en 
est un plus beau et plus ingénieux que celui où il met l'éloge de 
Louis XIV dans la bouche de la Mollesse : 

t « ut qnantam nobis eispectationis lib. 4. ) 

«4|ecit , tantum ingeaii adspiret; dextei^ ' Sap > 1 , 10. 

fM ac Toteaa adait , et me , qualem eue 3 Pro Ligario , m. S6. 

««didit, faaiat. » (Qo»t. in pntf, * Ub,%,Sê.L U 
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Hélas ! qu'est devenu ce temps, cet heureux tempiv ^ 

Où les rois s'honoraient du nom de fainéants 7.^ 

Ce doux siècle n*est plus. Le ciel impitoyable 

A placé sur le trône un prince infatigable : 

Il brave mes douceurs , il est sourd à ma voix ; ^ 

Tous les jours V m'éveille au bruit de ses exploits 

Rien ne peut arrêter sa vigilante audaee ; 

L'été n'a point de feux , l'hiver n'a point de glace :/ 

J'entends à son seul nom tous mes sujets frémir. 

En vain deux fois la paix a voulu l*endormir : 

Loin de moi, son courage, entraîné par la gloire, 

Ne se platt qu'à courir de victoire en victoire '. 

Voilà un modèle parfiait ; et quiconque aura l'art de faire entrer 
dans une pièce de vers quelque chose de pareil, peut compter 
•ÔNment sur les suôrages du public. 

Les louanges et les éloges ne sont pas la seule matière des 
poëmes et des actions publiques. On peut choisir d'autres sujets, 
qui ne fournissent pas moins à Torateur, et ne plaisent pas 
moins aux gens de bon goût; comme sont les dissertations sur 
l'éloquence, sur la poésie, sur l'histoire, ou sur quelque matière 
de littérature. On en trouve des exemples dans le recueil qu'on 
vient de donner de quelques pièces en vers et en prose de pro- 
fesseurs de l'université. 

Gomme les discours dont je parle, soit panégyriques, soit dis- 
sertations , se font principalement pour l'éclat et la parade , je 
sais que , selon les règles de la saine rhétorique , on peut y étaler 
avec pompe les richesses de l'éloquence, et que l'art, qui doit se 
cacher ailleurs , peut se montrer ici avec plus de liberté. Mais 
cependant il faut le faire avec retenue, se souvenir qu'im discours 
solide et plein de choses emporte toujours les suffrages , ne point 
chercher à mettre partout de l'esprit, j'entends de cet esprit et de 
ces pensées qui brillent comme le clinquant ; et surtout éviter 
ces tours affectés et ces espèces de pointes qui peuvent plaire à 
une multitude ignorante, mais qui révoltent tout auditeur sensé 
et judicieux. 

Le Panégyrique de Trajan par Pline le Jeime, le recueil de 
pareils discours mXïXvlé Panegyrici veteres, et, encore plu» 
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que cela, les ouvrages de Sénèque, peuvent fournir beaucoup 
de pensées à un orateur ; mais il doit les réformer sur le style de 
Cicéron. On trouve aussi , pour ce genre, de grands modèles 
dans les oraisons funèbres et dans les discours académiques des 
modernes. 

ABTICLS IT. 

Des études que doivent faire les maîtres. 

Ce que j*ai dit des compositions et des actions publiques a beau- 
coup d'éclat pour l'extérieur , mais ne fait pas le devoir essentiel 
d'un régent, qui consiste dans l'instruction solide qu'il doit à ses 
écoliers. Pour y réussir, il a besoin d'étude et de travail. Les 
classes , même les plus basses , demandent une certaine étendue 
d'érudition qui ne s'acquiert que par la lecture; et d'ailleurs, 
pour l'ordinaire, un professeur ne s'y borne pas, et doit se mettre 
«n état de passer dans les classes supérieures. 

La première étude qu'un régent doit faire , est celle qui regarde 
les matières qu'il enseigne et les auteurs qu'il explique. Ainsi, 
par exemple , il n'est point permis à un grammairien d'ignorer 
ce que les anciens ont écrit sur la grammaire , et encore moins 
ce que nous en ont laissé messieurs de Port-Royal. Un profes- 
seur de rhétorique doit avoir puisé son art dans les sources 
mêmes, et avoir étudié à fond les anciens rhéteurs grecs et latins. 
Ce n'est pas que ni l'un ni l'autre doivent accabler leurs écoliers 
d'un grand nombre de préceptes : mais , pour en faire le choix, 
il faut les savoir tous; et un maître habile, qui joint le discerne- 
ment à la capacité, tire de ses lectures un grand secours pour 
instruire les jeunes gens. 

Ten dis autant par rapport aux auteurs. Les plus faciles ont 
leur obscurité. Un régent doit avoir sur ceux qu'il explique tous 
les interprètes, ou du moins les plus estimés. Il s'y rencontre, 
à la vérité, parmi beaucoup de solides remarques, bien des 
choses inutiles ; mais il sait en faire le triage , et ne débiter à ses 
écoliers que ce qui convient à leur âge et à leur portée. 

Outre Tétude de la classe, un régent doit se faire un fonds 
d'érudition tel qu'il convient à tout homme qui se mêle de litté- 
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rature. Le grec doit lui devenir familier; Thistoire ne doit point 
lui être inconnue. Et il ne faut pas que l'étendue de ces connais- 
sances Teffraye; il est incroyable combien une heure ou deux, 
données régulièrement chaque jour à Tétude , mènent loin au 
bout d'une année. Il ne faut qu'avoir le courage de commencer « 
se joindre, si cela est possible, à quelque confrère laborieux et 
de bonne volonté, pour conférer ensemble sur les auteurs qu'on 
aura vus séparément; ne rien lire sur quoi on ne fasse des ex- 
traits , en remarquant ce qui regarde différentes matières , élo- 
quence, poésie, histoire, antiquités. Je me souviens d^avoir lu 
de la sorte, il y a longtemps , presque toutes les Vies de Plutar- 
que , avec un ami habile et d'excellent goût. Chaque semaine 
nous consacrions une après-midi à cette petite conférence , qui 
se faisait en se promenant quand le temps le permettait. On 
observait de part et d'autre ce qu'on avait trouvé de plus beau 
et de plus remarquable. Chacun proposait ses difiicultés; et sou- 
vent l'on était étonné d'avoir passé trop légèrement sur des en- 
droits qu*on avait cru entendre, et qu'on n'entendait point effecti- 
vement. Je ne sache rien de plus agréable, pour des personnes 
d'esprit et qui se piquent de littérature , que ces sortes de pro- 
menades et d'entretiens. 

Le Tite-Live s*est lu tout entier, il y a quelque temps, dans 
de pareilles conférences qui se tenaient une fois chaque semaine 
au collège de Beauvais, où quelques professeurs d'autres collèges 
aussi voulaient bien se trouver quelquefois ; et, quoique cliaque 
séance ne fût pas bien longue parce qu'elle se tenait après la 
classe du soir, cependant, au bout d'un certain nombre d'an- 
nées , Fauteur s'est trouvé fini et le travail achevé. M. Crevier , 
régent pour lors de seconde au collège de Beauvais , et mainte- 
nant de rhétorique, tenait la plume, et était chargé de faire les 
remarques , pour les donner dans la suite au public avec une 
nouvelle édition de Fauteur. 

Pour faire ces sortes d'études , on conçoit bien qu'il faut avoir 
un certain nombre de livres; et je ne puis trop exhorter les pro- 
fesseurs à se faire chacun une petite bibliothèque plus ou moins 
grande , selon leurs besoins et leurs revenus. La libéralité du 
roi,en établissant Finstruction gratuite dans tous nos collèges, nous 
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a mis en état, et,jfl pois ajouter, dans l'obligation de Mn ceUa 
^pense absolnoient nécessaire pour notre profession , comme 
As instruments le sont dans chaque métier pour les onnieis. 
iUdbiade. trouvant on mattre qui a'atait rien des ouvrages d*Ho> 
iaère',neptit s'empêcher de luidonnerua8onfQet,etletnûu 
tfig&orant,etd'homine qui ne pouvaiifairequedes écoliers igno- 
rants. Ke pourrait<ou pas dire quelque cliose de pareil d'un p«f 
fcsseur qui serait sans livres ï 

Il est difQcile d'avoir du godt pour les lenreg sans «n avoir 
pour les livres, qui font la consolation d'un homme d'esprit, 
stOTtoDt dans la vieillesse , comme Océroa 1« raaiqaa si él^am- 
ment dans une lettre à son ami AJticus , où il le prie de lui ré- 
server sa bibliothèque, destinant pour cet achat une partie de ses 
ravenns. Sibtlothecam tuam caoe culquam detpomdeoM, qwat 
vU acrem amalorem bwenerit : nam ego omne$ méat Dtmde- 
miobu eo réserva, tU illud subsidium senectultparem'. Dans une 
autre lettre il témoigne que cette acquisition le msttra an comble 
de ses VGSux, et le rendra l'homme le plus beureoi qni soit au 
monde. iVoÛ detperare fore ut ilbros tuoi/acere petêlm tneot. 
Qvod H auequor, ttipero Cnusum dtottUsi atgue omnium 
agro», btcot, prata amlemno. 

Oanc le moment même que j'écris ceci, j'apprends qu'un 
professeur, touché du m£me dé^r que Cic^on, et entrant 
dans son goût , ne craint point de se charger d'une rente viagère 
de quatre cents livres pour acquérir et s'approprier la bibliothè- 
que d'un de ses cooCrères , mort depuis peu dans l'université, 
et qui avait fait un bon usage de ses livres ^. Je souhaite que 
?exemple de l'un et de l'autre ait beaucoup d'imitalMira. 

Nous avons grand intérêt de réveiller parmi nous , ou pluljt 
deconservercegollt de sdenceet d'érudition quia toujoun ré- 
gné dans l'université , et de nous animer d'une noble émulation 
par le souvenirde ces grand; hommes qui lui ont fait tant d'hon- 
neur, et dont les noms sont si connus et si respectés dans tout 

* Aliu. I. s, II.1& duBtl'al parle ■lUenn.dinl pi 
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l'eaipire de la littérature : Budé, Turnèbe, Ramus, Lambin^ 
Muret , Buchanam , Passerai, Gasaubon , tous professeurs dans 
Funiversité, ou au collège Royal. 

C'est ce goût des belles-lettres et des livres qui a procuré à 
la France tant de célèbres infiprimeurs, qui ont porté Fart de 
rimprimerie au souverain degré de perfection. Je ne puis m*em« 
pêcher d'insérer ici ce qu'on trouve dans M. Baillet^ au sujet des 
fameux Estienne, qui ont rendu leur nom immortd , non-^seu- 
lement par la netteté et la beauté de leurs caractères hébreux, 
grecs et romains, mais encore par leur exactitude sans exera* 
pie, parleur habileté , et par le grand désintéressement qui \mt 
fit préférer l'intérêt du public au leur. 

On sait, dit cet auteur*, la belle éccmomie de la maison de Ro- 
bert Ëstienne. Il ne recevait dans son imprimerie que des ou* 
vriers habiles en grec et en latin^ et capables d'être mitoes 
ailleurs. Il avait outre cela des valets et des servantes à qm il 
était défendu, aussi bien qu'à tous les ouvriers de l'imprimerie, 
de parler autrement que latin. Sa femme et sa fille l'enten- 
daient fort bien, et étaient de concert avec tous les domestiques 
pour ne point parler autrement; de sorte que les magasins, 
les chambres, la boutiqiie, la cuisine, en un mot depuis le toit 
jusqu'à la cave, tout parlait latin chez Ëstienne. Cegénâcmix 
iniprimeur avait ordinairement chez lui dix hommes de lettres, 
tous des pays étrangers, faisant sous lui l'office de eorrec^ur 
des impressions . Non content de l'application avec laquelle il 
travaillait à la correction de toutes les épreuves qui sortaient 
de ses presses, il exposait en public les feuiUes imprimées et 
non tirées^ et promettait quelque récompense à ceux qui f 
trouveraient des fautes. 

Rien n'était plus admirable -que la boutique de ce cél^re im- 
primeur, pour le zèle, pour l'ardeur, pour le goût des livres et 
des sciences , pour l'application et l'exactitude à s'acquitta de 
ses devoirs, pour le désintéressement, pour la noblesse d'âme 
et de sentiments, et pour l'amour du bien public. Ce ne sera pas 
tans doute nous faire tort, ni déshonorer notre état, que dejMHW 

* ittgem. d«9$aT. t. l. -— ' MèateoaTr.ftome Vi« 
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proposer un » beau modèle à imiter. Ça été ma vue daos cette 
petitedigression, que je priele lecteur de me pardonner. 

ÀXTICLB T. 

application tk quelques régies partkuHèrei à la conduiU 
et à ^intérieur des classe*. 

Je n'ai rien rapporté dans cet ouvrage que ce qui se pratique 
ordinairement dans les elasset, à l'exception de deux articles., 
qui regardent l'étude de la langue française et celle de l'biitoire, 
aniquellet Je souhaiterais qu'on donnSt plus de temps et de soin 
qu'on n'a coutume de le &ire. Je comprends dam Vétude At 
l'hiatoire celle de la géographie , de ta chronologie, de la fable 
Mdes antiquités. On a lieu souvent d'en parler dans les classes ; 
nuiB, pour l'ordinaire, elles n'y sont point ensolgnées d'une 
maùère suivie, et réglée par principes et par méthode. 

On convient que ces études font une partie importaïue de l'é- 
ducation des jeunes gens, et qu'elles sont pour eui, ou d'un» 
nécessité absolue, ou du moins d'une très-giande utilité : mais 
on doute qu'elles puissent entrer dans le plan des âosses, où I» 
multiplicité des matières qu'on y enseigne ne laisse aucun vide ; 
cortainemeat la chose n'est point sans diffîculté- Je né la crois 
pourtant pas absolument impraticable. 

Premièrement, pour œ qui regarde la langue française, une 
demi'henre donnée deux ou trois fois par semaine à cette étade 
peut tufOre, parce qa'dle doit se continuer pmdant le eours 
de toutes les classes. Jusqu'à ce qu'on ait composé un livre , à 
l'usage des Jeunes gens, où l'on fosse entrer les règles de la 
grammaire les plus nécessaires , et les principales ol^ervitions 
de H. de Vangëlas, du P. Boubours, etc., sur la langue fran- 
çaise , les maîtres pavent se contenter d'expliquer les unes et 
ks autres de vive voii à leurs écoliers, et d'en faire l'applica- 
tion à quelque bel endroit d'un livre français. Quinze ou vi""* 
règles et observations suffiraient pour une année. 

L'histoire pourrait se distribuer delà manière qui suit : ce 
de l'Ancien et du Nouveau Testament seraient pour les trois | 
mières classes, siiième , cinquième et (Quatrième ; la foble et 
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antiquités, pour la troisième; l'histoire grecque, pour la se- 
conde ; l'histoire romaine jusqu'aux empereurs, pour la rhétori- 
que ; enfin l'histoire des empereurs, pour la philosophie. 

Je n'entends pas qu'on explique en classe toutes ces histoires 
aux jeunes gens ; cela demande trop de temps , et serait absolu- 
ment impossible. Mon dessein serait qu'on leur donnât tous les 
jours une certaine tâche à lire chez eux en particulier, dont on 
leur ferait rendre compte de temps en temps dans la classe. Pour 
^ia, il faudrait avoir des livres composés exprès pour les jeu- 
nes gens. 

Nous en avons deux excellents pour l'histoire sainte : savoir, 
le Catéchisme historique de M. Tabbé Fleury, qui peut servir en 
sixième; et l'Abrégé de l'Ancien Testament, imprimé chez Jean 
Desamt, dont les journaux de Paris et de Trévoux ont parlé fwt 
avantageusement. Ce dernier peut servir pour la cinquième et 
la quatrième. Le premier est un abrégé succinct, fait exprès 
pour les enfants, et qui est à la portée des plus feibles. L'autre 
a beaucoup plus d'étendue, et renferme ce qu'il y a de plus beau 
et de plus remarquable dans l'Ancien Testament , soit pour les 
faits , soit pour les sentiments et les maximes. L'auteur y a 
ajouté d'excellentes réflexions, dont il a déjà donné trois vo- 
lumes. 

On pourrait, entre ces deux histoires, en hisérer une qui a 
pour titre, jibrégé de r Histoire sainte... par demandes et par 
réponses f et qui est moins succincte que celle de M. Fleury, et 
moins étendue que celle de M. Mesenguy. Elle est composée 
avec soin, et renferme plusieurs réflexions très-utiles. 

Je souhaiterais qu'on nous donnât aussi sur la table un petit 
traité propre à être mis entre les mains des jeunes gens. En at- 
tentant, on peut faire usage de celui du père Gautruche ou du 
père Jouvency. J'ai déjà parlé d'un petit Abrégé des Antiquités 
lomaines, imprimé en 1706, qui pourrait servir jusqu'à ce qu'on 
en eût un plus étendu. 

Ce qui nous manque le plus est une histoire grecque et une 
lûstoire romaine, composée exprès pour les jeunes gens. Je me 
•uis engagé avec le public pour la première, et je vais y travail' 
1er très-sérieusement ; d'autres pourront tourner leurs vues et leur 
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traTail du côté de Thistoire romaine. £n attendant, on peut 
faire usage de TEbstoire universelle de M. deMeaux, qui, à la 
vérité , est un abrégé très-court pour les faits , mais dont on est 
avantageusement dédommagé par les excellentes réflexions qui 
se trouvent dans le même volume. On a un autre Abrégé de 
THistoire romaine, traduit de Laurent Échard, qui est fort 
l>on pour ce qu'il contient. L'Histoire des Révolutions de la 
république romaine, par M. Fabbé de Yertot, et celle du 
triumvirat , peuvent suffire aux jeunes gens pour leur donner 
une juste idée des derniers temps de la république. 

Ce serait un travail fort utile, et, ce me semble, assez &cile, que 
d'abréger ce que M. de Tillemont nous a laissé sur l'histoire 
des empereurs romains. On trouve dans cette histoire des exem- 
ples éclatants des plus grandes vertus , et des modèles parfaits 
de la manière de gouverner les peuples. Cette lecture convien- 
drait extrêmement aux philosophes, et les préparerait paiement 
à l'étude de la théologie et à celle du droi^ De cette manière , 
les jeunes gens auraient une connaissance raisonnable de l'his- 
toire ancienne, et seraient bien plus en état d'étudier ensuite 
l'histoire moderne. 

Sur la simple exposition que je viens de faire , tout le monde 
sans doute conviendra qu'il serait à souhaiter qu'un tel plan 
pût s'exécuter; et l'on sent que des jeunes gens instruits de la 
sorte remporteraient du collège une infinité de connaissances 
agréables et utiles, qui leur seraient d'un grand usage pour tout 
le reste de la vie. Il ne s'agit donc que d'examiner si ce plaft 
est praticable ou non. Or , de la manière dont je le propose , 
il me semble qu'il est très-facile de le réduire en pratique ; car 
je ne demande aux professeurs que de marquer tous les joun 
à leurs écoliers une certaine tâche , et de leur prescrire un cer> 
tain nombre de pages à lire danj les livres d'histoire que je 
suppose qu'ils auront entre les mains ; et de leur faire rendre 
compte de temps en temps de cette lecture , qui chaque jour 
pourrait aller à une demi-heure. Je sais bien qu'il peut se faire 
que plusieurs emploieront mal ce temps, ce qui arrive de même 
pour toutes les autres études : mais, comme celle^i est beau- 
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coup plus agréable , il y a tout lieu d'espérer que le grand nom- 
bre s'y portera avec plaisir, surtout si Ton a soin de la mettre 
«n honneur, de la faire entrer dans les exercices publics, de 
proposer des prix et des récompenses pour ceux qui s'y distin- 
gueront , et d'employer tous les moyens que l'industrie d'an 
maître habile et zélé ne manque pas de lui suggérer. 

La chronologie est jointe naturellement à l'histoire : et rien 
n'est plus aisé ni plus court que d'en donner une idée générale 
iiux jeunes gens, qui leur fasse connaître dans quel temps à 
peu près se sont passés les événements qu'ils lisent; c'est tout 
ce qu'on peut demander d'eux. 11 ne faut jamais manquer non 
plus à leur faire connaître en gros l'auteur qu'on leur explique, 
les principales circonstances de sa vie, et le temps où il a vécu. 
Un jour que.j'expliqûais au collège Royal l'endroit où Quintilien 
parle des historiens grecs , un jeune homme me demanda pour- 
quoi il n'y était point fait mention de Plutarque. On lui en avait 
expliqué plusieurs Vies, mais on avait omis de lui apprendre 
dans quel temps et sous quels empereurs il avait vécu. 

Pour ce qui regarde la géographie , on peut de même l'ap- 
prendre aux jeunes gens , sans que cette instruction leur coûte 
beaucoup de temps ou de peine. La manière la plus simple, la 
plus aisée, qui se place le plus alternent dans la mémoire , 
et qui y fixe plus nettement les événements historiques, c*est 
d'être exact, à mesure que dans l'explication de l'auteur U se 
rencontre une ville, un fleuve, une île , a les montrer sur la 
carte. En suivant un général d'armée dans ses expéditions » 
comme un Annibal, un Scipion, un Pompée, un César, un 
Alexandre , les jeunes gens auront occasion de repasser tous 
les lieux mémorables de l'univers , et de se graver pour toujours 
dans Tesprlt la suite des fadts et la situation des villes. Quand ilf 
auront été un peu rompus d2!is cette routine , il sera très-fiieil« 
de leur enseigner les degrés de longitude, de latitude, «t leut 
ce qui regarde la sphère. On se trouve aussi fort bien, pour 
leur apprendre la géographie moderne, de les engager quelque- 
fois en famille à lire quelques pages de la gazette , et de les 
obliger à montrer sur la carte les différents lieux dont il y est 
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parlé. Tout cela n'est point une étude ; et cependant cela leur 
apprend la géographie d'une manière plus durable que toutes 
les leçons réglées qu'on leur en donne dans les formes. 

Ce que je dis ici suppose que les enfants ont dans leurs cham- 
Jures des cartes de gé(^aphie; et c'est à quoi Ton ne doit ja- 
mais manquer. Je ne sais s'il serait impossible d'en mettre aussi 
dans toutes les classes. Il suffirait d'avoir une mappemonde en 
grand , avec des cartes de l'empire romain , de la Grèce , de 
l'Asie Mineure, et quelques autres pareilles. La dépense n'irait 
pas fort loin , et elle pourrait tomber sur les écoliers, parce qu'il 
faudrait renouveler ces cartes de temps en temps. Je sais que 
cette pratique a été mise en usage dans quelques collèges avec 
succès. Peut-être aussi pourrait- on y ajouter deux tables de 
chronologie, dont l'une descendrait jusqu'à Jésus-Christ, et 
l'autre jusqu'à nous. 

Quand je propose ces différentes études, je ne prétends pas 
qu'elles doivent faire négliger celle de la langue latine, non plus 
que celle de la langue grecque. On peut aisément , si je ne me 
trompe , les concilier ensemble. Ce qui doit dominer dans les 
-classes , c'est l'explication. Je voudrais surtout que celle de 
l'auteur grec ne manquât jamais, et qu'on y donnât tous les 
jours une demi-heure. Cest peu de chose; mais quand ce 
temps est employé régulièrement, il va fort loin au bout d'un 
an. La récitation des leçons est ce qui demande le moins de 
temps, parce que c'est où il y a le moins à profiter pour les 
écoliers. Un quart d'heure , ce me semble , peut suffire , du 
•moins dans les classes qui ne sont pas si nombreuses : d'autant 
:plus qu'elle revient deux fois par jour ; et que le samedi^ où l'on 
fait répéter les leçons de toute la semame , on y donne plus de 
tempi;. 

L^attention d'un mattre zélé pour lé bien de ses écoliers , et 
sagement avare du temps , saura lui en faire ménager tons les 
moments avec tant d'économie , qu'il en trouvera suffisammenl 
pour toutes les études dont j'ai parlé. 



S32 TBàlTf DBS ttVOa». 

! GHÂPITBE m. 

m 
I 

' DU DEYOIB DES PARENTS. 

Quintilien fait commencer le devoir des pères et mères an: 
moment même de la naissance de leurs enfants, parle soit 
qu'il veut qu'ils prennent de leur procurer des nourrices , et di 
mettre auprès d'eux des domestiques dont la sagesse et let^ 
bonnes mœurs leur soient connues : et il exige d'eux dans I» 
suite une attention continuelle à écarter d'auprès de leurs enÊints 
tout ce qui serait capable d'altérer le moins du monde leur în* 
nocence, et à ne rien dire ou faire en leur présence qui puisse 
leur inspirer des principes dangereux ou leur donner de mau* 
Tais exemples. 

Ce qui regarde la matière que je traite ici , par rapport aui& 
parents, est d'abord le choix d'un maftre et d'un collège, sup- 
posé qu'ils prennent le parti d'y envoyer leurs enfents. Quin- 
tilien* nous marque cette double obligation en deux mots, 
mais qui ne laissent rien à désirer. Il veut qu'ils choisissent pour 
maître un homme d'une vertu consommée, Praceptorem eU- 
gère sanctissimum qttemqttey cujm rei, prsedpua prudeaU" 
hus curât est; et, pour collée, celui où régnera une disd- 
pline exacte et régulière, et disdplinam qu« maxime severa 
fueril, . 

Pline^ le jeune, dans une de ses lettres où il indique à une dame 
de ses amis un professeur de rhétorique pour son fils , lui donne 
sur cette même matière d'admirables avis , qui concernent 
proprement le choix d'un collège et d'un régent, comme l'en- 
droit de Quintilien que j'ai cité auparavant, mais qui peuvent 
aussi regarder celui d'un précepteur. L'endroit est trop beau 
pour n'être pas mis ici dans toute son étendue, 
j « ï^e secret pour mettre votre fils^ en état de marcher digne- 

. ' Lib. I , e. 2, bernlam tuam tenait : praceptoret domi 

» Lib. 3 , ep. 8. habuit , abi c«t rel erroribus modie». rel 

3 « Qoibns omnibus ( avis et major!- etiam nalla materia. Jam étudia ^ds «Xr 

bai ) ita demum similis adolescet , ei im- tra limen proferenda sont : Jam or* 

btttos honestis artibas fuerit : qoas plu* cumspiciendos rhetor latinos, eo]as> 

rimum refert a qao potissimnm accipiat. scholas «ereritas , pador imprimis , eas- 

AdhocUlum pueritiae ratio iatra coatv- titas eonstet. Adest eaim adoleeecnu 
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« ment sur les traces de ses ancêtres, c'est de lui donner un 
« bon guide , qui sache lui montrer les routes de la science et 
« de l'honneur ; mais il importe de bien choisir ce guide. Jus- 
« qu'ici l'âge encore tendre de votre fils l'a tenu auprès de vous 
« sous la conduite de ses précepteurs et dans une maison par- 
« ticulière , où les dangers , supposé qu'il s'y en trouve , sont 
« bien moindres. Aujourd'hui qu'il s'agit de l'envoyer aux le- 
tt çons publiques , il faut choisir un professeur d'éloquence dans 
« l'école duquel on soit assuré que règne une discipline exacte, 
« et surtout une grande modestie et une grande pureté de 
« mœurs. Car, entre les autres avantages que ^e jeune homme 
« a reçus de la nature et de la fortune , il est d'une beauté sin- 
« gulière ; et c'est ce qui engage encore plus , dans un âge si 
a faible et si dangereux , à lui donner un maître qui ne lui serve 
« pas de précepteur seulement, mais encore de guide et de gar- 
« dien. 

« Je ne vois personne plus propre à remplir ces devoirs que 
« Julius Génitor'. Je l'aime; et l'amitié que je lui porte ne sé- 
« duit point mon jugement, à qui elle doit sa naissance. C'est 
« un hiomme grave et irréprochable; peut-être trop austère et 
« trop dur dans ses manières , si l'on s'en rapporte à la licence 
« de ces derniers temps. Comme le talent de la parole est un 
« avantage extérieur, qui se manifeste et se fait sentir, vous pou- 
« vez, sur ce qui regarde son éloquence, en croire le témoignage 
« public. Il n'en est pas de même des qualités de l'âme; elle 
« a des abîmes où il n'est presque pas possible de pénétrer : et 
c de ce côté-là je vous suis caution de Génitor. Votre fils ne lui 
« entendra rien dire dont il ne puisse faire son profit ; il n'ap- 

BMtro , cum cœteris uatiirœ Ibrtonaeque exposita stavim cernitar. Vita hominutt 

4»tibas , eximia corporis palchritudo : altos recessas magnasqae latebras ha- 

eui La hoc lobrico aetatis non prseceptor bet : cujus pro Genitore me spoasorem 

Modo , sed CBStos etlam rectorqaé qaœ- accipe. Nihil ex hoc viro filias tuas au- 

roidos est. » diet , nisi profotarum : nihil discet , 

' « Videor ego demonstrare tibi posse qaod nescisse reclias faerit. Mec minus 

Jaliam Genitorem. Amatar a me : ja- ssepe ab illo , quam a te meqae , admo- 

dido tamen meo non obstat cari tas , qaie nel>itar quibus imaginibas oneretar , qaas 

ex jodicio nata est. Vir est emendatas nomina et quanta sustineat. Proinde , 

et gravis : paulo etiam horridior et du- faventibos diis , trade eom praeeeptori , 

rior , nt in hac licentia temporam. Qaan* a qao mores primum , mox eloqaentiam 

tom eloqaentia valeat, plaribas credere discat, qaœ maie sine moribas discitnr. 

potest : nam dicendi facnltas ^perta et Vale. >» 

19. 
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« prendra rien de lui qu'il eût été plus à propos d'ignorer. Il 
« n'aura pas moins de soin que vous et moi de lui remettre 
« sans cesse devant les yeux les portraits et les vertus de ses an- 
* cétres , et de lui faire sentir tout le poids du fardeau que leurs 
« grands noms lui imposent. N'hésitez donc pas à le mettre en- 
« tre les mains d'an maître qui le formera d'abord aux bonnes 
« mœurs, et ensuite à l'éloquence, qui ne s'apprend jamais 
« bien sans les bonnes mœurs. Adieu. » 

Il ne suffit pas de faire choix d'un collège. Pour en tirer tout 
le fruit qu'on en peut attendre, il faut que les parents voient 
souvent le principal, les régents, les précepteurs , pour s'infor- 
mer de la conduite de leurs enfants et du progrès qu'ils font dans 
l'étude ; qu'ils leur donnent des lumières sur leur caractère d'es- 
prit et leurs inclinations , qu'ils doivent mieux connaître que 
tout autre ; qu'ils prennent avec eux des mesures pour les cor- 
riger de leurs défauts; qu'ils les appuient de toute leur autorité, 
qu'ils agissent en tout de concert avec eux pour les récompen- 
ses, les louanges, les réprimandes, les punitions. On ne peut 
dire combien cette bonne intelligence des parents avec les maî 
très peut être utile aux enfants. 

Horace ', dans la belle satire où il témoigne sa vive reconnais- 
sance des peines extraordinaires que son père avait prises pour 
son éducation , ne manque pas de remarquer qu'il avait soin de 
voir souvent ses maîtres; et il attribue en partie à cette atten- 
tion le bonheur qu'il avait eu non-seulement d'avoir été exempt 
des désordres ordinaires à la jeunesse, mais d'en avoir écarté de 
soi jusqu'aux plus légers soupçons. 

Atque si vitiis mediocribus ac mea paacis 

Mendosa est natura , alioqai recta 

Causa fuit pater bis.. 

Ipse mibi custos incorruptissimos omnes 
Circum doctores aderal. Quid multa ? pudicum , 
Qui primus virtutis bonos, servavit ab omni 
Non solum facto, yerum opprobrio quoque torpL 

Cest une faute , dit Plutarque * , bien condamnable dans les 
parents , de se croire entièrement déchargés du soin de veiller 

' Ub. I , Sat. 6. -. 2 De Uberi« edacandis. 
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sur leurs enfants, dès qu'ils les ont remis entre les mains des 
mattres , et de ne songer point à s'assurer par leurs propres yeux 
et leurs propres oreilles du progrès qu'ils font dans l'étude et 
dans la vertu. Outre qu'il sied mal à un père, dans uneafiaire 
si importante et qui le touche de si près, de s'en rapporter aveu- 
glément à la bonne foi de personnes étrangères, qui, chez les 
anciens , étaient le plus souvent des esclaves ou des affranchis, 
il est constant, continue le même auteur, que cette attention 
d'un père à s'informer de temps en temps, et à se faire rendre 
compte des études et de la conduite de son fils peut servir en 
même temps à rendre et les écoliers et le maître plus exacts et 
plus vifs à s'acquitter chacun de leurs devoirs. Il applique à ce 
sujet un proverbe , qui dit > que rien n'est si propre à engraisser 
un cheval que l'œil du maître. 

Quelque juste que soit ce devoir, quelque facile qu'il soit à 
remplir, il est rare pourtant que les parents s'en acquittent. Ils 
ne veiUent guère davantage sur la conduite de leurs enfants lors- 
qu'ils sont devenus plus grands et qu'ils sont sortis du collège; 
et la plupart font paraître sur ce point une indifférence et une 
négligence qu'on a peine à comprendre. Plusieurs la couvrent 
du prétexte de leurs affaires et de leurs occupations , comme si 
l'éducation de leurs enfants n'était pas la plus importante de 
toutes, et comme si la qualité de père devait jamais être effacée 
par celle de magistrat et d'homme publie. 

Platon remarque que c'est un défaut assez ordiikÂire à ceux 
qui sont chargés du gouvernement de l'État, de négliger le soin 
de leur propre famille; et, dans un dialogue qui a pour titre La* 
chèsy il introduit deux hommes des plus considérables d'Athènes, 
qui reconnaissent avec douleur que , s'ils ont acquis peu de mé- 
rite et de gloire, c'était la faute de leurs pères, qui, célèbres 
d'ailleurs par de grandes actions tant en paix qu'en guerre, etto- 
talement livrés aux affaires d'autrui, n'avaient pris aucun soin de 
leur éducation, et les avaient abandonnés à eux-mêmes et à leur 
propre conduite dans un âge où ils avaient le plus de besoin 
d'être veillés et retenus. Plût à Dieu que bien des enfants n'eue* 
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lent pas encore aujourd'hui sujet de faire les mêmes plaintes! 

Caton le censeur, quoique occupé des plus grandes affaires 
de l'État, chargé des plus importants emplois, et Tâme des dfli- 
béiations du sénat, ne tomba pas dans ce défaut, lui qui voulut 
•ervir de précepteur à son fils. Paul Emile, au milieu de ses plus 
grandes occupations , trouvait le temps d'assister aux conféren- 
ces que faisaient ses enfants, et d'animer leurs études par sa 
présence. Il fut bien payé de ses peines , et la réputation qu'ils 
s'acquirent* en fut une juste et douce récompense. 

Ces grands hommes étaient bien éloignés d'un défaut très- 
commun maintenant , surtout parmi les grands seigneurs et les 
gens de guerre, qui ont grand soin de'direetde répéter à leurs 
enfants qu'ils ne veulent point faire d'eux des docteurs , et qu'ils 
Bêles ont mis au collège que pourleur faire passer quelques années, 
en attendant qu'ils aient atteint Fâge d'aller à l'académie ou d'en- 
trer dans le service. Un tel discours est capable de ruiner tout le 
fruit des études, parce qu'il tend directementà étouffer et à étein- 
dre dans l'esprit des jeunes gens toute ardeur d'émulation : au 
lieu que les parents devraient employer tous leurs soins à faire 
naître cette émulation, à l'entretenir, à l'augmenter; parce que, 
si leurs enfants y sont sensibles dans les classes , ils la porteront 
ensuite dans les emplois qui leur seront confiés, et se piqueront 
pareillement d*y réussir et de s'y distinguer. 

Je reviens au choix d'un précepteur. Plutarque, dans un traité 
que nous avons de lui sur la manière d'élever les jeunes gens , 
yeut qu'on trouve dans les maîtres une vie irrépréhensible, un 
caractère d'esprit raisonnable, un grand fonds d'érudition, et 
une habileté à conduire, formée par une longue expérience. Mais 
il se plaint amèrement de la négligence ou plutôt de la stupidité 
des parents qui, dans un choix qui décide pour l'ordinaire du 
sort et du mérite de leurs enfants pour toute la vie, s'en rap- 
portent au premier venu, n'ont ^ard qu'à la recommandation 
de personnes peu sûres, et, poussés par une sordide avarice, 
vont au rabais dans le choix d'un précepteur, et trouvent que 
celui qui leur ooûte le moins est le meilleur. Il rapporte à et 
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sujet une parole d'Aristippe , pleine de sens. Un père , surpris 
qu'il lui demandât mille drac(hmes < pour instruire son fils, Quoi ! 
s'écria-t-il, j'aehèterais à oe prix un esclave I Vous en aurez deux 
pour un, répliqua le philosophe; insinuant par là à ce père 
a?are qu'il ne ferait qu'un esQlave de son fils. 

Le poète satirique ' fait les mêmes plaintes, et ne peut souf- 
frir que les pères et mères, pendant qu'ils font mille folles dé- 
poses pour leurs bâtiments, leurs meubles, leurs équipages ^ 
/eur table, épargnent tout pour l'éducation de leurs enfants. 

Hos inter sumptas sestertia Qaintiliano , 

Ut multam, duo sufficient. Res nalla minoris 

CoDstabit patri qaam filias. 

Gratèsle philosophe^ disait qu'il aurait souhaité monter a« 
lieu le plus éminent de la ville , pour crier de là aux citoyens : 
« Hommes de peu de sens , queUe esl donc votre folie , de ne 
« songer qu'à amasser des richesses , et de négliger absolument 
tt féducation de vos enfonts , pour qui vous dites que vous les 
« amassez? » 

Les parents 4 payent bien cher quelquefois leur nonchalance 
et leur avarice , lorsque , dans la suite , ils ont la douleurde voir 
que leurs enfants , abandonnés à toutes sortes de désordres , les 
déshonorent en mille manières, et font souvent plus de dépense 
en une seule année pour satisfaire leurs passions> que les parents 
n*ai eussent fait pendant dix années pour leur procurer une édu- 
cation honnête et solide. 

Us doivent donc ne rien épargner pour avoir un bon précep- 
teur, et se souvenir que le plus noble aussi bien que le plus salu- 
taire usage qu'ils puissent faire de l'or et de l'argent, c'est de 
s'en servir pour acheter des hommes de mérite, en quelque genre 
que ce soit, et surtout pour ce qui r^rde Tinstruetion de leurs 
eofÎMits. 

Lorsque Sénèque^ voulut remettre entre les mains de JHéroit 
ses grands biens, qui lui attiraient Tenvie, ce prince lui répon-^ 
dit que, quelque grands que parussent ces biens, il y avait des- 



< SODUTres. s=9ie fir..— L. 
> Javen. 1.3, sat. 7. [▼. 186.] 
* Plat, de Liberîs edacandia. 
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personnes , infiniment au-dessous du mérite de Sénèque, qui en 
possédaieat davantage. « J'ai honte, lui dit-il, de voir des af&an- 
« chis plus riches que tous; et qu'étant le premier dans mon 
« estime, vous ne soyez pas le plus grand dans mon empire.» 
Pudet re/erre libertinos, qui dUiores spectarUur. Unde eticun 
rubori mihi est, quodprsecipuus carUatCy nondum omnesfor» 
tuna anteceUis, Je n'examine point si Néron pensait comme il 
parle ici ; mais ce qui est certain , c'est que les parents sensés et 
raisonnables doivent penser de la sorte, et voir avec quelque 
peine qu'un intendant, un secrétaire, quelquefois même un por- 
tier, fait chez eux une plus grande fortune que le précepteur du 
fils de la maison. 

Il faut avouer qu'il y a des pères et des mères, quoique le 
nombre en soit petit, qui sur ce point ne manquent pas de no- 
blesse et de générosité ; et qui, non contents de payer de bons 
appointements aux précepteurs de leurs enfants , se croient en- 
core obligés de leur assurer pour toute leur vie un revenu rai- 
sonnable , qui les mette en état de jouir en repos et en liberté 
du fruit de leurs travaux. Quelle diminution fait sur de grands 
biens , tels qu'en ont tant de personnes riches , une penâon 
viagère* de trente, cinquante^ cent pistoles, plus ou moins, 
selon les différentes circonstances ? Âpproche-t-elle des servi- 
ces dont elle est le prix ? Je lis toujours avec un plaisir singu- 
lier le discours admirable que tient à son père le jeune Tobie 
au sujet du guide qui l'avait conduit pendant son voyage, et 
le dénombrement qu'il fait des services qu'il en a reçus , dont 
il expose la grandeur et le nombre avec la même exactitude 
que s'il devait lui-même en tirer la récompense , et non pas la 
donner. « Mon père, lui dit-il' , quelle récompense pouvons- 
« nous lui donner , qui ait quelque proportion avec les biens 
« dont il nous a comblés? Il m'a mené et ramené dans une 
• parfaite santé : il a été lui-même recevoir l'argent deGa- 
« bélus : il m'a fait avoir la femme que j'ai épousée; il a éloigné 
« d'elle le démon qui la tourmentait; il a rempli de joie sou 
« père et sa mère : il m'a délivré du poisson qui m'allait dévo* 
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« rer : il vous a fait voir à vous*méme la lumière du del; et 
« c'est par lui que nous dous trouvons remplis de toutes sortes 
« de biens. Que pouvons-nous donc lui donner, qui égale tout 
« ce qu'il a fait pour nous ? Mais je vous prie , mon père , de le 
« supplier de vouloir bien accepter la moitié de tout le Inen 
« que nous avons apporté. » 

Quelle noblesse de sentiments ! Le jeune Tobie ne s'imagine 
pas feire rien de grand pour son guide par une offre si avanta* 
geuse ; mais il croit qu'il recevra lui-même une grâce dont il 
se trouvera fort honoré, si le guide daigne accepter son offre : 
si forte dignabitur medietatem de omnibus ^ quae allata sunt, 
sibi assumere. Voilà un modèle parfait pour les parents; comme 
la description qu'il fait des services que son guide lui a rendus 
en est un aussi pour les précepteurs, qui doivent servir d'anges 
gardiens à leurs élèves. 

Tous les pères ne sont pas en état de faire la fortune des pré- 
cepteurs de leurs enfents; mais tous sont en état et dans l'oMi- 
gation de les honorer, de. leur marquer toujours beaucoup de 
considération, et de leur attirer par leur conduite l'estime et 
le respect des enfants et de toute la famiHe. Il y doit être regardé 
et respecté comme le père même : c'est l'idée que les anciens 
voulaient qu'on eût d'un précepteur. 

Di , majorum umbris teoaem et sine pondère terram... 
Qoi prseceptorem sancti volaere parenUs 
EsseloooV 

Quoique tous les parents , ceux même qui ne peuvent don- 
ner que des appointements très-médiocres, doivent apporter 
beaucoup d'attention dans le choix d'un précepteur, il ne faut 
pas cependant que sur ce point ils portent la délicatesse trop 
loin , ni qu'ils s'attendent à trouver toutes les qualités qu'on 
peut désirer dans un bon maître. Rien n'est plus rare qu'un 
homme qui réunisse en lui toutes ces qualités. Les plus grands 
seigneurs , les princes même , ont bien de la peine à en trouver 
de tels. On est souvent obligé de confier l'éducation des enfants 
à de jeunes précepteurs qui sont sans expérience , et ne peu- 

* ivwt». lib. 3 , Mt. 7. [▼. 909.1 
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Tent pas encore avoir acquis beaucoup d'érudition. Pourvu 
qu'ils apportent de la bonne volonté et de la docilité, qu'ils ne 
manquent pas d'esprit et de jugement , qu'ils aiment le travail» 
et que surtout ils aient des mœurs pures et un fonds de r9> 
ligion et de piété, on doit être content. Il faut seulemeai 
tâcher de les adresser à quelque personne sage et expérimentés 
dans ce genre , pour la consulter dans les occasions et m 
conduire par ses avis. Mais ce qui me paraît absolument néoea- 
taire, et à quoi les parents ne doivent jamais manquer, c'est dt 
commencer par mettre entre les mains du maître à qui ils 
confient leurs enfsints quelques livres propres à leur ap* 
prendre la manière dont il faut s'y prendre pour les bien élever, 
tels que sont ceux de M. de Fénelon et de M. Locke, Anglais, ^ 
d'autres pareils. Je souhaiterais que les miens pussent leur être 
utiles ; du moins c'est la vue que j'ai eue en les composant. 

Les pères et mères ne doivent point omettre un moyen puis- 
sant, qu'ils ont entre les mains, d'attirer sur leurs enùnts la 
bénédiction de Dieu : c'est de contribuer plus ou moins , selon 
la mesure de leurs revenus , à la subsistance de quelque pauvre 
écolier, et de l'aider à faire ses études. J'ai reçu autrefois un 
pareil secours de la libéralité de feu M. le Peletier le minis- 
tre. J'eus le bonheur de me trouver dans les mêmes classes que 
messieurs ses enfants < au collège du Plessis, et de profiter de 
l'excellente éducation qu'on leur donnait^ Je leur disputais sou- 
vent les premières places et les prix. M. le Peletier me ré- 
aompensait comme eux. Je puis dire que pendant tout le cours 
de mes études il m'a tenu Ueu de père, et depuis il m'a tou- 
jours témoigné une bonté véritablement paternelle. Il n'y a 
point de jour dans ma vie, où je ne m'en souvienne; et ma 
veconnaissanee devient d'autant plus vive, que je sens mieux 
ée jour en jour de quel prix est une bonne éducation. 

■ Fm M. rèrèque d'iagert , et M. le Peletkr , asefen premier préside»!. 
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CHAPITRE IV. 

DU DBYOIB DES PRÉGEPTBUBS. 

Il me reste peu de choses à ajouter sur ce sujet , après tout ce 
que j'en ai dit dans les différentes parties de ce traité. 

Les précepteurs tiennent la place des pères et des mères ' i 
ils doivent donc en prendre les sentiments , et en avoir la dou* 
ceur et la tendresse; mais une douceur qui ne dégénère point 
en mollesse, et une tendresse qui soit réglée par la raison. Rien 
de ce que feraient les pères et les mères pour leurs enfants ne 
doit leur paraître au-dessous d'eux ; j'entends par là certaines 
attentions , certains soins pour leur personne et pour leur santé, 
surtout quand ils sont encore dans un âge tendre , ou malades. 
Cette attention , ces soins plaisent infiniment aux parents, et 
servent beaucoup à leur mettre Fesprit en repos. 

Par la même raison qu'ils tiennent la place des pères et des 
mères , Us ne doivent pas se regarder comme les maîtres absolus 
des enûmts, ni prétendre les gouverner à leur gré et selon 
leur caprice, sans aucune dépendance des parents, sans les 
consulter en rien , quelquefois même en défendant aux enfants,, 
sous de grosses peines, de leur rien déclarer de ee qui se passe 
en particulier. Des maîtres qui n'agissent que par raison et 
selon les règles n'ont pas besoin d'imposer à leurs disciples c% 
silence et ce secret qui a quelque chose d'odieux et de tyranni-^ 
que, et dont les parents ont un juste sujet de se plaindre. £it 
communiquant leur autorité aux maîtres , ils n'ont pas prétend» 
8*en dépouiller eux-mêmes. Rien n'est plus juste ni plufi 
raisonnable que de les consulter sur ce qui regarde la manieni^ 
de conduire leurs enfants, d'agir en tout de concert avec eux» 
de prendre leurs avis, d'entrer dans leurs vues; en un mot^ 
d'avoir de part et d'autre une confiance et une ouverture entière 
qui laisse la liberté de se dire mutuellement tout ce que l'on 

* it Samai ante omaia parentis erga dantar , -^•'****** a ^^if7' '"*' ^ 
iUcipalM saos animam , ac soccedere se cap. 1. ) 
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croit pouvoir être utile aux enfants. Je suppose que les parents 
sont tels qu'ils doivent être , et qu'ils n'exigent rien qui soit 
contraire à une éducation chrétienne. S'il en était autrement , 
les précepteurs, en souffrant avec patience et condescendance 
tout ce qui se peut tolérer, ont la voie des remontrances douces 
et modérées. Quand elles sont inutiles , il ne leur reste que le 
parti de se retirer, et de quitter un emploi où il ne leur est pas per- 
mis de suivre les lumières de leur conscience, ni de s'acquitter de 
leur devoir; mais de le quitter d'une manière honnête et polie, 
sans témoigner de mauvaise humeur , et sans rompre avec les 
parents. 

• Ce que j'ai dit de la bonne intelligence des précepteurs avec 
les parents doit s'entendre aussi par rapport au principal d'un 
collège quand les enfants y demeurent. Cest à lui première- 
ment qu'on les confie, c'est lui qui est chargé de la discipline du 
collège tant en public qu'en particulier, c'est lui qui répond de 
tout ce qui s'y passe. Or, sans la subordination dont je parle, 
il n'est point en état de s'acquitter des devoirs essentiels à la 
place et à la qualité de principal. 

Parmi les vertus d'un bon maître , la vigilance et l'assiduité 
tiennent un des premiers rangs. Il ne peut les porter trop loin, 
pourvu que ce soit sans gêne, sans contrainte et sans afTectation. 
Il est l'ange gardien des enfants; il n'y a point de moment où 
il ne soit chargé de teur conduite. Si sdn absence ou son ina^ 
tention (car l'une équivaut à l'autre) donne lieu à l'homme en- 
nemi , qui tourne sans cesse autour d'eux , de leur enlever le pré- 
cieux trésor de leur innocence, que répondra-t-il à Jésus-Christ 
qui lui demandera compte de leur âme , et qui lui reprochera 
d'avoir été moins vigilant pour les garder que le démon pour les 
perdre? Le malheur est que la plupart des maîtres souvent nt 
sont avertis de leur obligation sur ce point que par une funestt 
expérience, qu'ils auraient dû pré^nir par une sainte et reli* 
gieuse sollicitude, qui fait le caractère propre de tout homme 
préposé à la conduite des autres : Qui prxest, in soUicitucUne '• 

I^e soin du maître doit s'étendre sur les domestiques qui ser- 

1 Rom. 12.8 ' 
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vent les enfants; et ce n'est pas là une de ses moindres obli- 
gations, quoiqu'elle soit pour l'ordinaire ignorée ou négligée. 
Car, comme le remarque Quintillen s il n'y a pas moins de dan- 
ger à craindre de la part de domestiques vicieux que de celle des 
compagnons d'étude, qui pour l'ordinaire ont plus d'éducation 
et d'honneur : Née tutior inter servos maios , quam ingenuas 
parum modestos , conversath est, La T^e est donc de ne ja- 
mais laisser un enfsint seul avec les domestiques , à moins qu'on 
ne soit bien sûr de leur probité et de leur piété ; car il s'en trouve 
de tels, qui ne peuvent être ménagés avec trop de soin par les 
parents et par les mattres. 

Comme les enfants , surtout dans un âge tendre, ont l'esprit 
volage et léger, il est bon que le maître, pendant les études 
même qu'ils fo<& en particulier, ne les perde point de vue. Sa 
présence seule contribue beaucoup à les rendre plus attentifs, 
en fixant et arrêtant leur imagination; et elle leur épaigne 
bien des distractions et des négligences , qui sont la source des 
fautes qu'ils font dans leurs compositions , et qui donnent lieu 
ensuite à des réfurimandes et à des punitions que le maître aurait 
pu prévenir par une attention plutôt assidue qu'incommode et 
pressante. C'est ce que Quintilien insinue par ces mots, Jssiduus 
sUpotius quam ijnmodieus. 

L'asddiûté ne doit point paraître difficile dans le collège , où 
les maîtres sont absolument libres pendant tout le temps des 
classes , ce qui les rendrait entièrement inexcusables s'ils j man- 
quaient ; au lieu que la même assiduité est fort dure et fort 
gênante dans les maisons particulières , où le précepteur est 
chargé de ses écoliers pendant toute la journée. Il est de la sagesse 
liés parents, et je puis dire qu'il est aussi de leur intérêt, de 
s'appliquer, autant qu'il leur sera possible, à adoucir ce joug, 
en laissant chaque semaine au maître une liberté entière pen- 
dant une après-midi , et prenant sur eux-mêmes le soin de 
veiller pendant ce temps-là sur leurs enfants: Il n'y a point ds 
santé qui puisse soutenir une gêne si continuelle. Un précep- 
teur a besoin de respirer, de voir ses amis , d'entretenir ses con- 

. ' Ub. I , c. 3. 
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naissanees, de consulter sur ses étodes et sur les difficultés qui se 
rencontrent dans l'éducation; en un mot , de n*étre pas toujours 
tête à tête avec son écolier. On ne saurait dire combien cette 
condescendance de la part des parents est propre à encourager 
les maîtres , et à rendre leur zèle plus vif et plus vigilant. 

Pai déjà averti qu'ils ne devaient jamais agir par passion, 
par humeur, par caprice. C'est là un des plus grands dé&uts 
en matière d'éducation, parce qu'il n'échappe jamais aux yeux 
clairvoyants des écoliers, qu'il rend presque inutiles toutes les 
bonnes qualités du mattre , et qu'il dte à ses avis et à ses re- 
montrances presque toute autorité. Ce qu'il y a de fâcheux, 
iTest que ceux qui agissent le plus par humeur sont ceux qui 
iTen aperçoivent le moins , et que souvent même ils sauraioit 
mauvais gré à quiconque entreprendrait de les en avertir , ce 
qui est pourtant le meilleur office que leur puisse rendre un 
ami. 

J'ai honte de rapporter ici certains termes injurieux dont on 
se sert quelquefois à l'^rd des éooViers ^ cruche , bête, âne, 
cheval de carrosse , etc. ; et je ne le ferms point , si je ne savais 
que ces termes se trouvent encore dans la bouche de quelques 
maîtres. Est-ce la raison, est-ce la politesse, est-ce le bon 
esprit , qui dictent un tel langage ? Ne voit-on pas clairement 
qu'il ne peut être que l'effet, ou d'une basse éducation qu'on a 
reçue, ou d'une grossièreté d'esprit qui ne sent point ce que 
c'est que la bienséance, ou d'un caractère violent et emporté 
qui ne peut se contenir ? 

Parmi ceux qui se chai^;ent de l'éducation de la jeunesse, il 
y en a plusieurs que l'état serré de leurs affaires, ou même 
souvent une pauvreté entière , obligent d'entrer dans cette profts- 
sion, et ils ne doivent pohit en rougir. Le célèbre Origène 
enseigna la grammaire pour avoir de quoi subsister, et il tOt 
le bonheur de conserver pendant toute sa vie le souvenir et l't- 
mour de la pauvreté où son père l'avait laissé en mourant. Cest 
un beau modèle pour les maîtres. Le salaire qu'ils retirent de 
leurs peines est certainement bien légitime et bien mérité. Je 
voudrais cependant que ce ne fût point là le seul motif, ni 
même le motif dominant qui les y engageât ; mais que la volonté 
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de Dieu et le désir de se sanctifier y eussent la principale et la 
première part. La dureté des parents oblige souvent les maîtres 
à marchander avec eux, et à disputer sur le prix. Il serait à 
souhaiter que d*uB côté la générosité des pères et des mères , et 
de l'autre le désintéressement des maîtres, ôtassent lieu à ces 
sortes de conventions , qui ont , ce me semble , quelque chose 
de bas et de sordide. U est beau , pour les derniers , de compter 
•un peu plus qu'on ne foit ordinairement sur la Providence ; et 
je n'ai jamais vu qu'ejle ait manqué à ceux qui s'y sont fiés 
pleinement. 

Si les vues intéressées sont indignes d'un précepteur véritable- 
ment chrétien , celles de la vanité et de l'ambition ne le sont pas 
moins. J'ai toujours admiré ce que dit saint Aij^ustin du motif 
qui engagea Nébride à se charger de l'instruction de la jeunesse, 
motif bien opposé aux deux défauts dont je parle id. Il était ami 
intime de saint Augustin > , et avait quitté son pays , ses biens 
«t sa mère, pour le suivre à Milan, sans autre raison que de 
s'occuper avec son ami à la recherche de la vérité et de la sagesse, 
qu'ils cherchaient tous deux avec une ^le ardeur. Il ne put 
refuser à ses prières instantes d'entrer en qualité de sous-maî- 
tre chez Yéréconde , qui enseignait les belles-lettres à Milan. 
Ce ne fut point , dit saint Augustin, le désir du gain qui porta 
Nébride à prendre cet emploi, puisqu'il en aurait trouvé de bien 
plus importants s'il l'avait voulu ; et encore moins des vues de 
vanité ou d'ambition. Il avait toujours évité de se foire connaître 
aux grands du monde, n'ambitionnant que Tobscurité d'une re- 
traite paisible, où il pût donner tout son temps à l'étude de la 
sagesse. 

Cet exemple m'en rappelle un autre * qui n'est pas moins admi- 
rable , et qui regarde réducation d'un jeune homme de grande 
qualité. Le père, plein d'ambition , ne songeait qu*à élever son 
fils dans les dignités du ^ècle ; et la mère, véritablement chré- 
tienne , qu'à le rendre grand dans le ciel. Elle crut n'y pouvoir 
réussir que par une sainte éducation ; et , pour cela , elle proposa 
à un solitaire, qu'eUe avait prié de venir à Antioche, de quitter 

' CMk«M8. 1. 6, c«p. 10, et 1. 8, Cft». s. — s s. Chrytoft. de ViU moMe. UV 2» 
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sa montagne et sa retraite, pour se charger du soin de son fils. 
Elle fen eonjora d*one manière si fi?e et si toocliante , en lui 
protestant qoTû répondrait de Fâme de cet enfant , qa'il ne crut 
pas pouvdr s'en détodre. Le succès répondit à i'^péranœ de 
cette pieuse mère. L*en£ant, conduit parson excellent précepteur,, 
fit des progrès extraordinaires dans les sciences , et encore plus 
dans la piété. Gai, dnl, affoble, honnête à T^^ de tout le 
monde, il s'insinua, par cet extérieur agrédlile, dan»respritde 
ses compagnons ; ce qui lui donna moyen d'en gagnw jriosieurs , 
et de les porter à embrasser la vertu. C'est saint Chiysostome, 
téuMMn oculaire de ce fait , qui en a écrit PhîstoÉre, mais tm 
plus au long que je ne l'ai rapportée ici. 

Ce qud je conclus de ces deux exemples, et par où je finis 
ce chapitre, c'est que la {âété est, de toutes les qualités d'un 
précepteur , la plus essentidle, la plus importante, celle qu'il 
fETUt préférer à toutes les autres, et qui y ajoute un prix uéaL 
Elle inspire aux maîtres un zèle, une ardeur, un empressemaal 
pour le salut de leurs disdj^es , qui attirent ordinalremoit sur 
eux la bénédiction dndel. Tai rapporté ailleurs * un bel exemple 
de ce zèle dans la personne de saint Ai^^ustin , qui doit sertir 
d'instruction et de modèle à tous les maîtres chrétietts. 



CHAPITRE V. 

DU DEYOIRDES ECOLIBAS. 

Quintilien prétend avoir renfermé presque tous les devoirs 
des écoliers dans cet unique avis * qu'il leur donne, d'aimer ceux 
qui les enseignent comme ils aiment les sciences qu'ils appren* 
nent d'eux, et de les regarder comme des pères dont ils tiennent , 
non la vie du corps , mais l'instruction, qui est comme la vie de 
l'âme. En efifet , ce sentiment de tendresse et de respect suffit 
pour les rendre dociles pendant leurs études , et pleins de reeon- 

* Tome I , Discourt prél. {psa ttadia auent : et jiniciitii esM , bob 

« Flora de oflIciU docentiom loea- qaiden corporam, sed meatiam , cre- 

tu , difdpiilos id naom intérim moneo , dant. » { Qvimt. lib. 2 . cap. 9. ) 
•t pneeeptoree laos aon minus quam ' 
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naissance peDdant tout le temps de leur vie; ce qui me parait 
renfermer une grande partie de ce qu'on attend d'eux. 

La docilité ' , qui consiste à se laisser conduire , à hioi recevoir 
les avis des maîtres, et à les mettre en pratique^ est proprement 
la vertu des écoliers, comme celle des maîtres est de bien en- 
seigner. L'une ne peut rien sans l'autre ; et , comme il ne sufGt 
pas qu'un laboureur répande de la semence, mais qu'il faut quela 
terre, après avoir ouvert son sein pour la recevoir, la couve, 
pour ainsi dire, l'échauffé, l'entretienne et l'humecte, de même 
tout le fruit de l'instruction dépend de la parfaite correspondance 
du maître et du disciple. 

La reconnaissance pour ceux qui ont travaillé à notre éduca- 
ûim fait le caractère d'un honnête homme , et est la marque d'un 
bon cœur. Qui de nous * , dit Gcéron , a été instruit avec quel- 
que soin , à qui la vue ou même le simple souvenir de ses pré- 
cepteurs , de ses maîtres , et du lieu où il a été nourri ou âevé ,. 
ne fasse un singulier plaisir..' Sénèque exhorte les jeunes gen& 
à conserver toujours un grand respect pour leurs maîtres ^ , aux 
soins desquels ils sont redevables de s'être corrigés de leurs- 
défauts, et d'avoir pris des sentiments d'honneur et de probité- 
Leur exactitudeetleur sévérité déplaisent quelquefois dmisun âge 
où l'on est peu en état de juger des obHgations qu'on leur a ^. 
Mais quand les années ont mûri l'esprit et le jugement, on recon- 
naît que ce qui nous donnait de l'éloignement pour eux , je veux 
dire les avertissements, les réprimandes , et la sévère exactitude 
à réprimer les passions d'un ^e peu prudent et pe« considéré , 
est précisément ce qui le doit bm estimer et aimer. Aussi 
voyKHis-nous que Marc-Aurèle^, l'un des plus sagee et des plut' 
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illustres empereurs qu'ait eus Rome, remerciait les dieux de 
deux choses surtout : de ce qu'il avait eu pour lui-même 
d'excellents précepteurs , et de ce qu'il eu avait trouvé de pareils 
(K>ur ses enfants. 

Quintiben , après avoir marqué les diflfér^ts caractères d'es • 
frit des jeunes gens , nous trace en peu de mots le portrait d'un 
^lier parfait selon lui , et certainement très-aimable.* « Pour 
«moi , dit-il, je veux un enfant que la louange excite , qui soit 
«sonsible à la gloire , qui pleure quand il se voit vaincu. Une 
« noble émulation le tiendra toujours en haleine; un reproche , 
« une réprimande, le piquera jusqu'au vif; l'honneur lui fera 
« tout faire. 11 ne faut point craindre qu'un tel écolier s'aban- 
>« donne jamais à la paresse. » MM Ule deturpuer, quem laus 
excitet, quem gloriajuvet, qui victusflecU. Hic erit€Uendus 
anèbitu : hune mordebit objurgatia: hune honor excitabit : in 
hoc desUHam nunquam verebor. 

Quelque cas que fasse Quintilien des qualités de l'esprit , il 
estime infiniment plus celles du cœur, sans lesquelles il compte 
les autres pour rien. Dans le même chapitre d'où j'ai tiré les 
croies précédentes, il avait déclaré qu'il n'aurait jamais bonne 
opinion d'un enfant qui mettrait son étude à faire rire en 
contrefaisant les manières, la mine et les défauts des autres. Il 
en rend aussitôt une admkable raison: « Un enfant , dit-il, 
« pour avoir véritablement de l'esprit, selon moi, doit être 
« bon et vertueux ; autrement , je l'aimerais mieux un peu lent et 
« tardif qu'avec un mauvais caractère d'esprit. Dfon dabU mihi 
« spem bon» indoUs , qui hoc inUtandi studio peiet , ui ri- 
« deatur. Nam probus quoque imprimii erit iUe verê knge- 
« rUoius : aUoqui non pejus dixerim , tardi esse ingenii, fuam 
« maU. » 

Il nous montre toutes ces qualités dans l'atné de ses deui 
entants , dont il peint le caractère et déplore la perte d'une 
manière si éloquente et si touchante, dans la belle préfooe de 
son sixième livre. On me permettra d'en insérer ici un pedt 
extrait, qui ne sera pas inutile pour les jeunes gens, et où ils 
trouveront un modèle qui convient fort à leur âge et à leur état. 
» Après avoir parlé de son cadet , qui était mort à l'âge de 
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cinq ans, et avoir décrit les grâces et la beauté de son visage , 
la gentillesse de ses paroles, la vivacité de son esprit , qui com- 
mençait à briller à travers les voiles de FenÊmce, il passe à son 
aîné. « Il me restait apràs cela , dit-il , mon fils Quintilien < , qui 
« était tout mon plaisir, toute mon espérance; et il pouvait suf- 
« fire pour ma consolation. Car, entré déjà dans sa dixième an- 
« née, ce n'était plus des fleurs qu'il montrait comme son jeune 
« frère , mais des fruits tout formés, et dont l'attente ne pouvait 
« plus tromper... J'ai bien de l'expérience; mais je n'ai jamais 
« vu dans aucun enfant, je ne dis pas seulement tant de belles 
« dispositions pour les sciences, ni tant de goût et d'inclination 
« pour l'étude ( ses maîtres le savent) , mais tant de probité , éê 
« naturel , de bonté d'âme , de douceur, de penchant à faire plair 
« sir et à obliger, que j'en ai connu en lui. 

« Il avait , outre cela , tous les avantages que donne la nature * : 
« un son de voix charmant, une physionomie douce , une faci- 
« lité surprenante à bien prononcer les deux langues , comme 
« s'il eût été également né pour l'une et pour l'autre. 

« Mais tout cela n'étaitencore que des espérances ^. Je fais bien 
* plus de 6às de ses rares vertus , de son égalité d'âme , de sa 
« fermeté, de la force avec laquelle il se roidissait contre les crain- 
« tes et les douleurs. Car avec quel étonnement des médecins 
« a-t-il supporté une maladie de huit mois! Sur le point de mou- 
•i rir, il me consolait lui-même et me défendait de le pleurer. Son 
« esprit s'égarait-il quelquefois dans ces derniers moments , il 
« n'était occupé pendant ces rêveries que de sciences et d'étu- 
« des. O vaines et trompeuses espérances! etc. • 

Y a-t-il beaucoup de jeunes gens , parmi nous , dont on puisse 
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dire avec vérité autant de bien qu'en dit ici Quiatiliende son tiis ? 
Quelle honte serât-oe pour eux , si , nés et élevés dans le chris- 
tianisme , ils n'avaient pas même les vertus des enfants païens ! 
Je ne crains point de le répéter encore ici : docilité, obéissance; 
respect pour les maîtres, porté jusqu'à la tendresse, et source 
d'une reconnaissance tom^e ; ardeur pour l'étude , et goût 
merveilleux pour les sciences ; éloignement du vice et du désor- 
dre ; fonds admirable de probité , de bonté , de douceur, d'hon- 
nêteté, de libéralité; patience même , courage et grandeur d'àme 
dans le cours d'une longue maladie. Que manque-t-il donc à 
toutes ces vertus? Ce qui seul pouvait les rendre véritablement 
dignes de ce nom , et devait en être comme l'âme et en faire tout 
le prix, le don précieux de la foi et de la piété, la connaissance 
salutaire du Médiateur, un désir sincère de plaire à Dieu, et de 
lu! rapporter toutes ses actions. 

Voilà ce qui relève infiniment toutes les autres qualités des en- 
fants chrétiens , et ce qui seul mérite de leur être proposé comme 
im modèle parfait et digne en tout d'être imité. Ils peuvent le 
trouver dans deuxsaints illustres , dont la science et la vertu ont 
fait tant d'honneur à l'Église «je veux dire samt Basile et saint 
Gr^oire de Nazianze. 

Us étaient tous deux sortis defamilles fortnoblesselon le monde, 
et encore plus selon Dieu. Ils naquirent presque en même temps ; 
et leur naissance fut le fruit ctes prières et de la piété de leurs 
mères, qui dès ce moment même les offrirent à Dieu, dont elles 
les avaient reçus. Celle de saint Grégohre, le lui présentant dans 
l'église , sanctifia ses mains par les livres sacrés qu'elle lui fit 
toucher. 

Ils avaient l'un et l'autre tout ce qui rend les enfants aimables, 
beauté de corps, agrément dans l'esprit » douceur et politesse 
dans les manières. 

Leur éducation fut telle qu'on peut se l'imaginer dans des 
familles où la piété était , s'il est permis de parler ainsi, hérédi- 
taire et domestique, et où pères, mères, frères, sœurs , aïeuls 
de côté et d'autre , étaient tous des samts , et , la plupart , des 
saints fort illustres. 
Le naturel heureux que Dieu leur avait accordé fut cultivé 
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avec tout te soin possible. Après les études domestiques^ on lei 
envoya séparément dans les villes de la Grèce qui avaient le plus 
de réputa^n pour les sciences^ et ils y prirent les leçons des plus 
excellents maîtres. 

Enfin ils se rejoignirent à Athènes. On sait que cette ville était 
comme le théâtre et le centre des belles-lettres et de toute érudi- 
tion. Elle fut aussi comme le berceau de l'amitié fameuse de nos 
deux saints ; ou du moins elle servit beaucoup à en serrer les 
nœuds d'une manière plus étroite. Une aventure assez extraordi- 
naire y donna occasion. Il y avait à Athènes une coutume fort bi- 
zarre par rapport aux écoliers nouveaux-venuTi qui s'y rendaient 
de différentes provinces. On commençait par les introduire dans 
une assemblée nombreuse de jeunes gens comme eux , et là on 
leur faisait essuyer mille brocards, mille railleries, mille inso- 
lences ; après quoi on les menait anx bains publics en cérémonie , 
à travers la ville , escortés et précédés par tous ces jeunes gens 
qui marchaient deux à deux. Lorsqu'on y était arrivé, toute la 
troupe s'arrêtait , jetait de grands cris , et faisait mine de vouloir 
enfoncer les portes , comme si l'on refusait de les leur ouvrir. 
Quand le nouveau-venu y avait été admis, pour lors il recouvrait 
sa liberté. Grégoire, qui était arrivé le premier à Athènes , et 
qui sentait combien cette ridicule cérémonie était contraire et 
coûterait au caractère grave et sérieux de Basile, eut assez de 
crédit parmi ses compagnons pour l'en faire dispenser. Ce fut 
]fà ' , dit saint Grégoire de Nazianze, dans l'admirable récit qu'il 
feit lui-même de cette aventure, ce qui donna lieu à notre sainte 
amitié, ce qui commença à allumer en nous cette flamme qui de- 
puis ne s'éteignit jamais , et ce qui perça nos coeurs d'un trait qui 
y demeura toujours. Heureuse Athènes, s'écrie-t41, et source de 
tout mon bonheur 1 Je n'y étais allé que pour acquérir de la 
science; et j'y découvris le plus précieux de tous les trésors, un 
ami tendre et fidèle : plus heureux en cela que Saûl, qui , ne cher- 
chant que des ânesses, trouva un royaume. 

Cette liaison, formée et commencée comme je viens de le dire , 
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se fortifîa toujours de plus en plus, surtout lorsque ces deux 
amis , qui n'avaient rien de secret Fun pour l'autre , s'ouvrant 
mutuellement leurs cœurs, eurent reconnu qu'ils avaient tous 
deux le même but et cherchaient le même trésor , je veux dire la 
sagesse et la vertu. Ils vivaient sous le même toit, mangeaient 
à la même table , avaient les mêmes exercices et les mêmes plai- 
sirs, et n'étaient, à proprement parler, qu'une même âme: 
union merveilleuse, dit saint Grégoire, qui ne peut 'être réellement 
produite que par une amitié chaste et chrétienne. 

Nous aspirions tous deux paiement à la science, objet le plus 
capable d'exciter des sentiments d'envie et de jalousie ; et néan- 
moins , absolument exempts de cette passion subtile et maligne, 
nous ne connaissions et n'éprouvions entre nous qu'une noble 
émulation. Chacun de nous , plus sensible à la ^oire de son 
ami qu'à la sienne propre, cherchait^ non à l'emporter sur lui , 
mais à lui céder et à l'imiter. 

Notre principale étude et notre unique but était la vertu. 
Nous songions à rendre notre amitié éternelle en nous préparant 
nous-mêmes à la bienheureuse immortalité , et en nous détachant 
de plus en plus de l'amour des choses de la terre. Nous prenions 
pour conducteur et pour guide la parole de Dieu. Nous nous 
servions nous-mêmes de maîtres et de surveillants , en nous 
exhortant mutuellement à la piété; et je pourrais dire , s'il n'y 
avait point quelque sorte de vanité à s'exprimer ainsi, que nous 
nous tenions lieu de règle l'un à l'autre pour discerner le faux du 
vrai , et le bon du mauvaii. 

Nous n'avions aucun commerce avec ceux de nos compagnons 
qui étaient pétulants , violents ou déréglés dans leurs mœurs; 
et nous ne fréquentions que ceux qui , par leur modestie , leur 
retenue et leur sagesse, pouvaient nous aider et nous soutenir 
dans le bon dessein que nous avions , sachant qu'il en est dei 
mauvais exemples comme des maladies contagieuses , qui se com- 
muniquent aisément. 

Ces deux saints ( et l'on ne peut trop le répéter aux jeunes 
gens ) brillèrent toujours parmi leurs compagnons par la beauté 
et la vivacité de leur esprit, parleur assiduité au travail , par 
le suL'cès extraordinaire qu'ils eurent dans toutes leurs études , 
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par la facilité et la promptitude avec laquelle ils saisirent toutes 
les sciences qu'on enseignait à Athènes, belles-lettres, poésie, 
éloquence, philosophie; mais ils se distinguèrent encore plus par 
une innocence de mœurs qui était alarmée à la vue du moindre 
danger, et qui craignait jusqu'à l'ombre du mal. Un songe qu'eut 
saint Grégoire dans sa plus tendre jeunesse, et dont il nous a 
laissé en vers une élégante description, contribua beaucoup à lui 
inspirer de tels sentiments. Pendant qu'il dormait , il crut voir 
deux vierges de même âge et d'une ^;ale beauté , vêtues d'une 
manière modeste, et sans aucune de ces parures que recherchent 
les personnes du siècle. Elles avaient les yeux baissés en terre ', 
et le visage couvert d'un voile qui n'empêchait pas qu'on n'en- 
trevît la rougeur que répandait sur leurs joues une pudeur vir- 
ginale. Leur vue , ajoute le saint , me remplit de joie ; car elles 
me paraissaient avoir quelque chose au-dessus de l'humain. El- 
les , de leur côté , m'embrassèrent et me caressèrent comme un 
enfant qu'elles aimaient tendrement; et quand je leur deman- 
dai quiellesétaient, elles me dirent, l'une, qu'elle était la pureté *, 
et l'autre la continence ^ ; mais toutes deux les compagnes de 
Jésus-Christ, et les amies de ceux qui renoncent au mariage pour 
mener une vie céleste. Elles m'exhortèrent d'unir mon cœur et 
mon esprit au leur, afin que, m'ayant rempli de l'éclat de la 
virginité, elles pussent me présenter devant la lumière de la 
Trinité immortelle. Après ces paroles elles s'envolèrent au ciel , 
et mes yeux les suivirent le plus loin qu'ils purent. 

Tout cela n'était qu'un songe, mais qui fit un effet très-réel 
sur le cœur du saint II n'oublia jamais cette image si agréable 
de la chasteté, et il la repassait avec plaisir dans son esprit. Ce 
fut, comme il le dit lui-même, une étincelle de feu qui , s'en- 
flammant de plus en plus , l'embrasa d'amour pour une conti- 
nence parfaite. 

Us avaient grand besoin , lui et Basile , d'une telle vertu poMi 

AI660C &(iLçoTép^tv éiréitpene xocXàv êpèuÔoc» 
'Oaaov eùvi^Tcov çaCveO* On* êx çapicov. 
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se soutenir au milieu des périls d'AtTienes , la ville du monde la 
plus dangereuse pour les moeurs, à cause de ce concours extra- 
ordinaire de jeunes gens qui s*y rendaient de toutes parts, et qui 
y apportaient chacun leurs vices et leurs dérèglements. Mais, dit 
saint Grégoire, nous eûmes le bonheur d*éprouver dans cette 
^e corrompue quelque chose de pareil à ce que disent les poè- 
tes d*un fleuve qui conserve la douceur de ses eaux au milieu de 
l'amertume de celles de la mer, et d*un animal qui subsiste au 
milieu du feu. Nous n'avions aucun eommerce d*amitié avec les 
méchants. Nous ne connaissions à Athènes que deux chemins : 
l'un qui nous conduisait à l'église et aux saints docteurs qui y 
enseignaient; l'autre qui nous menait aux écoles, et chez nos 
maîtres de littérature. Pour ceux qui conduisaient aux fêtes mon- 
daines, aux spectacles, aux assemblées, aux festins, nous les 
ignorions absolument 

U semble que des jeunes gens de ce caractère, qui se séparaient 
de toute société , qui n'avaient aucune part aux plaisirs et aux 
divertissements de ceux de leur âge, dont la vie pure et Innocente 
était une censure continuelle du dérèglement des autres, de- 
vaient être en butte à tous leurs compagnons, et devenbr fobjet 
de leur haine, ou du moins de leur mépris et de leurs railleries. 
Ce fut tout le contraire; et rien n'est plus glorieux à la mé- 
moire de ces deux illustres amis, et, j'ose le dire, ne feit plus 
d'honneur à la piété même, qu'un tel événement. Il follait en 
effet que leur vertu fût bien pure, et leur conduite bien sage 
et bien mesurée, pour avoir su , non-seulement éviter l'envie et 
la haine, mais s'attirer généralement l'estime, l'amour, le res- 
pect de tous leurs compagnons. 

Cest ce qui parut d'une manière bien éclatante, lorsqu'on ap- 
prit qu'ils songeaient à quitter Athènes pour retourner dans leur 
patrie. La douleur fut universelle. Les cris et les plaintes reten- 
tissaient de toutes parts. Les larmes coulèrent de tous les yeux. 
Us allaient perdre , disaient-ils , tout l'honneur de leur ville et la 
gloire de leurs écoles. Les maîtres et les écoliers, joignant aux 
prières et aux plaintes la force et la violence , protestaient qu'ils 
ne les laisseraient point aller, et qu'Us ne consentiraient jamais 
À leur départ. U faUut effectivement que l'un deux cédât à uo 
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empressement si extraordinaire, et qae Ton pourrait plutdt ap» 
peler one violente conspiration : ce fut Grégoire. On peut juger 
quelle fut sa douleur. 

Je ne sais s'il est possible d'imaginer un modèle plus parCût 
pour les jeunes gens que celui que je viens d'exposer à leurs yeux, 
où Pon trouve réunis tous les traits qui peuvent rendre la jeu- 
nesse aimable et estimable : noblesse du sang , beauté d'esprit, 
ardeurincroyable pour l'étude, succès merveilleux dans toutes les 
sciences, manières polies et honnêtes, modestie étonnante au mi- 
lieu des louanges et des applaudissements publics; et, ce qui re- 
lève infiniment toutes ces qualités, une piété et une crainte de 
Dieu que les mauvais exemples ne firent qu'accroître et fortifier. 
On peut lire, dans le troisième tome des lettres de M. du 
Guet, un caractère admirable de ces deux grands saints, composé 
exprès pour des écoliers qui répondaient sur quelques-uns de 
leurs traités. 

Outre les exemples de quelques saints illustres du christia- 
nisme, tels que les deux que j'ai proposés, il est bon que les jeu- 
nes gens en cherchent eux-mêmes dans les livres sacrés. Ils y 
trouveront le jeune Samuel, qui, par sa piété et sa vertu , se ren- 
dait également agréable à Dieu et aux hommes : Puer autem 
Samuel proficiebat , atque crescebat ^ ètplacebat tam Domino 
quam hominibus Mis y admireront un saint roi qui dès Tâge de 
huit ans, marchant. sur les traces de David, fut toujours atten- 
tif à plaire en tout à Dieu : Fecitquodplacitum eratcoram Do* 
mino^ et ambtdavit per omnes vias David patris sut*. Ils y 
verront Tobie le père, après avoir passé lui-même sa jeunesse 
dans l'innocence , en fuyant la compagnie de ceux qui allaient 
iidorer les veaux d'or, en ne faisant paraître rien de puéril dam 
sa conduite, et gardant exactement toutes les observances de la 
loi dès l'âge le plus tendre : Solusjngiebat consortia omnium *. . . 
Nihil puérile gessit in opère... H»c ethis simiUa secundum 
legem Dei puerulus observabat; ils le verront, dis-je, élever 
son fils de la même sorte, en lui ens^gnant dès son en&noe à 
craindre Dieu et à s'abstenir de tout péché : Quem ab infantià 

• 1 Reg. 3, 26. — » 4 Reg. 22, 2. — » T«b. cap. I. 
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Hmere Deum docuit, etabstinere ab omni peccato^. Ils seront 
surpris de trouver, longtemps avant le christianisme, un courage 
véritablement héroïque et chrétien dans les sept frères Macha- 
bées, tous déterminés à mourir par les plus cruels supplices, 
plutôt que de violer la loi de Dieu : Parati sumus moriy ma' 
gh quam patrias Dei leges prxvaricari*. 

Mais c'est dans la source même de la sainteté et de la piété 
qu'ils doivent aller puiser leurs sentiments, c'est-à-dire dans Jé- 
sus-Christ, qui , pour sanctifier Tenfance et l'adolescence, a bien 
voulu naître enfant, et dans la suite donner aux jeunes gens 
l'exemple de toutes les vertus qui leur conviennent, par son 
exactitude à aller au temple aux jours marqués, par son atten- 
tion à écouter les docteurs, par la sagesse et la modestie de ses 
réponses , par son application à faire l'œuvre de son père, et à 
exécuter ses ordres, sans consulter en cela ni le sang ni la na- 
ture ; par sa parfaite soumission à ses parents ; enfin par' le soin 
qu'il a pris de faire .paraître au dehors devant Dieu et devant les 
hommes, à mesure qu'il avançait en âge, des progrès sensibles 
de la grâce et de la sagesse , dont il avait reçu la plénitude dès le 
premier moment de son incarnation. 

Conclusion de cet ouvrage. 

Me voici arrivé à la fin de mon ouvrage. Je crois ne l'avoir en- 
trepris que par des vues du bien public pour être de quelque se- 
cours, si je le pouvais, aux jeunes gens et à ceux qu'on charge 
de leur éducation. Je n'ai point cherché à y rien dire qui pût 
faire la moindre peine à aucun de mes confrères, ni à qui que 
ce soit. Si pourtant cela était arrivé contre mon dessein , et sans 
que je m'en fusse aperçu , je les prie de ne pas me l'imputer, et 
d'interpréter eu bonne part ce qui me sera échappé sans mauvaise 
intention. 

Après cet avertissement, il ne me reste qu'à prier celui qui est 
le Maître unique des hommes ; de qui vient toute lumière et tout 
don excellent; qui dispense les talents comme il lui plaît, et qui 
en donne le bon usage; à qui seul il appartient de parier au 

> Tob. cap. I. -. a a Machab. 7 , 2. 



TRiJTB DIS irUDBS. 357 

cœur aassi bien qu'à Tesprit : de le prier , dis-je, qu'il reuilk 
répandre sa bénédiction sur cet ouvrage, sur Tauteur, sur les en- 
fants, sur les pères, les mères, les maîtres, les domestiques; exk 
un mot, sur tous ceux qui sont employés à Féducàtion de la 
jeunesse, en quelque lieu et dans quelque collège qu*ils soient : 
et en particulier qu'il daigne rerser abondamment ses grâces sur 
funiversité de Paris, y conserver et y augmenter de plus en plus 
non-seulement le goûtdes sciences et de l'étude, qui y a toujours 
r^é, mais encore plus celui de la piété et de la religion, qui 
a fait jusqu'ici la plus solide gloire. j4men. 
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T. I, p. 5. 

[Je ne sais.) M. Rollin pouvait le mer avec assurance. Le 
premier Scipion T Africain a vécu dans un temps où la littérature 
grecque était bien peu connue à Rome. Mais, de plus, Cicé- 
ron, lorsqu'il nomme simplement l'Africain , entend toujours 
le second. SU veut parler du premier, il ajoute à son nom let 
epithètes m^jor ou superior. 

T. I, p. IS. 

(Ils se contentaient de maisons fort modestes.) Cette louange 
convient autant 'aux Grecs des bons temps qu'aux Romains. 
« Si quelqu'un de vous, disait Démosthènes aux Athéniens, 
«. connaît la maison qu'habitaient Aristide , Miltiade , et tous 
« leurs illustres contemporains , il voit qu elle ne brille d'au- 
« cun éclat qui la distingue de la maison voisine. Car ils 
« croyaient que dans la conduite de l'État ils devaient se pro- 
« poser, non l'augmentation de leur fortune , mais i'ai<randis- 
« sèment et la gloire de la patrie. » 

T. I, p. 22. 

ICest par cette mém£ vue qu'elle (l'Université) a ordonné, ) 
Cest M. Rollin lui-même qui ordonna cette pratique, étant rec- 
teur; et il fit à ce sujet un mandement, duquel sont extraits 
les passages qui se trouvent cités ici. Il ne pouvait pas sup- 

TR. DES ÊTUD. T. lU. 21 
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primer le fait, qui était nécessaire à la matière qu'il traite. Ss 
modestie l'a engagé au moins à supprimer son nom. 

T. I, p. 109. 

(Caton... ayant été député par la république ( romaine ) 
ver$ les Athéniens.) C'est le consul Manius Aeilius Glabrio 
qui, envoyé en Grèce pour faire la guerre à Antiochns le 
Grand , chargea Gaton de visiter diverses villes grecques, et en 
particulier Athènes, et d'y affermir les peuples dans la fidélité 
qu'ils devaient aux Romains. 

T. 1, p. 109 

( Chez les Grecs mêmes, ) Dans le sénat de Syracuse. 

T. I, p. 116. 

( Les figures de la Bible, ) Le style de cet ouvrage est orné t 
périodique , et par cette raison moins convenable , peut-être , 
aux commençants. L'abrégé de l' Anden Testament , oà l'on a 
conservé, autant qu'il a été possible, les propres paroles de 
FÉcriture sainte, est bien plus à leur portée; et il est écrit 
avec une pureté et une clarté de style qui peut servir de modèle. 
M. Rollln en recommande la lecture. 

T. I,p. 116. 

{L'Histoire de VAcaâénde française^ par M. PelUsson. ) Elle 
a été continuée par M. l'abbé d'Olivet ; et il est naturel de &lre 
marcher la continuation avec le premier ouvrage. 

T. I, p. 116. 

( Différentes pièces de vers de M. Despreaux. ) Principale* 
ment son Art poétique , qui est un chef-d'œuvre , et qui pré- 
sente partout Texerople avec les préceptes. M. de la Mothe, 
que l'on ne soupçonnera pas d'avoir voulu flatter la mémoire 
de Despréaux, conseillait, comme une pratique infiniment utile, 
de fiadre lire aux jeunes gens , dans le cours de leurs études , 
r Art poétique de cet auteur, et de les exhorter même à rap- 
prendre tout entier par cœur. 

T. I, p. 167. 

( Pour n'avoir h les écrivains grecs que dans les êroituc- 
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tUms latines. ) Qui croirait que l'on ne pdt pas se fier à^Cioé- 
ron , ni citer avec assurance une version faite par un si grand 
auteur? Ce n'est point Fenvie de critiquer qui m'engage à ajou- 
ter ici deux exemples de fautes de ce genre commises par 
Gicéron. Mais les fautes des grands hommes sont instructives , 
et deviaonent pour \^s hommes ordinaires des avertissements 
de se tenir ^igneuseibent sur leurs gardes , de peur qu'il n*ar- 
rive à de faibles colombes ce que les aigles mêmes n'ont pu 
éviter. 

Tout le monde connaît ce charmant endroit du Traité de la 
Vieillesse dans lequel Cicéron raconte , d'après Xénophon, l'en- 
tretien de Cyrus le Jeune, frère d'Artaxerxe surnommé Mné' 
mon, avec Lysandre, Lacédémonien : «. Xénophon, dans le 
« livre où il traite de l'Économie , dit Gicéron , a rapporté' 
« que Lysandre étant venu trouver à Sardes le jeune Cyrus , 
a et lui ayant apporté les présents que lui envoyaient les Grecs 
« alliés de Tempire des Perses, Cyrus le combla de toutes sor- 
« tes d'honnêtetés et de caresses, et en particulier lui fit voir un 
« parc planté avec beaucoup de som et d'intelligence. Lysan- 
« dre fut charmé de la beauté des arbres , dont les tiges n'é- 
« talent pas moms droites que hautes , de la régularité du 
« quinconce qu'ils formaient, de la propreté des allées, de la 
« douce odeur qu'exhalaient les fleurs; et il dit h Cyrus qu'il 
« ne pouvait se lasser d'admirer non-seulement le soin et le 
« travail, mais Te^prit et le bon goût de celui qui avait traoé 
« ces alignements. Cçst moi-même qui les ai tracés, ré- 
« pondit Cyrus : tordre f le dessin, tout est de moi; et plu- 
« sieurs de ces arbres sonl même plantés de ma main. Alors 
« Lysandre, surpris de trouver un jardinier dans un prince 
« tout brillant d'or et de {»erreries , s'écria : Cest avec rai- 
« son , Cyrus, que ton vous regarde comme heureux , puiS' 
« qu'en vous la fortune est jointe avec la vertu. Recte vero , 
« te Cyre, beatum ferunt, quoniam virtuti tuse fortuna con- 
« juncta est » 

On sent quelque chose de louche dans le mot de Lysandre. 
Il doit admirer la vertu du prince, et il présente pour idée 
principale sa fortune. Le docte et judicieux Passerat a senti ce 
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défaut, et il en a fait la remarque : ^ J*aiinerais mieux, dit- 
« il, quoniam fortunx tuœ virtus conjuncta est, puisqu'en 
« vous la vertu accompajgne la fortune. Cette pensée est plus 
« digne d'un philosophe : et Gicéron devait Texprimer ainsi, 
« 8*il a voulu traduire le grec. * Passerai dit vrai ; et si Ton 
recourt à Foriginal , on ne trouve plus rien qui ne convienne 
parfaitement à la circonstance et aux personnes : Aucaîoc pioi 

^oxf t(, £ K9p8, iu^ai(Aft>v ttvai* vrfoAbç '^k^-tn'» âvvip. tu^ai(AOvtïç. VoUS 

me paraissez, Cyrus , digne de votre heureux sort» gmaei^en 
vous la vertu accompagne la fortune. 

Le second exemple que j'ai à citer est plus frappant , et le 
défaut de justesse dans la traduction a déjà été relevé par 
deux savants illustres , Charles Langius et François Luisino. 
Gcéron, vers la fin du même livre de la Vieillesse , extrait du 
discours que Xénophon met dans la bouche du grand Cyrus 
mourant à ses enfants , ce qui regarde Timmortalité de lame. 

Cyrus entre en preuve avec ceux à qui il parle sur cette im* 
portante matière. Il ne veut point qu'ils pensent qu'en cessant 
de paraître à leurs yeux , il doive cesser d'exister. < Je n'ai 
« jamais pu me persuader, leur dit-il , que l'âme vive durant 
« qu'elle habite dans un corps mortel , et qu'elle meure lors- 
« qu'elle en sort. Je ne puis croire qu'elle reste dépourvue 
« d'intelligence et de sagesse , lorsqu'elle est dégagée d'un corps 
« qui n'a ni intelligence ni raison. Je crois, au contraire , que 
« quand l'esprit , dégagé de la matière , se trouve dans toute la 
« pureté et la simplicité de sa nature , c'est alors qu'il a le 
« plus de lumière et de sagesse. » Après quelques autres raison- 
nements , Cyrus conclut que si la plus noble portion de lui- 
même survit à son corps , ses enfants, par respect pour son âme 
toujours subsistante , doivent se rendre fidèles à pratiquer ses 

leçons : El ^ht oov ©iJ^wç Ixit raOra, xol -h f*x^ *otT«Xiîit« rh «ûfAA, 
'jtai rh ifi^h 4»uxw )caT«i^oûfinvoi itouîti à i^» ^h^LOU. Au lieu de 

ceUe conséquence si bien liée avec ce qui précède , et si judi<^ 
cieuse , Cicéron fait dire à Cyrus : .• S'il en est ainsi , honore» 
« moi comme un dieu : Qmre, s{ hxc ita sunt, sic me colUoie 
« utdeum. » 

La différence entre l'original et la traduction est si grande 
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ici , qu*assurément oo doit penser que Cicéron n*a pas eu in* 
teution de traduire. Mais il n*en avertit point; et si l'on citait 
Xénophon d'après la version de Cicéron , on tomberait dans 
Terreur. 

J'avais fourni ces deux observations à M. Rollin. Son estime, 
et, je puis le dire, sa tendresse pour Cicéron, l'ont empécbé d'en 
faire usage ici. Il a touché légèrement quelque chose de la pre- 
mière dans l'endroit de son Histoire ancienne où il traite des 
mœurs des Assyriens et des Perses. Je respecte une délicatesse 
qui part d'un principe très-louable; mais je ne puis m'empécher 
ie donner la préférence à l'amour du vrai. 

T. I, p. 174. 

( Ce secours. ) J'en ai profité moi-même dans mes études , 
quoique je ne fusse pas pensionnaire; mais la libéralité de 
M. Rollin me procurait le même avantage que si j'eusse été en 
état de payer pension. 11 avait tellement à cœur la pratique jqu'il 
recommande ici , et il en sentait si bien Timportance , qu'étant 
principal du collège de Beauvais, et remplissant les fonctions de 
cette charge dans toute leur étendue , il trouvait néanmoins le 
temps de donner lui-même quelquefois de ces leçons particulières 
dans sa chambre à six heures du matin ; et je me souviens 
d'avoir expliqué ainsi quelques livres d'Homère avec lui. 

T. I, p. 179. 

( // n'en est pas de ces idiomes ou dialectes de la langue 
grecque comme des différents jargons.) M. Rollin réfute ici ^ 
sans le nommer, M. de Fontenelle^ avec lequel il a toujours 
gardé les ménagements qui sont dus à un écrivain d'un mérite 
supérieur. M. de Fontenelle a avancé qu'Homère , en mêlant 
dans ses poèmes les dialectes ionien, éolien, dorique, avait agi 
comme un écrivain qui parmi nous parlerait dans un même 
ouvrage, et quelquefois dans un même vers, les jargons picard, 
gascon, normand. Cette comparaison est insoutenable, et 
M. Rollin la détruit par le fait. Mais la cause de la différence 
ne me paraît pas même difficile à assigner. Dans la Grèce, partagée 
en un si grand nombre de petits États libres et indépendants. 
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v^^baque peuple avait son dialecte propre , oomme ses Um , et nul 
4ialeete n'avait un titre d'autorité et de préférence sur les autres : 
ils étaient tous également bons. Mais, dans un gouvernement 
monarchique tel que le nôtre, la cour donne le ton pour le 
langage , comme les ordres pour Tadministration des affaires. 
On ne parle bien qu'autant que Ton parle comme la cour ; et les 
prononciations , les façons de s'exprimer qui s'en écartent sont 
comptées pour des jargons vicieux et corrompus. 

T. I, p. 181. 

( IVous avons aussi dans notre langue des ouvrages. ) Ou sent 
aisément que ce sont les Lettres Provinciales que M. Rollio 
désigne ici sans les nommer. 

T. I, p. 204. 

( Les disputes des tribuns. )11 y a plusieurs de ces disputes qui 
sont des morceaux fort intéressants par rapport à la suite de 
l'Histoire , et pour fabre connaître la nature, les avantages et les 
inconvénients du gouvernement de Rome, qui donnent matière 
à des discours pleins d'éloquence, et dont M. RoUin lui-'inéme a 
eu grand soin d'orner son Histoire romaine. Ainsi la remarque 
qu'il fait ici ne tombé que sur quelques-unes de ces disputes 
traitées plus légèrement par lite-Live, parce qu'elles roulent 
sur des objets de peu de conséquence, et qu'elles sont trop 
semblables à d'autres qui ont été présentées avec plus d'éten- 
due. 

T. I, p. 204. 

( Fadnorosns ne se prend qu'en mauvaise part. ) Mais ce mot 
ne signifie pas toujours scélérat. Au moins Tite-Iive paraît l'avoir 
employé (I. I, n. 50 ) pour dire simplement audacieux, témé- 
raire. 

T I, p. 220. 

( fai vu deux habiles professeurs partagés. ) Ce partage 
arriva dans les conférences qui se sont tenues pendant plusieurs 
années sur Tite-Live , auxquelles M. Rollin présidait , et dosi 
Sédition que j'ai donnée de Tite-Live est le fruit. M. Guério 
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connu dans la république des lettres par les traductions de 
Tite*Li¥e e^ de Tacite , avait einbitssé la première des deux 
interprétations marquées id, et je soutenais la seconde. M. Roi- 
iiirne crut pas devoir se décider entre les deux, et il aima mieux 
qu'elles fussent exposées l'une et l'autre, comme elles le sont 
réellement 4 dans la note sur l'adroit de Tite-Live qui avait 
causé ie partage. 

T. I, p. 247. 

( Le prince. ) Je doute que le titre de prince convienne à Jules 
César. Il pourrait être appelé îd le dictateur y ou le chef et le 
maUre de la république, 

T. 1, p. 259. 

{Quand an les emploie dans des matières saintes.) Ceux mêmes 
qui trouveraient trop de sévérité dans le zèle qui porte M. Roliin 
à condamner l'usage que font les poètes chrétiens des noms de la 
Fable dans leurs vers , ne peuvent se dispenser au moins d'ae- 
quiescer à la censure qu'il fait id de la Fable mêlée dans les 
sujets qui appartiennent à la religion. Telle est la &çon de pen- 
ser de Despréaux , qui , après avoir défendu avec vivacité et 
avec force la pratique commune , ajoute cette exception. 

Ce n*eflt pas que J'approave en vn aqjet chrétien 
Un aateur foUement idolâtre et païen. 
Art poéi.^ diap. m. 

Ce tempérament a été adopté par M. Racine fils, Tun des plus 
illustres élèves de M. Roliin. Voyez ses Réflexions sur la po^, 
t. m du recueil de ses œuvres. 

T. I, p. 260. 

{OùPon a été généralement blessé étun pareil mélange,) 
M. Racine, qui a donné en 1755 une nouvdle traduction du 
poëme de Milton, blâme dans sonoriginsd le défaut quiesl 
remarqué ici. « Dans un sujet si saint, dit-il ( Disc, sur le 
Paradis perdu), Milton ne fait pas, à la mérité, agir les di- 
fabuleuses, mais il en rappelle trop souvent les noms. » 

T. I,p. 274. 
( Peut-être les défigurons-nous. ) La chose est très-vraisem- 
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blable. Mais la poésie latine, même avec notre mauvaise, pio- 
oonciation , conserve encore dans notre bouche assez d'harmo- 
nie pour surpasser de beaucoup celle de nos vers français. Elle 
mérite par conséquent d*étre cultivée parmi nous ; et il est 
digne de Tuniversité de la soutenir avec zèle , et de la v^iger 
d'un injuste dédain qui menace et la poésie et la langue même 
latine d'une décadence très-préjudiciable aux lettres. Ge danger 
était moins prochain dans le temps où M. Rollin commença 
d'écrire. 

T. I, p. 292. 

{Ovide.) Quelle différence entre le pinceau de Virgile et celui 
d'Ovide ! Le seul choix du mot répété £ût sentir la différence du 
goât entre les deux peintres. Ovide répète flebUe, Virgile Eu- 
rydicen, La première répétition est une élégance, l'autre est 
un sentiment. 

T. I, p. 296. 

(/p^a.) Racine avait bien compris la valeur de cettecirconstanoe, 
lorsqu'il fait dire à Hermione qu*elle veut que Pyrrhus, en mou- 
rant, sache qu'il est immolé à sahame. 

Ma vengeance est perdue 
S'il ignore en mourant que c'est moi qui le toe. > 

T. ly p. 296. 

( Incedo. ) Cest ainsi que Racine , dans AtJiaHe, fait dire à 
Mathan : 

Je ceignis la tiare , et marebai son égal, 
Il pouvait dire ^et devins. 

T. I, p. 298. 

(M. GauUyer. ) Cette citation est un acte de bonté et de modé- 
ration chrétienne de la part de M. Rollin, qui, attaqué sans 
aucune raison par M. GauUyer, comme on l'a vu dans une note 
de ce volume , le cite ici honorablement , ne sachant se venger 
que par des bienfaits. V Art poétique à^ Despréaux, comme je 
l'ai observé déjà , remplit la vue de M. Rollin , et doit être lu et 
étudié par tout écolier de rhétorique. 
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T. I, p. 317. 

(Qu'il régne dans Troie avec un pouvoir absolu. ) C'est ainsi 
que tous les interprètes traduisent le texte d*Homère, Kol 
Ixîou [91 àva<i9ttv. rose néanmoins avouer que ce sens ne me 
satisfait pas. Dans tout le reste de sa prière, Hector ne souhaite 
à son fils que la gloire des armes et les succès dans les combats ; 
et il me semble que l'idée de grandeur et de puissance royale 
interrompt ici mal à propos le sens et la liaison des pensées. 
Ava^ signifie roi, âvgcodstv, régner. Mais ces mots ne peuvent-ils pas 
être pris pour protecteur et protéger? en sorte que le vœu d'Hector 
pour son fils soit : « Qu'il protège puissamment Ilion.v Le nom 
même d'Astyanax» expliqué quelques vers plus haut par Homère, 
autorise ma conjecture. « Hector, dit Homère , nommait son 
« fils Scamandrius; les autres l'appelaient Astyanax, car Hec* 
« tor seul protégeait et défendait Ûion. » L'étymologie se sou- 
tient parfaitement si le mot Astyanax signifiait protecteur de 
la ville : elle répond d'une façon moins juste si ce mot signi- 
fie roi de la ville. J'ajoute, pour dernière observation, que les 
idées de roi et de protecteur sont si voisines , qu'il n'y a pas 
lieu de s'étonner qu'elles puissent s'exprimer par un même 
nom. 

T. I. D. 322. 

( Tandem liber equus... SraTo; finroç.) La différence entre ces 
deux expressions est grande, et toute à l'avantage de Virgile. 
Tandem liber exprime le sentiment d'impatience. L'idée d'un 
cheval reposé est froide en comparaison. 

T. I, p. 325. 

{Ennuyeuses et traÎTUintes,) Par rapporta la circonstance, mais 
aon en elles-mêmes. QuintiUen est mon garant. « Quelle nar- 
« ration plus expressive, dit-il, que celle du combat des Cu- 
« lètes et des Étoliens? » Quis narrare sign{ficantius potest, 
quam qui Curetum jEtolorumque prœlium exponit. Instit. or., 
1. X, cl. 

T. I, p. 334. 

(M tambours, ) Les Parthes faisaient usage d'une sorte d'ins- 
truments qui ont quelque ressemblance avec nos tambours. 

11, 
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M. Rollin, dans son Histoire Ancienne (t. IX, in- 12; tV, in-4*), 
les décrit ainsi, d'après Plutarque : « Des instruments creux cou- 
« verts de cuir, et accompagnés de sonnettes d*airain, qu'ils 
« frappent les uns contre les autres. » 

T. ï, p. 376. 

( Dans leur ancienne autorité. ) Paimerais mieux , dans leur 
ancienne dignité et splendeur. Jutorité^ en français, dit plus 
i\v^aw:torita$ en latin. Autorité emporte souvent Tidée de pou- 
voir, et le droit décommander : et ce n'était pas assurément Tin- 
tention de César que le sénat recouvrât son ancien pouvoir. Juc- 
toritas marque seulement considération , édat, qui impose par 
voie d'impression, mais sans donner la loi, ni exiger l'obéis- 
sance comme due. 

T. I, p. 397. 

{Il y a trois genres d^ éloquence,) M. Rollin, dans ce qui suit 
immédiatement , explique et définit les trois genres d'éloquence^ 
en employant les expressions de Cicéron et de Quintilien. Je crois 
entrer dans son osprit, en observant ici, d'après Quintilien ^1 XII, 
obap. XIX ) , qu'Homère a connu ^t très-'uiei^ uaraecense ces 
trois genres si fameux dans les rheieurs qui n'ont écrit que plu- 
sieurs siècles après lui. Il peint le premier dans Ménélas^ le se- 
cond dans Ulysse , le troisième dans Nestor. Voici ce qu'il dit de 
Ménélas ( //., m , v. 213)r 

'Htoi |ièv MevéXaoç éiciTpox^viv ày^peuev, 
Tlaupa (jièv, &XXà (laXà Xiyétaç ; Itcsi où 7roXu{&uOoç 
— 005' àçatJWtpToeTrfi;. 

Brecem^ dit Quintilien, cum jucunditate, etpropriam^ id» 
enimest non errare verbis, et carentemsurperoactds eloquenc 
tiam Menelao dédit ^ quae sunt viriutes generis illius :priini. 
Une brièveté élégante , la propriété des termes, le retranchen^eçt 
de toute superfluité de paroles, voilà les vertus de l'éloquence de 
Ménélas : et ce sont celles du genre simple. 

Ulysse est peint bien différemment. Après avoir décrit sa 
eontenance tranquille et modeste avant que de parler , précepte 
donné par tous les maîtres de l'art, Homère ^oute : < Mais lor9* 
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« qu'il ouvrait la bouche, il en disait sortir la parole avec i*a- 
« bondanoe et rimpétuosité des neiges d*un jour d*hiver; en 
« sorte qu'aucun mortel ne pouvait lui disputer la gloire de 
« biendhre. » 

'A>X' &nàh^* (ica ts|UYdiXTiv êx ornOsoç tei, 
Kal iicia v«9à8eaviv iovnita xt((up(ig9tv» 
OOx &v SneiT* 'Oduofit y* ipiôvtie 6çvz6ç àXkoç, 

Hon-seulement Homère différentie les genres d'éloquence, 
mais il y met le prix et en fixe la valeur , donnant la préférence à 
Ulysse sur Ménélas, et marquant que la perfection eondste dans 
la force et Tabondance. C'est ce que remarque QuintiMen : Sum- 
mamaggressusin Ulyssefacundiam, magrûtudinemilUjunxit, 
eui aroHonem ntoUnu kti)emis , ei copia verborum et impetu, 
parem tribuU. 

Enfin la douceur, qui &it Tessence du genre tempéré, est 
ee qui caractérise l'éloquence de Nestor. 

T6C01 dà Ni<rM»(> . 

-Tov xal ànsb yhàvari^ \ukixoç "^"kwdîùyt ^éev &u$iq. 

(I1.,I,V. 247.) 

« Nestor, cette bouche éloquente, d'où coule une voix plus 
« douce que le miel, cette langue enchanteresse, cet agréable ora- 
« teur des Pyliens , se lève et prend la parole. » Ex ore Nestoris ^ 
dit Quintilien , cUxit dulctorem mette profluere oraHonem : qua 
certe delectatione nihil fingi majus potest, 

T. I, p. 404. 

{Dans ces diminutifs^ dictitabat, hortulos.) Hortulus est 
diminutif, mais non dictitare , qui est un de ces verbes que Ton 
appelle fréquentatiâ. 

T. I, p. 407. 

( Qu;on substitue,) C'est ce qu'a Mi Martial, par rapport au 
femeux mot d' Arria : Pœte, non dolet. 11 a voulu l'enjoliver : 

Fulwuê quo4 ftei tum dolel, tnquii : 
Sed quod tu fades hoc mihi , Pœte , doleL 

« Le coup que je me suis porté ne me fait point de mal ; c'est 
« celui que vous vous porterez, Pétus, qui m'en fait véritable- 
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« ment. » Gela s'appelle, eomme a dit fort bien le P. Bramoy , de 
Fesprit substitué au sentiment. 

T. I, p. 415. 

{Les tristes images de la Religion et de la Patrie éplorées, ) 
M. Roliin a suivi, dans ce qu'il a dit du sublime, les idées de 
Longin et des plus grands maîtres de l'antiquité. Tavoue qu'elles 
me laissent encore quelque chose à désirer. Je vais mettre ici mes 
pensées sur cette matière : le lecteur les appréciera, et en fera 
tel cas qu'elles lui sembleront mériter. 

Le sublime dans le discours excite l'admiration. Voilà son ca- 
ractère propre, et Tidée la plus précise que Ton puisse s'en former 
en général. Commençons donc par le distinguer du style animé, 
chaud , pathétique, qui excite les passions , telles que la commi- 
sération, rhorreur, la crainte. Le dernier exemple dté par 
M.Rollin,cette image touchante d'un grand hommeétendu mort 
sur ses propres trophées, de ce corps pâle et sanglant, de ce 
sang qui crie, comme celui d'Abel, porte dans Fâme de l'au- 
diteur ou du lecteur la douleur et la pitié. Ce n'est point là du 
sublime : c'est du pathétique. 

Un exemple du vrai sublime est celui-ci, tiré de V Œdipe de 
Sophocle. Je le citerai selon la traduction de M. Boivin. 

Le chœur apostrophe la justice suprême, la loi naturelle, et 
lui parle ainsi : 

Chaste mère de l'innooenoe, 
Loi pure» ta n^es point l'ouvrage des mortels. 

Le ciel t'a donné la naissance : 
Tu dois avec les dieux partager nos autels. 

Ta rends leurs honneurs immortels ; 

Tu fais éclater leur puissance. 

Loi divine, immuable loi. 
Ni le temps ni Toubli ne peuvent rien sur toL 

Le texte grec auquel répondent ces deux derniers vers a plus 
d'énergie : 

MéYQtç Iv To^oiç 6e6;, 

Un grand dieu vit en elles, et ne vieillit jamais. 

Cette idée de la loi naturelle, fille du ciel , immortelle comme 
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Dieu méme^ et aussi incapable que lui d*a£foiblissement ; cette 
idée est grande, noble, admirable. Voilà du sublime. 

Le trait fameux de Moïse, « Dieu dit que la lumière soif, 
« et la lumière fut , » est sublime dans le même genre. L» 
puissance de Dieu obéie dans le moment par le néant même , 
y est exprimée d'une manière qui nous la fait admirer : et 
la brièveté de Texpression contribue encore au sublime , en 
atteignant, autant qu'il est possible, par sa rapidité , à celle de 
la chose même. Ce genre de sublime peut s'appeler sublime 
de pensée. 

Si une idée grande et noble, et propre par elle-même à 
exciter l'admiration , est encore revêtue de grandes et vives 
images, capables de £adre tableau, alors l'idée acquiert plu» 
d'éclat, et l'effet en est plus grand. 

L'Écriture sainte est pleine de ces traits de grandeur, qui 
nous peignent la majesté de Dieu d'une façon qui subjugue l'es- 
prit et l'imagination tout ensemble , et qui nous portent au 
respect et à l'adoration. Racine a recueilli plusieurs de ces^ 
traits dans les choeurs de ses deux pièces saintes. M. Rollin 
en a cité un morceau, auquel on peut ajouter o^tte stance du 
quatrième cantique de ce même poète : 

O Sagesse! ta parole 
Fit éclore l*aniver8, 
Posa sur un double pôle 
La terre au milieu des airs. 
Tndis, et les cieux parurent. 
Et tous les astres coururent 
Dans leur ordre se placer. 
Avant les sièdes tu règnes. 
Et qui suis-je , que tu daigpes 
, Jusqu'à mcd te rabaisser? 

U est une autre sorte de sublime qui excite, comme le 
premier, l'admiration; mais par la grandeur du sentiment,, 
plutôt que par celle de^a pensée. Le premier consiste dans- 
une idée que nous présente un objet grand , noble, élevé; l'au- 
tre, dans un sentiment généreux, dans une fierté héroïque, dans^ 
ces traits qui caractérisent une âme élevée au-dessus du vulgaire- 
par le mépris de la mort et du danger, par une fermeté toujours^ 
égale dans les divers événements delà vie, heureux ou mal*^ 
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heureux , par raffranchissement de tout ee qui marque quelqu 
faiblesse. Gomme donc j'ai appelé la première espèce de sublime, 
sublime de pensée ou d'idée, j'appellerai celle-ci sublime de 
sentiment. 

De cette dernière classe sont les traits tant et si justement 
admirés dans Corneille , le Qu^U mourût du vieil Horace , le 
Moi de Médée. M. Rollin a cité d'autres traits du même godt : 
le mot de Joad dans Athalie , 

Je craifis Dieu, cher Abner^ et n'ai point d'autre crainte, 

la réponse d'Alexandre sur les offres de Darius. 

La générosité qui fait oublier les injures est un sentimait 
magnanime, un effort tellement au-dessus des sentiments natu- 
rels, qu'il se fait nécessairement admirer. Ainsi je ne crains 
point de citer comme sublime le mot de Louis XII : « Ce 
<t n'est point au roi de France à venger les injures du duc 
« d'Orléans. » 

On peut rapporter aussi au sublime de sentiment le fameux 
serment de Démosthène, qui a été si bien développé par Lon- 
gin , mais qu'il me faut néanmoins expliquer ici par rapport 
a l'idée que je traite. Démosthène avait été le principal moteur 
de la ligue qui fut vaincue par Philippe à la bataille de Ghéronée. 
Ses ennemis voulaient lui faire un crime du mauvais succès de ses 
conseils , et il pouvait craindre que les Athéniens ne s'irritas- 
sent contre lui, le regardant comme l'auteur de leurs maux, 
et pensant porter la peine de la faute qu'il leur avait Mt faire. 
<c Non , messieurs , dit ce généreux orateur , vous n'avez point 
« failli : j'en jure par les mânes de ces grands hommes qui 
« ont combattu pour la même cause dans les plaines de Mara- 
« thon, à Salamine, et devant Platée. » On sent ici la gran- 
deur d'âme qui se roidit contre les disgrâces, une espèce d'en- 
thousiasme d'amour de la liberté et de la patrie, qui en divi- 
nise les défenseurs, et qui égale, par la conformité de ce motif, 
le funeste succès de la bataille de Ghércmée aux victoires les 
plus glorieuses. De semblables traits ne naissent point dans 
l'esprit, ils partent du cœur; et il faut être aussi ardent zé- 
lateur de la liberté et de la patrie que l'était Démosthène , pour 
parler avec cette noblesse et cette élévation. 



•VB LU TRÂ.1TÉ DBS ÉTUDES. 37S 

La brièveté convient d'une manière particulière au sublime 
de sentiment; et si elle n'y est pas absolument essentielle, elle 
en relève du moins beaucoup le prix et le mérite. Supposons, 
par exemple, que le vieil Horace, lorsqu'on lui demande ce 
fu'il voudrait donc qu'eût fait son fils resté seul contre trois, 
léponde que son fils devait se souvenir qu'il était Romain , son- 
lenir la gloire de ses ancêtres, et se livrer courageusement à 
•la mort. En ce cas . il aurait sans doute exprimé un grand sen- 
timent. Mais ce sentiment, tout grand qu'il est, nous aurait 
moins frappés. Il fallait, pour lui donner du feu et de l'âme, 
que le père en parût bien pénétré ; et c'est ce qu'il nous mon- 
tre par la manière vive , et même brusque , dont il le rend : 
« Qu'il mourût. » C'est qu'il n'y a rien de si rapide que nos mou- 
vements. Les expressions ne les rendent point à notre gré , si 
elles se permettent une certaine étendue. Mais quand un mot , 
un seul mot, peint vivement un sentiment, nous sommes satis- 
faits , nous sommes émus , parce qu'alors le trait part avec une 
vitesse qui égale celle du sentiment qui le lance. 

La brièveté n'est peut-être pas si nécessaire dans le sublime de 
pensée. Une idée grande, noble, excite dans l'âme une tran- 
quille admiration, qui n'exige pas la même vivacité que le 
sentiment. Cest ce que l'on peut remarquer dans un des 
exemples que M. Rollin a tirés de l'Histoire Universelle de 
M. Bossuet : « U restait environ cinq cents ans jusques aux jours 
« du Messie. Dieu donna à la majesté de son Fils de faire taire 
ft les prophètes durant tout ce temps , pour tenir son peuple en 
« attente de celui qui devait être l'accomplissement de tous leurs 
« oracles. » C'est là une idée sublime, qui ne perd rien de sa 
grandeur pour être traitée avec quelque étendue. Mais lorsque 
la brièveté s'y trouve jointe , l'esprit n'en est que plus yivement 
frappé. « Dieu dit. Que la lumière soit, et là lumière fut. Tout 
« était Dieu, excepté Dieu même. » 

Ainsi, pour résumer en deux mots tout ce que je viens de dire, 
le pathétique ne doit pas être confondu avec le sublime ; et il en est 
totalement différent. Le sublime a pour caractère d'exciter l'ad- 
miration. On peut en distinguer deux espèces, sublime de pensée 
ou d'idée , et sublime de sentiment. 
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T. I, p. 441. 

( In nUnime grutum spectaculum. ) M. Rollin traduit ici, à m 
spectacle qui ne pouvait pas ne les point alarmer. Dans son 
Histoire Romaine, il traduit d*une manière plus littérale» et qui 
rend mieux la pensée de l'original : à un spectacle qui rCétait 
rien moins qu'agréable pour eux, Tite-Live , en écrivant ceci, 
avait dans l'esprit les combats de gladiateurs fort usités chez les 
Romains , et qui avaient avec celui dont il s'agit beaucoup de 
ressemblance ; mais il y remarque une différence bien considé- 
rable. Les combats des gladiateurs offraient un spectacle agréable 
aux assistants; celui-ci n'était point propre à réjouir les specta- 
teurs. 

T. I, p. 444. 

( ClamorCy qualis ex insperatofaventium solet ) La traduction 
qui est au bas de la page, par des cris tels que le mouvement subit 
d'une Joie inespérée en fait pousser, ne rend pas tout le sens. 
L'idée du vaoXfaventium n'est pas exprimée. Cette idée a encore 
rapport à ce qui arrivait dans les combats des gladiateurs et 
dans les courses du cirque. Les spectateurs s'intéressaient à tel 
on tel des combattants : et lorsqu'après avoir craint pour celui 
qu'ils favorisaient , ils le voyaient reprendre le dessus , alors ils 
poussaient des cris qui marquaient non-seulement leur joie de l'é- 
vénement , mais l'intérêt qu'ils prenaient à la personne, faven- 
Uum, 

T . I, p. 476. 

! ( Hic laus omnis déclamât.) M. Rpllin , dans son édition de 
Quintilien, propose de substituer au dernier mot, exlamat^ qui 
parait réellement faire ici un sens plus clair et mieux marqué. 

T. I, p. 487. 

{Ad obtinenda ea aux vultis.) On peut syouter ici» pour exemple 
français, ces beaux vers de Racine, dans lesquels Mithridate 
adoucit, par le tour de l'expression, la honte jqu'ii ressent des 
triomphes remportés sur lui , et célébrés par les Romains .^ 
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Tandis qae rennemi , par ma fuite trompé, 
Traînait après son char on vain peuple occupé, 
Et, gravant sur l'airain ses frêles avantages, 
De mes États conquis enchaînait les images. 

T. I, p. 495. 

{L'interrogation, rapostrophe^ f exclamation,.,, peuvent 
servir à rendre le discours plus touchant. Cest l'effet de tout 
ce que Ton appelle grandes figures en rhétorique, qui doivent 
être distinguées de celles dont tout le mérite consiste dans Torne- 
ment. En mettant à part ces dernières , qui sont les moins impor- 
tantes , ridée la plus juste que Ton puisse se former des figures , 
c'est qu'elles sont l'expression des sentiments et des mouvements 
de l'âme ; et comme nous sommes faits de manière que l'im- 
pression d'une personne émue se communique aux témoins de 
son émotion , le discours animé par les figures devient touchant; 
c'est-à-dire que le sentiment qu'exprime l'orateur ou le poète 
passe dans l'âme des auditeurs ou des lecteurs. Que l'on fasse 
l'essai de la définition que je viens de donner sur toutes les 
figures : interrogation, apostrophe, exclamation, prosopopée, 
hypotypose, répétitions, et sur tous les exemples que M. RoUia 
en allègue ici , et l'on se convaincra de la justesse de cette dé» 
finition. On reconnaîtra que les figures se réduisent toutes à 
l'expresâon du sentiment. 

M. Rollin a fait lui-même Fessai dont je parle sur l'interro- 
gation, contenue dans le vers de Virgile : Usque adeoTie mari 
tniserum est f rajouterai m deux exemples. 

Lorsque Cicéron, dans la seconde Philippique, parlant de la 
maison qui avait appartenu à Varron , le plus docte des Ro- 
mains, et qui était dévoue le repaire des débaodies d'Antoine , 
s'écrie : O tecta ipsa mUera! qvam dispari domino tenebanturt 
« O maison dont je plains le sort ! quelle différence dans ton état 
« par le changement de maître ! » On sent dans cette exclama-^ 
tion, dans cette figure hardie, qui donne du sentiment même 
aux murailles, une expression d'indignation qui périrsdt si, 
réduisant le discours au style simple , Gicéron se Mt contenta 
de dire : « Il y a une grande différence entre ce qui se passait 
« dans cette maison pendant que Varron y habitait , et ce qui 
• s'y passe depuis qu'Antoine en est devenu le maître. » 
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Autre exemple. M. le Prince^ parlant de sa prison, après 
avoir dit qu'il y était entré le plus innocent de tous les hommes , 
et qu'il en était sorti le plus coupable , ajoutait , au rapport de 
M. Bossuet : « Hélas ! je ne respirais que le service du roi et la gran- 
« deur de TÉtat. « Ces paroles , comme le remarque Forateur qui 
en fait ce commentaire , font sentir le regret qu'avait le prince 
d'avoir été poussé si loin par ses malheurs. C'est l'exdamation, 
«'est ce seul mot hélcul qm exprime ce regret. Retranchez-le, et 
faites dire au prince, « Je ne respirais que le service du roi et la 
« grandeur de l'État, » ce ne sera plus qu'une apologie de sa 
conduite passée; ce ne sera plus qu'un fidt qu'il attestera : le 
lentiment n'y est plus. 

Cette doctrine me paraît jeter du jour sur la distinction 
isitée entre figures de mots et figures de pensées. La substitution 
élégante d'un mot étranger au mot propre, un arrangement de 
mots agréables à l'oreille par la cadence , à l'esprit par la symé- 
trie, voilà ce que l'on peut appeler figures de mots. Les figures 
de pensée expriment le sentiment , et vont droit au cœur. De là 
il s'ensuit que telle figure peut tantAt être figure de mots, tantdt 
figure de pensée. La répétition qui ne sera employée que pour 
plaire appartiendra au premier genre; cdie qui exprimera i'ti^ 
dignation, la douleur, ou quelque autre sentimwit de l'âme, 
sera figure de pensée. 

T. I, p. 502. 

(On a dmx beaux exemples de cette figure,) Le plus bel 
exemple peut-être en ce genre est celui que nous fournit 
M. Fléchfer dans l'oraison fiin^re de M. deMontausier, et qui 
prouve que cet orateur, si renommé pour les grâces du discours, 
a aussi , dans certaines rencontres , de la force et de la- gran- 
deur. Le caractère propre de M. de Montausier était tnie fran- 
chise singulière, qui même donna lieu de penser que Molière 
l'avait Toulu pdndre dans son Misanthrope. Cest ee caraetère 
qui inspire à son panégyriste le grand trait que je vais citor : 
« Oserais-je , dit l'orateur, dans un discours où la franchise 
«t et la candeur font le sujet de nos éloges, empUnyer la fiction et 
« le mensonge .' Ce tombeau s'ouvrirait , ces ossements se rejoin- 
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« draient , et se réuniraient pour me dire : Pourquoi viem-tu 
« mentir pour moi, qui ne mentis pour personne fl'feme rends 
« pas un honneur que je n'ai pas mérité , à moi qui n'en O09h 
« lus Jamais rendre qu*au vrai mérite. Laisse-moi reposer 
« dans le sein de la vérité, et ne viens pas troubler ma paix 
« par la flatterie, que f ai haie. Ne dissimulepûs m£sdéfaias, 
M et ne m'attribue pas mes vertus : loue seulement la miséri' 
« corde de pieu, qui a voulu m* humilier par les uns, et me 
« sanctifier par les autres, » 

T. I, p. 522. 

(Hoeoç... -Wpç.) Pour expliquer bien nettement ce que les rhé* 
leurs ont appelé rcdAoç et ^o; , il faut remonter, comme a fait 
Aristote ( Rhét., I,c..ii), jusqu'aux premiers principes de l'art 
de bien dire, et à la fin que se propose l'orateur. Il veut per- 
suader, et il emploie pour y parvenir trois moyens : les preuves, 
pour éclairer et convaincre l'esprit ; les mouvements des pas- 
sions, pour échauffer les cœurs de ses auditeurs ; et l'expression 
de moeurs aimables et vertueuses en sa propre personne, ou, 
€e qui est ici la même chose , en celle de son client, pour se 
faire écouter favorablement. Ainsi la première de ces trois par- 
ties se rapporte directement au fond des choses en elles-mêmes, 
la seconde à la personne de l'auditeur, et la trdsième à cdle 
4e Torateur. La célèbre division des devoirs de l'orateur, docere, 
movere, conciliare^ rentre visiblement dans ceUe-ci. 

Si les hommes ne se déterminaient dans leurs^ jugements que 
parla lumière, l'orateur n'mirait qu'une chose à faire, qui 
serait de prouver. Mais il est constant que les passions dont 
ils sont émus influent beaucoup dans leurs jugements , et qu'ils 
jug^t différemment des choses selon qu'ils sont affectés d'a- 
mour ou de haine , de crainte ou d'espérance , par rapport à 
4ses objets. Il a donc fallu que l'orateur joignît au secours des 
preuves celui des passions. Mais de plus , selon que la personne 
de celui qui parleest estimée ou méprisée, aimée cm haïe, ses dis- 
cours font une impression toute différente. Il est donc du de- 
voir de celui qui veut persuader, de peindre en soi des mœurs 
qui soient capables de lui attirer l'estime ou l'affection. Voilà 
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tout le système du ira6oc et de VUfioc, passions et mœurs, qui 
viennent à Tappui des preuves et du raisonnement. 

M. Rollin a fourni un grand nombre d'exemples en ce qui 
regarde les passions. Par rapport aux mœurs, j*envais citer 
un , tiré du plaidoyer de Gicéron pour Plancius. 

Plandus avait rendu à Gicéron des services importants dans 
le temps de son exil : et l'orateur faisait beaucoup valoir ce mo- 
tif qu'il avait de s'intéresser vivement pour son client, qui avait 
été son bienfaiteur. Les accusateurs, qui dans cette afifoire n'é- 
pargnèrent point Gicéron personnellement, prétendaient qu'il 
exagérait les services de Plancius. Ils s'étaient même moqués 
de quelques larmes qu'ils avaient vu couler de ses yeux, dans 
une occasion où il plaidait pour un autre de ses défenseurs. 
Gicéron répond magnifiquement à ces reproches, en avouant 
de bon cœur qu'il les mérite, et en faisant gloire d'y avoir donné 
lieu. L'endroit est si propre au sujet que je traite, et marque 
une si belle âme , que je vais le transcrire id en entier. 

« Je souhaite sans doute , dit l'orateur, d'avoir, s'il est possi- 
« ble, toutes les vertus; mais il n'en est aucune dont je sois si 
«( jaloux que la reconnaissance. » Quum omnibus virtutibus 
me affectum esse cupiam , tamen nihil est quod maiim , quam 
me et gratum esse, et videri, « En effet, cette vertu est non- 
« seulement la plus grande , mais la mère de toutes les autres 
« vertus. Qu'est-ce que la piété filiale , sinon un sentiment de 
« reconnaissance envers ceux de qui on a reçu la vie? Quel mo- 
« tif fait les bons citoyens, et ceux qui servent avec zèle la pa- 
« trie , soit en paix, soit en guerre , sinon le souvenir des bien- 
« faits de la patrie? Le culte même religieux que nous ren- 
« dons aux dieux immortels , ne consiste-t-il pas à leur payer 
« par de justes honneurs le tribut de reconnaissance qui leur, 
« est dû, pour les biens que nous tenons de leur libéralité? 
« Quelle douceur resterait-il dans la vie, si l'on en était l'ami- 
« tié? Et l'amitié peut-elle subsister avec l'ingratitude? Qui de 
« nous, ayant reçu une éducation honnête, ne conserve pas 
« chèrement dans son cœur le souv^ûr de ceux qui ont formé 
« et conduit ses premières années ; de ses maîtres , de ses pré- 
« cepteurs , du lieu même muet et inanimé où son enfance a été 
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« nourrie «t instruite? Quel est Thomme qui possède ou qui 
« ait possédé une telle puissance, qull pût se passer des services 
« d'un grand nombre de personnes? Or, certainement où n'existe 
« point la reconnaissance, il n'existe point de services. Quant à 
« moi, je ne trouve rien si digne de l'homme, que d'avoir un 
« coeur sensible non-seulement aux bienfaits , mais aux simples 
« témoignages de bienveillance : et rien, au contraire , ne me 
« paraît si opposé à l'humanité, si barbare, si féroce, que 
« de se mettre dans le cas, je ne dis pas d'être jugé indigne du 
« bienfyt reçu, mais de n'y pas répondre suivant toute l'étcn* 
« due de son pouvoir. » Gicéron conclut de cette belle et aima- 
ble morale, qu'il n'a garde de se défendre du prétendu crime 
qu'on lui ait de pousser trop loin la reconnaissance. Adressant 
la parole à l'accusateur : « Puisqu'il en est ainsi, lui dit-il, je 
« m'avoue vaincu , je reconnais la vérité du reproche que vous 
« me faites; et, quoiqu'il ne puisse y avoir d^excès en recon- 
« naissance , je conviens que je passe les bornes en ce genre , 
« et je vous supplie, messieurs, dit-il aux juges, de ne point 
« regarder vos bienfaits comme mal placés sur la tête d'un 
« homme à qui son censeur n'impute point de faute plus grave 
« que celle d'être trop reconnaissant. » Qux cum Ua sirU , jam 
succumbam, Laterensis, tux orafioni : in eo ipso in quo 
nihU potest esse nimium, quoniam ita tu vis, ninUum me 
gratum esse concedam : petamque a vobis , judices, ut eum 
bénéficia cœnplectamini , quem qui repre^ndit, in eo re- 
prehendil quod gratum prmter modum dicat esse. 

Quelle estime, quelle bienveillance de tels sentiments n'ins- 
pirent-ils point aux auditeurs pour celui qui s'en montre péné- 
tré! Combien un tel caractère se rend-il aimable, et aoquiert- 
11 par là de crédit sur les esprits, pour ai obtenir tout ce qu'il 
souhaite ! 

T. U,p. 5. 

( Que de voir un homme de Macédoine, ) Pour sentir la jus- 
tesse de ce que dit Id Démosthène , il est important de se sou- 
venir qu'avant Philippe le royaume de Macédoine n'avait jamais 
été qu'un Ëtat obscur, et inGniment au-dessous de l'éclat def 
grandes répid)liques grecques, Athènes, Lacédémone, Thèbes. 
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T. II, p. 290. 

(// fCy avait alors que des Grecs. ) C'est-à-dire , des rhéteun 
grecs , et il ne serait pas inutile peut-être d'ajouter le nom de 
rhéteurs. L'art de l'éloquence n'était alors enseigné à Rome 
que par des Grecs ; mais de tout temps il y avait eu des écoles 
pour instruire des lettres la jeunesse de l'un et de l'autre sexe , 
comme il paraît par l'exemple de Virginie , qui fut saisie par 
le ministre du décemvir Appius, lorsqu'elle allait aux écoles 
(Tit. liv., III, 44.). Il est vrai que ce qui s'enseignait principa- 
lement dans ces écoles latines, encore du temps d'Horace^ était 
J'art de compter : 

' Romani pneri lODgU rationibus aasem 
Discnnt in partes oentamididiioere. • ( An^T^U, ?. 325. ) 

T. II, p. 46. 

( Puisque ses compagnons, ) Les jeunes gens se rendent plus 
de justice que les hommes faits. L'usage du monde, et l'inté- 
rêt propre , n'ont point encore raffiné et corrompu leurs esprits ; 
et ils suivent plus simplement l'impression du vrai. ' 

T. II, p. 46. 

(Solusstutlm et unus.) Cette circonstance est observée par 
opposition à l'usage où l'on était alors de partager une eause 
entre plusieurs avocats. Les jeunes orateurs surtout n'étaient 
point chargés , pour leur coup d'essai , d'une cause entière ; ils 
n^en plaidaient qu'une partie, sous la direction d'un orateur 
déjà célèbre, qui faisait le principal rôle. 

T. II, p. 109. 

(Ne sont posée moi, ) ils sont, comme tout le monde le sait 
aujourd'hui, de M. Duguet, dont les ouvrages sur l*Écritore 
sainte n'avaient pas encore été impfimés lorsque parut la pre- 
mière édition du Traité des Études : mais M. Rollin en avait eu 
communication , et c'est même à sa prière et pour son usage 
que la plupart ont été composés. 

T. U, p. 15S. 

* (Par son testament, ) La piété et l'humilité chrétienne avaient 
engagé Gerson à se procurer oe seooun i lorsqu'il mait «loore. 
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Plusieurs mois avant sa mort, il faisait réciter tous les jours, aux 
enfants qu'il instruisait , Thumble prière qui est ici rapportée. 

T. 11, p. 206. 

( Le cardinal Blanc, ) U est plus vraisemblable que cette déno- 
mination fut donnée au cardinal Jacques Fournier parce qu*il 
conserva étant cardinal l'habit blanc qu'il avait porté longtemps 
comme moine de l'ordre de Cîteaux. 

T. Il, p. 206. 

{Siles miens ne dominent point ) Il n'est pas inutile d'avertir 
que cette traduction ne rend point le sens du texte. Dans la 
phrase, Si mei nonfuerint dominati, le mot mei n'est point le 
nominatif pluriel du pronom mens , mais le génitif d'e^o,* et le 
sens est, si je rCen suis point dominé, c'est-à-dire par les fau- 
tes dont il est parlé dans le verset précédent; ou, suivant une 
autre version , si ces fautes ne me sont point imputées, 

T. II, p. 284. 

( Qu'il marque si dignement, en disant quHl ne touchait pas 
la terre, ) M. Bossuet, dans l'oraison funèbre de M. le Prince , 
fait un commentaire admirable de cette expression; et je ne puis 
me refuser à la satisfoction de le mettre ici sous les yeux du 
lecteur : « Quel autre , dit ce sublime orateur, a pu former un 
« Alexandre , si ce n*est ce même Dieu qui en a fait voir de si 
« loin, et par des figures si vives, l'ardeur indomptable au 
« prophète Daniel? Le voye^y^^us , 4it-il, ce conquérant, avec 
« quelle rapidité il s'élève de C Occident comms par bonds, et 
« ne touche pas à terre? Semblable, dans ses sauts hardis et 
« dans sa légère démarche, à ces animaux vigoureux et boa- 
« dissants, il ne s'avance que par de vives et impétueuses saUlies,. 
« et n'est arrêté ni par montagnes ni par précipices. » 

T II, p. 265. 

( Si les prophètes n'avaient prédit, ) Tout ce qui est contenu 
danis cette réflexion peut être regardé comme le développement 
d'une des pensées de U. Pascal , qui, dans son style court et 
énergique , a dit en deux mots : « Les prophètes sont mêlés d& 
t prophéties particulières «t de celles du Messie , afin que les 




:384 REMARQUES 

« prophéties du Messie ne fussent pas sans preuves, et que les 
« prophéties particulières ne fussent pas sans fruit. » 

T. II» p. 288. 

( Contre les Numantins. } La prise de Nomanoe est postérieure 
à la ruine de Carthage. Mais la guerre contre les Numantins 
avait commencé avant la troisième guerre Punique. 

T. H, p. 300. 

( Furius Camillus. ) C'est le grand Camille , dont Tite-Live 
trace le portrait , avec une idée abrégée de sa vie , au commen- 
cement du septième livre. On peut joindre aux exemples cités 
ici le portrait de Caton le Censeur, livre XXXIX du même bis- 
torien , n. 40. Tacite, le plus gi^and peintre de Tantiquité, peut 
fournir lui seul une suite plus nombreuse de portraits que Sal- 
luste et Tite-Live joints ensemble. Cest un ^ut qu'il paye à 
chaque nom mémorable qui paraît sur la scène. 

T. II, p. 316. 

( y^u roi des Assyriens. ) Fils de celui qui avait été tué dans 
la bataille. Le père se nommait Nériglissor, et son fils Laboro- 
soarchodus. 

T. U, p. 322. 

( OU le roi fut tué. ) Ce roi est Nabonidus , ou Labynitus qui 
avait succédé à Laborosoarchdous, tué après un règne de neuf 
mois seulement. C'est le Balthasar de Daniel. 

T. II, p. 354. 

( Comme chez les Romains ) des derniers temps. M. RoUin, 
en écrivant ceci , avait en vue les haines furieuses et les guerres 
cruelles de Marins et de Sylla , de César et de Pompée , et autres 
faits semblables et du même âge. Mais, dans les temps anciens 
de la république , les exemples de douceur et de modération 
conservées dans les inimitiés ne sont pas rares. On en voit des 
traits dansla conduitedeFabrieius à Tégard de Cornélius Rufinus, 
de Fabius par rapport à Minudus, son mattre de la cavalerie; 
dans les témoignages de respect et d'estime donnés par Q. Me- 



SUB LE TRAîTB DBS BTUDBS. 386 

tellus Macedonius à la mémoire du second Scipion T Africain; 
et surtout dans les dissensions étemelles , et toujours pacifique* 
ment terminées , du sénat et du peuple. 

T. U, p. 360. 

( Un remède doux et humain contre C envie, ) Cest-à-dire, 
comme M. Rollln s'explique plus bas, un remède propre à 
calmer et à consoler Tenvie, en lui donnant quelque satisfaction, 
et Tempéchant, par ce moyen, de se porter à de violents excès. 
Cest tout ce qu'on peut dire de meilleur pour l'apologie de 
l'ostracisme , qui n'en est pas moins l'effet d'un mauvais prin- 
cipe et la cause d*un grand mal , puisqu'il part d'un motif d'en- 
vie^ et qu'il prive la république du secours et des services de 
ses plus estimables citoyens. Aussi, M. RoUin, avec sa can- 
deur ordinaire, a-t-U observé, dans sa préface sur son His- 
toire Ancienne , d'après les représentations qui lui avaient été 
faites par quelques amis , que ce qu'il dit ici de l'ostracisme peut 
souffrir quelque difficulté. 

T. II , p. 378. 

( Ils y renoncèrent sans peine. ) Mais non pas pour toujours. 
Us y revinrent dans la guerre du Péloponèse , et ce ne fut que 
par les forces maritimes qu'ils triomphèrent des Athéniens. 

T. a, p. t82. 

(Oromasde... législateur des Perse8.)M,. Rollin, dansFendroit 
de son Histoire Ancienne^ où il traite de la religion des Perses, 
dit qu'Oromasde était leur dieu bon, leur bon principe : et 
cette idée est plus juste et plus vraie. Le principe du mal, le dieu 
mauvais, était appelé par eux Arimanius. Le manichéisme avait 
puisé son origine dans cette doctrine , ou plutôt en était le 
cenouvellement. 

T. II , p. 384. 

{A un ami absent. )Get ami est M. Tabbé d'Asfeld, avec qui 
M. Rollin a entretenu jusqu'à la mort une amitié fondée sur 
l'estime mutuelle , et sur la ressemblance en toutes les vertus 
chrétiennes et littéraires. M. d'Asfeld était absent, parce qu'un 
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ordre du roi le retenait à Villeneuve-Ie-Roi , dans le diocèse de 
Sens. Mais Téloignement n'empêchait pas M. Rollin de le con- 
sulter sur tout ce qu'il écrivait , comme il avait toujours faât à 

Paris. 

T. n, p. 394. 

( Un seul vol.) Le vol entra dans Lacédémone avec l'or et l'ar- 
gent. Lysandre introduisit dans sa patrie Por et l'argent qu'il 
avait conquis sur les Athéniens : et Gylippe, porteur du trésor, 
en vola une partie. 

T. II, p. 408. 

(Avec les commissaires de Corinthe,) Syracuse était uneoolo- 
nie de Corinthe , et elle avait imploré le secours de sa métropole , 
qui lui avait envoyé Timoléon , à la tête d'un corps de troupes. 
Ainsi Corinthe usait de ses droits, en contribuant à policer 
une ville qu'elle avait fondée et remise en liberté. 

T. II, p. 418. 

( Les peuples de toutes les provinces étaient admis au gou" 
vernement de FÉitat, ) Ce ne fiit que sous l'empereur Caracaila 
que le droit de citoyen romain fut accordé à tous les sujets de 
l'empire indistinctement. Mais longtemps auparavant les choses 
s'y acheminaient, et la distinction entre citoyens et alliés ou 
sujets tendait, par desdécroissements continuels, à s'effacer et à 
s'abolir. 

T.n, p. 433. 

( Aucun ne s'est hasardé à prendre le diadème, ) Galigola en 
eut la pensée ; mais on l'en détourna, en loi faisait comprendre 
qu'il était bien au-dessus des rois. Hâiogabale osa se servir du 
diadème , mais dans son palais seulement. Aurélien est k ptt- 
mier des empereurs romaîjis qui Tait porté en public. 

T. II, p. 435. 

(Du jugement des consuls et du sénat, } Le sénat ne jugeait 
point , si cen'est en des cas très-rares, les affaires des particuliers. 
U délibérait sur les affaires de l'État , sur les lois , sur la paix et 
la guerre , etc. Aussi le sénat n'est-il point nommé par Ute- 
Live dans l'énoncé de la loi de l'appel au peuple, mais seule- 
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ment les magistrats : De pravocatione adversus magistratui ad 
populum. 

T. U, p. 436. 

( Comme ils le déclarèrent publiquement ) Les tribuns ne 
s*en sont pas toujours tenus à une simple déclaration verbale. 
Rome a vu ses consuls menés réellement en prison par Tordre 
des tribuns. Voyez dans VHistoire Romaine commencée par 
M, RoUin, les années 614 et 692 de Rome. 

T. lU, p. 50. 

{Et à se tenir prêt à passer lui-m^éme en JfiHque, ) M. Rollin 
traduit Plutarque. Mais Tite-Live, mieux instruit que Plutarquc 
des détails du gouvernement romain, ne dit rien de tel. Cras- 
sus, qui était grand pontife , ne pouvait pas s^éloigner de F Ita- 
lie, ni par conséquent passer en Afrique. Ainsi, dés queFAfriciue 
devenait Tun des départements consulaires , il n'était pas permis 
au collègue de Scipion de demander même à tirer au sort 
avec lui. 

T. ni, p. 55. 

( M par les coutumes. ) Je trouve ici une petite omission 
d* inadvertance. Le texte de Tite-Live porte ; Ni par les lois , ni 
par les coutumes, 

T. m, p. 62. 

( Supposé pourtant que c'en soit une. ) On ne peut guère dou- 
ter que ce ne soit une faute, si les paroles que Tite-Live met dans 
la bouche d* Annibal , en deux occasions différentes , ne lui sont 
point attribuées à tort, et s'il est vrai que par deux fois , la pre- 
mière lorsqu'il entreprit d'attaquer Rome durant le siège de 
Gapoue, et la seconde lorsqu'il se vit forcé d'abandonner 
l'Italie, il se soit reproché amèrement de n'avoir pas mené, 
aussitôt après la bataille de Cannes, son armée victorieuse contre 
Rome. • 

T. III, p. 81. 

( Le consul représenta. ) Le Mt rapporté ici est postérieur de 
six ans à la bataille de Cannes; mais il en dépend, comme de la 
cause qui y donna occasion. 
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T. m, p. 82. 

(On avait reçu dans ce même temps. ) C'est-à-dire dans le 
temps qui suivit la bataille de Cannes. Le fait dont il s'agit ici 
est antérieur aux deux qui viennent d'être racontés. 

T. m, p. 89. 

(Qui lui présentaient (m peuple ) les décrets du sénat pour 
les examiner, ) Polybe dit simplement que les consuls propo- 
saient au peuple les décrets qu'il s'agissait de porter. Le peuple 
n'examinait point les décrets du sénat; mais , dans les grandes 
affaires du gouvernement , le concours des suffrages du peuple 
était nécessaire pour l'exécution de ce que le sénat avait résolu. 

T. m, p. 140. 

V Une infinité de questions inutiles, ) Tibère, méchant prince, 
:iiais homme de beaucoup d'esprit, avait néanmoins le travers 
qpii est ici blâmé par Sénèque. Suétone (c. 70 ) rapporte de lui 
que pour mettre à l'essai les grammairiens , dont il aimait beau- 
coup la conversation, il leur demandait le nom de la mère 
dHécube; le nom que portait Achille, lorsqu'à la cour de 
Lycomède , dans l'île de Scyros, il était vêtu en fille; les chan- 
sons qu'avaient coutume de chanter les Sirènes. Ces questions 
sont toutes semblables à celles que Juvénal tourne en ridicule 
dans les vers cités ici par M. Rollin. 

T. III, p. 1C4 

( Non un philosophe stoîque, mais un chrétien,) Le chris- 
tianisme, au temps d'Épictète, jetait un si grand éclat, qu'il 
peut bien n'être pas demeuré inconnu à ce philosophe. Mais 
s'il a eu quelques notions de la morale de l'Évangile, il n'en a 
emprunté que les détails , sans en connaître ni le principe ni 
la fin. Épictète déduisait toute sa morale de la nature de l'âme 
raisonnable , et non de l'obligation de plaire et d'obéir à Dieu, 
fondement vraiment solide de la morale chrétienne ; et il ne pro- 
posait point à l'homme la seule fin digne de lui, c'est-à-dire, 
une félicité éternelle. M. Rollm fait quelques pages plus bas 
cette observation importante sur la différence entre la morale 
des plus sages païens et celle du christianisme. 
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T. in, p. 179. 

{Sous l'empire d^ Adrien et de Marc-Aurèle Antonin.) C'est 
Tite Antonin qui a succédé à Adrien; et c'est de son règne , 
et du mercredi 2 février de l'an que nous comptons 141 de 
Jésus-Christ , qu'est datée la dernière observation astronomique 
de Ptoiémée. 

T. m, p. 219. 

( Cest aux parents à bien examiner.) M. Rollin n'a traité 
la question de choix entre l'instruction publique et l'éducation 
particulière qu'autant qu'elle intéresse les parents : et je n'en- 
treprendrai point de décider ce qu'il a laissé indécis. Mais si 
l'on considère l'objet du côté des vues de bien public , et en 
tant qu'il regarde les magistrats , les princes , les législateurs , 
,)e ne craindrai point de dire que toute la faveur du gouverne- 
ment doit être potir l'instruction publique. Cette conclusion ré- 
sulte de tout ce qui a été dit par M. Rollin des lois des Perses et de 
celles de Lycurgue; des idées et des préceptes de Platon et d'A- 
ristote touchant l'éducation. Et en effet, outre les vues particu- 
lières et domestiques que chaque père peut avoir dans l'instruc- 
tion de ses enfants, il est une vue générale et publique, qui 
doit influer sur l'éducation de toute la jeunesse d'une nation : 
c'est de former des citoyens, et d'inspirer à tous des maximes 
uniformes par rapport au service de la patrie , à Famour des 
lois, à l'attacbement pour le prince, au maintien de la religion 
de l'État. Or^ l'instruction particulière peut varier sur tous ces 
points si importants , puisqu'elle dépend de la disposition de 
chaque père de famille : au lieu que les écoles publiques , sou- 
mises à l'inspection des magistrats , n'ont pas la liberté de s'é- 
carter de l'esprit national ; et même l'expérience nous apprend 
qu'elles en font leur esprit propre , qu'elles s'y affectionnent , 
qu'elles le conservent d'âge en âge ; et leurs leçons, par nécessité 
et par goût , s'accordent avec ce que prescrivent les lois. 

T. m, p. 244. 

{Les enfants sont capables ^entejidre raison plus tôt qu'on 
ne pense, ) Tajoute , et plus que les hommes faits; parce qu'ils 
suivent plus simplement les principes de l'équité naturelle, qui 
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sont encore tout neu& pour eux , et que n'a point eu le temps 
d'altérer Tbabitude de les mépriser et de les voir mépriser par 

le^ autres. 

T. m, p. 244. 

( On courrait risque de les décourager, ) Une autre considé- 
ration très-puissantf) pour engager les parents et les maîtres à 
accorder aux enfants les louanges légitimement dues, c'est de 
donner par là du poids aux avertissements et aux réprimandes. 
Si on les loue lorsqu'ils le méritent, ils sont obligés de conclure 
que, lorsqu'on les reprend^ ce n'est ni par humeur ni par aver- 
sion , mais par raison et par justice. Au contiaire , si on leur 
refuse les él(^es lorsqu'ils s'en sentent dignes , ils remarquent 
l'injustice qu'on leur fait; et ils se croient en droit de penser 
que, puisque l'on est injuste en leur refusant la louange, on 
les blâme aussi injustement. 

T. m, p. 245. 

( Et différer de leur pardonner jusqu^à ce qv£ leur applica- 
tion à mieux faire, ) Mais aussi, lorsqu'ils ont fait leur preuve^ 
11 faut leur rendre sans délai les témoignages d'amitié et de sa- 
tisfaction , toujours par ce même esprit de justice qui doit ré- 
gler la conduite à leur égard sur leurs mérites et leurs déméri- 
tes. Rien n'est plus nuisible dans l'éducation que de rebuter un 
enfant qui revient sincèrement à vous. C'est le vrai moyen de 
changjer son amité en haine , s'il est d'un caractère vigoureux ; 
ou de lui abattre l'âme, s'il est timide. 

T. m, p. 245. 

{J^en dirais autant de Pargent) H n*est pas douteux que les 
parents riches doivent donner de l'arçent à leurs enfants, quand 
ce ne serait que pour les mettre à l'épreuve, et voir quel usage 
ils en feront. Mais le leur donner pour récompense , c^est ce qui 
souffre beaucoup de difiQculté. L'amour de l'argent est un si 
grand vice , et auquel se portent les hommes si volontiers , que 
l'on ne saurait prendre trop de précaution pour ne pas inspirer 
ce goût aux enfants. Or, c'est leur apprendre à aimer l'argent, 
que de le leur faire envisager comme une récompense. On leur 
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donne de l'argent pour une place d'empereur, pour un prix so- 
lennel qu'ils ont mérité par leur travail, en un mot, pour 
les succès dans leurs études ; et ces succès sont quelque chose 
de plus estimable, et qui vaut cent fois mieux, que l'argent 
qu'on leur donne pour les en récompenser. Je voudrais qu'on 
leur donnât de l'argent comme on leur donne des habits et la 
nourriture, sans rap(>ort à la satisfaction ou au mécontentement 
qu'ils occasionnent. 

ï. III, p. 250. 

( Rendre t étude aimable à leurs disciples. ) Il est bon de 
distinguer ici ce qui vient de la chose même , et ce qui dépend 
de la conduite du mahre. L'étude est pénible en soi, et il est 
Impossible de la dispenser de contention et d'effort. Pour les 
entours , le maître peut beaucoup. Il peut et doit faciliter le 
travail, entremêler les délassements, mettre de la douceur 
dans ses manières , et avoir grande attention à ménager la fai- 
blesse de l'âge. Mais, malgré tous ces adoucissements, un en- 
fEuit qui sera décidé par caractère à ne point vouloir se gêner, 
à ne faire aucun effort, prendra de l'aversion pour l'étude, sans 
que l'on puisse en faire aucun reproche au maître. 

T. III, p. 251. 

(// est bien important d'abréger et de faciliter les éléments 
des langues. ) Rien n'est plus vrai. Mais enfin , il faut les ap- 
prendre. Cest le fondement de l'édifice : et l'on bâtit sur le 
sable, si l'on prétend s'en passer. Je dirai plus. Les éléments 
des langues sont moins rebutants pour les enfants que pour 
les personnes formées. Les enfants ont beaucoup de mémoire, 
et raisonnent peu : et de là il résulte qu'il est moins fastidieux 
pour eux d'apprendre par le simple jeu de la mémoire des cho- 
ses sèches , et auxquelles le raisonnement a peu ^e part : ce 
qui est un vrai supplice pour les personnes accoutumées à faire 
usage de leur esprit. 

T. III, p. 251. 

(// prend leur temps.,, il ne fait point une règle de Pé- 
tude.) Tout, dans les choses humaines, est mêlé d'avantages et 
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d'ioconTénients. La condescendance conseillée ici par M. Rollin 
est propre à faire aimer le maître, et par contre-coup Fé- 
tade. Mais , pour peu qu'on la pousse trop loin , on priverait 
r^ant d'un des plus grands biens que puisse procurer la bonne 
éducation , qui est d'apprendre à se contraindre , et à vain(^re 
ses répugnances/ Tout état dans la vie a des devoirs, et par 
conséquent exige que Ton se gène. Si le jeune homme n'a jamais 
fait que ce qu'il a voulu, et n'a point été accoutumé à rompre ses 
caprices, il est à craindre qu'il ne continue dans le reste de sa 
vie de soumettre son devoir à ses goûts ; au lieu qu'il doit assu- 
jettir ses goûts à la loi du devoir. Ainsi, une règle dans l'étude 
est essentielle à l'éducation ; et c'est un des grands avantages 
des études publiques. 

T. m, p. 252. 

( Et c'est ce qui en rend la conduite bien difficile. ) Elle de- 
viendrait même impossible, si l'effet de la disparate des carac- 
tères n'était corrigé et réparé par l'inclination naturelle à Êiire 
sans peine ce que l'on voit faire à tous ceux dont on est environné. 
Une loi commune , et dont personne n'est exempt , soumet , 
par sa propre force , chaque particulier, et aide le maître à obte- 
nir de l*essaim nombreux de ses disciples ce que jamais , sans ce 
secours , son industrie et ses efforts ne pourraient opérer. 

T. m, p. 265. 

( Pœdogogos et magistros. ) Fœdagogi sont les précepteurs 
particuliers que le statut désigne ailleurs plus expressément , en 
ajoutant au molpxdagogi l'épithète cubicularii. Les régents sont 
ici marqués par le terme général de magistri. Dans les articles 
du statut, où il a fallu qu'on les exprimât d'une manière qui ne 
laissât aucun lieu à l'équivoque , ils sont appelés prssceptores , 
doctores , kctores, avec l'addition quos régentes vacant 

T. III, p. 268. 

{Etjesaisqueplusieursprincipauxrontemployéavecsuccés,) 
La modestie de M. Rollin l'a empêché de se citer comme ayant 
pratiqué ce qu'il recommande ici aux autres. Mais la reconnais- 
sance m'impose la loi de publier sur les toits cequ'il n'a pas voulu 
apprendre à ses lecteurs. Je suis charmé que l'occasion se pré- 
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sente de témoigner publiquement que j*ai été moi-même du 
nombre de ces pauvres écoliers du soin desquels il se cbâi^eait 
et je n'oublierai pas de remarquer que, lorsqu'il me reçut dans 
son collège au lùois d'octobre 1704,1e nombre.de ses pension* 
naires, par une circonstance singulière , était tellement diminué, 
au'il ne se montait pas à quarante. 

T. III, p. 298. 

(ifo ménagent avec adresse toutes' les occasions qui se pré* 
senMnt. ) Une des occasions des plus fréquentes et des plus 
avantageuses qui puissent se présenter aux r^ents de parler de 
religion dans leurs classes , sans se rendre suspects de l'envie de 
prêcher, c'est lorsqu'il s'agit ou de réformer quelque faux prin- 
cipe en fait de morale et de doctrine, qui se trouve dans l'auteut 
qu'ils expliquent ; ou de faire observer qu'une maxime, vraie chez 
les païens , acquiert dans le christianisme un nouveau prix- 
Voici un exemple du premier genre : 

Horace , dans la troisième satire du premier livre , avance 
que l'utilité est la mère de la justice : Utilitas justi prope mater 
et «qui; que c'est la crainte des maux qu'amène l'injustice qui 
a inventé le droit et les lois : Jura inventa metu ir^usti fateare 
necesse est ; que la nature n'a point en soi le discernement du 
îuste et de l'injuste , comme celui du bien et du mal physiques : 
iVec natura potest justo secefhere iniquum, dividit ut bona 
diversis, fugienda petendis. Le poète se met même en devoir de 
prouvei^ sa thèse; et pour cela il raconte l'histoire des premiers 
pères du genre humain , telle qu'Épicure l'a imaginée , et telle 
que nous la voyons renouvelée de nos jours par une secte d'é- 
"*i vains téméraires , et plus épicuriens qu'Épicure lui-même. 

Quum prorepsenint primb animalia terris , 
Hutum et turpe pecus » glandem atque cubilia propter, 
Unguibus et pugnis , dein fustibus, atque ita porro 
Pugnabant armis , quae post fabricaverat osus. 

Il n'est point permis à un professeur chrétien d'expliquer ce 
morceau d'Horace , sans faîte sentir à ses jeunes auditeurs com- 
bien la doctrine en est erronée et pernicieuse , destructive de 
toute morale et de tout devoir. Il faut leur dire qu'il n'est pas 
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vrai que Futilité soit la mère de la justice ; qu'il est une loi 
naturelle antérieure à toutes les inventions des hommes , plus 
ancienne que toutes les lois positives, gravée dans le fond de nos 
cœurs par le doigt de Dieu même , qui nous éclaire sur nos 
devoirs , et qui nous punit par les remords lorsque nous nous 
en écartons. A la fable épicurienne touchant l'origine du genre 
humain , il faut opposer la vérité historique dont nous a instruit 
la révélation. Il faut marquer , en peu de mots , combien le 
système de la création d'Adam et d'Eve, quand il ne serait pas 
fondé sur l'autorité divine, est plus raisonnable en soi , et plus 
digne de l'homme, que celui qui fait sortir nos premiers pères 
du limon du Nil, et qui les dégrade à la condition des bétes. Ce 
n'est pas là prêcher , c'est tirer de son sujet l'instruction qui en 
naît d'elle-mSme , et qui y apporte un correctif absolument né- 
cessaire. 

Il se rencontre dans les auteurs païens des maxin^es d'un 
autre genre , vraies en elles-mêmes , mais qui exigent d'être 
rehaussées et {ferfectionnées par les saintes idées du chris- 
tianisme. En ce cas , l'amour de ses élèves et de sa religion 
n'oblige-t-il pas le professeur à ne point frustrer les uns d'une 
instruction qui peut leur être infiniment utile , et à rendre à 
l'autre l'hommage d'estime, de respect, de vénération qui lui est 
dû ? Ainsi ^ un endroit admirable de Cicéron est celui où il établit 
pour principe « qu'un juge , lorsqu'il donne son suffrage par 
« scrutin , » comme c'était l'usage de son temps , « ne doit 
« point penser qu'il soit seul avec lui-même, ni qu'il lai soit 
« permis de prendre tel avis qu'il lui plaira; mais se regarder 
« comme environné d'un conseil bien respectable , et obligé de 
« consulter la loi , la religion du serment , l'équité , la foi de 
« ses engagements ; et d'écarter , au contraire , loin de lui le 
« caprice , la haine , l'envie, la crainte, et toutes les passions : 
« et surtout de respecter infiniment sa propre conscience , 
« témoin qui a été donné à chacun des hommes par la Divi- 
R nité; témoin dont nous ne pouvons nous séparer, et dont le 
« témoignage, s'il nous est favorable, s'il ne voit dans toute notre 
« conduite que des pensées et des actions conformes à Fhonnêt 
« teté, nous assure une vie exempte de craintes et pleine de dé.» 
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gnité I. » RieD n'est plus beau que oftte maxime, rien n'est plus 
vrai. Mais combien acquerra-l^le de noblesse, de force , d'effi- 
cace et de poids , si à la loi et à la conscience on joint Tauteur 
de Tun et de l'autre : si le juge , suivant que renseigne le chris- 
tianisme, croit voir Dieu présent à toutes ses pensées , les son- 
dant , les connaissant mieux qu'il ne les connaît lui-même, jus- 
qu'à ce qu'il lui en demande compte un jour pour les récom- 
penser si elles soîît justes , et les punir si elles sont contraires à 
ses volontés ! 

La matière que j'effleure ici est très-riche , et il me serait aisé 
de l'étendre. Mais elle a été traitée excellemment par M. Nicole 
dans les réflexions sur le traité de Sénèque, de la Brièveté de la 
Vie, qui se trouvent à la fin du second tome des^ Essais de mo- 
rale. 

T. III, p. 302 

{H y aune manière d'interroger, ) M. Rollin y excellait , et 
il savait parfaitement , en pratiquant tout ce qu'il recommande 
ici lui-même , faire paraître le répondant , et intéresser tout 
l'auditoire. C'est de quoi j'ai été témoin mille fois; car il se 
prétait avec une bonté admirable à interroger dans leurs exer- 
cices tous les écoliers qui l'en priaient. Toute occasion de se 
rendre utile trouvait en lui un cœur prompt à s'y intéresser. 

* nind est hominis, magni atqne sa- timare eonscientiam mentis suae quam a 

pientis, qaam iUam jadicandi causa ta- diU immortalibas accepimas, qnse a 

hellam snmpaerit, non sepatare esse se- nobis diTelli non potest, qass si optimo- 

Inm, neqae sibi qaodcamqae conoapierit nun consiiioram atqae factoram testis 

licere ; sed habere in consillo legem, reli- in omni Tita uobis erit , sine oUo metu 

gionem^ aeqaitatem, fldem; libidinem et samma cnmhonestate viyemas.(Cic., 

autem, odinm, inridiam, metam, capidi- pro Ctvent. n. 150.) 
lïtesque omnes amevere : maximiqae tes- 
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187. 

Antonin {^ L'empereur). Sa frugalité 
et sa simplicité , II , 47 , 63. 

Apicius. Corrompit son siècle par son 
habileté à bien préparer un repas, 
11,193. 

Apostrophe. Son usage, I, 495. 
Apostrophe des choses insensibles, 
600. Belle apostrophe d*un luii 
exilé à Babylone, qui adresse la 
parole à Jérusalem, il, I23. Exem- 
ple cité par Crévier. Betn., t III, 
p. 377. 

Araspe. Générosité de Cyrus en- 
vers ce Jeune seigneur, U , 315. 
Foyez Cyrui. 

Aratus. Comment il usait des pré- 
sents que lui faisaient les rois, II , 
170. 

Aristide. Son économie dans Tadr 
ministration des deniers publics, 
II, 331, 337. Son exil, 332. U est 
rappelé, 333. Surnommé le J liste ^ 
et pourquoi, 336. Sa conduite 
sage et prudente £iàt passer aux 
Athéniens le commandement de 
toute la Grèce, 338. Ses senti- 
ments sur les richesses et la pau- 
vreté, ibid. et stiiv. Son portrait, 
353. Sa générosité envers Tbémis- 
tocle , 355. 

Aristophane. Il Joue les dieux sur 
le théâtre, 1,246. 

Armes. Quelles étaient celles dont 
se servaient les anciens , 1 , 334. 

Arnaud. Réflexions de ce docteur 
sur l'éloquence des prédicateurs, 

II, 74. 

Arts. Les beaux-arts portés à leur 
perfection dans Athènes, et pour- 
quoi, U, 361. Arts mécaniqiies 
bannis de Sparte, 372. Réflexions 
sur rinvention des arts , m , 144. 
Honneurs rendus à ceux qui oot 
inventéetperfectionné les arts, 160. 

Ascendant a prendn sur les enfants, 

III, 326. 
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ASDRCB4L. Vaincu eo Espagne , il 
passe en Italie, III, 12. Il est rap- 
pelé en Afrique pour 8*opposer à 
Scipion , 15 et suiv. 
AsoROBÀL, surnommé H4Bdus,UL 70. 
ASFBLD {Vabbéd'). RoUin le consul- 
tait sur ses ouvrages. Rem. de 
Ctévier,tlU,d8& 
AmAGE, roi des Mèdes. Il essaye 
inutilement de faire perdre à Cy- 
rus Penvie de retourner dans son 
pays, II, 306. 
AiTYANAX. l^oyez Hector. 
Até. Caractère de cette déesse sui- 
vant Homère. I, 366 etndv. 
Athènbs. Combien la culture des arts 
a contribué à sa grandeur et à sa 
rémitation, 1. 2. Le peuple d*A- 
tnènes ne peut souffrir qu^on fasse 
réloge des richesses, II, 00. Cau- 
ses de rélévation de cette ville, 
000 et suiv, 
Atticismb. Son excellence et sa na- 
ture, I, 179. 
Auguste. Simplicité dans sa manière 

de vivre, 1, 13. 
Augustin ( S. ). Gomment il termine 
une dispute qui s'était élevée en- 
tre deux de ses disciples, I, 30. 
Ce qu*il pense de la lecture des 
poètes profanes, 260. A quoi il 
s'attachait principalement dans les 
instructions qu'il faisait à son peu- 
ple, II, 66. usage qu'il faisait de 
son éloquence, 74. 82. Il abolit 
les festins qu'on faisait dans l'é- 
glise le Jour de saint Léonce , évè- 
que d'Hippone , 86. 
AURÈLE'C Marc). Son éloigoemeot de 
tout luxe et de tout faste , II , 183. 
AURÉUBN. Jugé digne du consulat à 

cause de sa pauvreté. Il , 169. 
AURÉLIU8 Victor. Rejeté de l'ensei- 
gnement, 1 , 188. 
AusoNE. Son épigramme sur Didon, 

1,446. 

Auteurs. Quels sont ceux qu'on 
peut faire voir dans les l>asses clas- 
ses , 1, 188 ; et dans les classes plus 
avancées, 190. Ce qu'on doit ol>- 
server dans l'explication des au- 
teuinB, 206, 895. Précepte de Quin- 
tilien à ce sniJet, ibid. Comment on 
doit lire les auteurs pour en tirer 
du fruit , 302 , 427 et euiv. 

Avarice. Combien ce vice est infa- 
mant pour ceux qui sont consti- 
tués en dignité, II, 174. Il désho- 
nore les gens de lettres . ibid. L'a- 
varice est une des prindpales cau- 
ses de la raine de la république 
romaine, IH» 104, 



Avocats. Modèles qu'ils doivent sui- 
vre, II, 2. Ce qunls doivent pren- 
dre de Cicéron et de Démosthène, 
32 eteuiv,^ 35. Ils doivent régler leur 
conduite sur celle de ces d^x ora- 
teurs, 41. Quelle est proprement la 
science qui convient à un avocat, 
54 et 8UIV. Plusieurs manquent de 
belles-lettres et d'érudition, 55. 
Quel est l'Age où les avocats doi- 
vent commencer à plaider, ibid. 
Mœurs de l'avocat , 56. L'émula- 
tion dans un avocat doit être éloi- 
gnée d'une basse ialousie, 62. 
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Babtlonb. Prise de cette ville par 
Cyrus , II , 822 et suiv. 

Barreau. Foyez Avocats. 

Basu£ ( s. ). Comment on peut, se- 
lon ce père, étudier «hrétienne- 
ment les auteurs profanes, 1 , 253. 
11 est le modèle d'un écolier par- 
fait, in... 

Batiiients. Quels sont ceux qu'on 
doit admirer , II , 175. Ce qu'on 
doit rechercher et éviter dans les 
bâtiments , ibid. 

Bâtard ( Le chevalier ). Sa généro- 
sité et son désintéressement, II, 
172. Parole célèbre du chevalier 
Bayard au connétable duc de Bour- 
bon, ii02etêiiiv. 

Beaunes (A#. de), archevêque de 
Bourges. Harangue de ce prélat 
contre le luxe. II. 186. 

Benoît XII. Il était his d'un meunier, 
et Jamais il n'oublia son origine, 
II, 206. A qui il comparait les pa- 
pes, ibid. 

BiENFArrs. Cest par la volonté qu'on 
doit en Juger, 1, I9I. 

Biens. Les biens extérieurs sont peu 
estimables. II, 180. Combien les 
païens en faisaient peu de cas, 224. 

BoiviN. Éloges et qualités de ce sa- 
vant, III, 143. 

BossuRT. Reproches qu'il fait à San- 
teuil, I, 261. Comment il décrit la 
ftiite de la reine d'Angleterre, 
384. Caractère de son éloquence « 
380. Endroit de sa préface sur les 
Psaumes , pour montrer comment 
il faut s'y prendre pour faire sen- 
tir les beautés de l'Écriture sainte, 
H, 137. Éloge de son discoure sur 
l'Histoire universelle, 296. Prin- 
cipes qu'il établit pour étudier 
l'histoire, ibid. 

BoTANiquB. Ce qu'il faut faire pour 

23 
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eo acquérir laoonnaisganfse, 1, 393. 

BouHOURS. Réflexions tirées de son 
livre sar la manière de bien pen- 
ser , I, 445 et suiv. Réflexion sen- 
sée et spirituelle da môme sur la 
délicatesse des pensées, 463. Son 
Jugement sur le faux goût de Se- 
néoue éiSA 

fiODHGOGiiE ( M. le duc de). Ce prin- 
ce était reoommandable surtout 
par son élolgnement pour le faste 
et pour toute dépense inutile, II, 
179. 

BoDRSiEBS. Les collèges ont été fon- 
dés pour les boursiers, III, 269. 
Que» ils doivent être, tbid. 

Boussole. Ce que c'est, III, 146. Elle 
était inconnue aux anciens , ibid, 

Bkogni iJean de), cardinal de Yl- 
Yiers. Son ori|^e, lU, 171. Ce 
qu'il fit pour en conserver le sou- 
venir, ioid. 

Brutus, premier consul. Réflexions 
sur les dispositions que Tite-Live 
lui attribue pendant le supplice 
de ses enfants, 1 , 220. Sa fermeté 
dans la punition qu'il exerce con- 
tre ses propres enfants, II, 431. 

Brutus, neveu de Caton. 11 s'ins- 
truit dans l'art miliaire par la lec- 

■ ture des historiens. 1,6. Il cons- 
pire contre César, III, ii8. Prévoit 
les suites funestes du pouvoir ex- 
cessif du Jeune Octavius, 119. Il est 
regardé comme le dernier des Ro- 
mains, 122. La noblesse et la gran- 
deur de ses sentiments paratfsur- 
tout dans deux lettres qu'il a écri- 
tes à Cicéron et à Atlicus, ibid. 

Bureau typographique. Son usage, 
1,54. 



Cadence. Variétés de cadences aans 
Virgile, I, 270 eteuiv.; dans Ho- 
mère, 309, 313. 

Calais. Générosité de six des bour- 
geois de cette ville, II, 221. 

CALL1A8 , citoyen d'Athènes. Accu- 
sation intentée contre lui, et sa 
défense, II, 338. 

Cahbysb , roi des Perses. Excellen- 
tes instructions de ce prince à Cy- 
rus sur des devoirs d^in général, 

II , 31 la 

CAiNIUs. Son aventure avecPithius, 

I, M>iet8mv. 
Cannes. Bataille de Cannes, III, 6. 
Capoue. Anoibal se rend maître de 

cette ville, III, lo. Conriiien le 



séjour en est funeste à aoa armée» 
ibid. 

Caractère. La connaissance du gé* 
nie et du caractère des graiMla 
hommes fait une partie essentielle 
de l'histoire, I, I7. Il est né- 
cessaire d'étudier le caractère des 
enfants , pour travailler avec fndl 
à leur éducation, II, 298 et suta 
Coomient sont vives les oouleuit 
avec lesquelles Dieu a peint dans 
l'Ecriture les différents caractères 
des hommes. II , 185 et êuiv. U est 
nécessaire d^étudier le caractère 
des enfants, III , 233. 

Cardinal Blanc. Ce nom donné à 
Jacques Fournier. Bem, de Crévier. 
U III, 883, 

Carthagb. Ce qui rendit cette ville 
si puissante, III , 94. Causes de ai 
ruine, ibid. 

Catéchisme. Le Catéchisme histori- 

aue de M. Fleury est le premier 
vre qu'on doit faire apprendre 
aux enfants, I, 69. Comment on 
doit le leur faire apprendre, 6i. 

Catéchistes. La clarté leur est sur- 
tout nécessaire , il , 68. Us doi- 
vent lire avec soin le traité de saint 
Augustin , de catechisandis Rudi- 
bus , 69. 

Catinat ( Le maréchal de),l\ imite 
la simplicité de M. de Turenne , 
II, 195. 

Caton l'ancien. Sa modestie et sa 
frugalité, I, 14; II, 188. Il iatt 
ôter aux dames romaines le drt^t 
d'user d'or et d'argent dans leurs 
habits , 184. 11 composa et écrivit 
de sa main des histoires pour son 
fils, 162. 

Caton le censeur est enToyé en 
Grèce. Rem. de Crévier, 1 111,803. 

Caton LE jeune. Avec quelle adresse 
Cicéron affaiblit son témoignage 
dans l'affaire de Muréna . 1 , 513. 

Cerda (/xx ) , Jésuite. Excellence de 
son commentaire sur Virgile, I, 
292. 

César. Éloges de ses Commentaires, 
I, 199. Jugement de Cicéron sur 
cet ouvrage, 154. Ëloge de sa clé* 
mence , 1 , 372 et suiv. Idée de ses 
exploits militaires, m, 1 16 et euiv. 
Quelle était son ambition . et en 
quoi elle différait de celle de Pom- 
pée, ibid. Ce qui hâta sa mort, 
118. Pourquoi il mit sa patrie aux 
fers, 64. 

Chaire. £o quoi consiste l'éloquened 
de la chaire, II, 65. Foyez Pré- 
dicateur. 
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Chaiipêtbe. Vie champêtre» excel- 
lente école de toutes les vertus mo- 
rales, II, 436. 

Cbangehbmt. Causes du changement 
d'une république en monarchie, 
m, 94. 

Châtiments. Inconvénients des châ- 
timents par rapport aux enfants, 
III, StfS. Rëclesqu*on doit obser- 
ver dans les cnàtiments, 372. Foyez 
EiiFAim. 

Chbval. Description d*un cheval de 
bataille, II, I30. 

CflBiSTUNiSME. A pu n'être pas in- 
connu à Ëpictète. Rem. de Cré- 
vier, t. m, 388. 

Chronologie. Manière abrégée d'en- 
seigner la chronologie aux enfants, 

111 330» 

Chrtsostomb (Saint ). Extrait d'une 
homélie de ce père au s^jet de la 
sédition d'Antioche, 1, 523 et auiv. ; 
de celle contre les serments , II , 
89; de son discours sur la dis- 
grâce d'Eutrope, favori de l'em- 
pereur Arcade, 9| et auiv. Com- 
bien ce docteur croit le talent de 
la parole nécessaire aux pasteurs, 
81 et suiv. Tendre et éloquent dis- 
cours de la mère de saint Jean 
Chrysostome, pour le détourner 
de se retirer dans une solitude, 
95. Comment il décrit le sommeil 
d'un pauvre et d'un riche, 244. 

CicnÊRON. Deux lettres de Cicéron, 
traduites par MM. de Saint-Réal 
et l'abbé Mongault, I. I4I. En- 
droits tirés du second livre de la 
Nature des dieux, avec la traduc- 
tion de M. l'abbé d'Olivet, 150. a- 
oéron reconnaît que o'<st un ma- 
telot qui lui a appris la véritable 
signification du mot inhibere, 21 1. 
Apostrophe de cett^rateur au su- 
Jet de la mort de Clodius , 414. Il 
excelle dans tous les genres, 428. 
Idée abrégée de ses premières étu- 
des et de sa vie, II, 45 et fuiv. 11 
ne plaidait jamais sans s'être pré- 

g&re avec beaucoup de soin , 78. 
e qu'il pensait des bâtiments pu- 
blics et particuliers, 174. Il blâ- 
mait la vanité de Démosthène, quoi- 
qu'il fât plus vain que lui, 21 i. 
Aventure qui lui arriva à Pouzzole 
lorsqu'il revenait de Sicile, i6td. 
Son faible au sujet des louanges; 
ibid. : m , 120. Ce qu'on attendait 
de lui après la mort de César, t6. 
Il penche du côté d'Octave et con- 
tribue à son élévation , 123. U s'en 



repent, IS5. Mort de Cicéron , 126. 
Reflexion de saint Augustin sur c^ 
événement , ibid. Qoeron ne cite 
pas toujours exactement. Rem. de 
Crévier, t. 111,364. 

CiMON. Usage qu'il faisait de ses ri- 
chesses , n , 170 , 342 et auiv. Il 
établit et affermit la puissance des 
Athéniens par sa prudence , 330. 
Il chasse les Perses de la Grèce, 
340. A quoi il emploie les dépouil- 
les qu'il avait prises sur eux , 341. 
Il est exilé par les intricues de Pé- 
riclès, 312. Son rappel, ibid. Sa 
mort, 343. Ses libéralitéft, ibid. 
Réflexions sur les belles qualités 
de Cimon, 352 et suiv, 

CiRCÉ. Comment elle traite les com- 
pagnons d'Ulysse, I, 346. Horace 
ne s'accorde pas avec Homère dans 
l'histoire de Circé, ibid. 

Classes. Ce qu'il faut faire dans les 
basses classes, 1 , 188 ; et dans les 
classes supérieures, 199. Auteurs 
qu'on peat expliquer dans les 
unes et dans les autres, rovez 
Auteurs. En quoi consiste la dis- 
' " le des classes, III, 297. Ap* 

Etion de quelques règles par- 
ères à la conduite des classes, 
327 et auiv. 

Cléhemgb des Romains dans la 
victoire, III, 76 ei auiv. 

CoiFFORBS. Comment Juvéoal et 
Bolleau ont exprimé les coiffures 
à différents étages, 1 , 466. 

CoNHANGE en Dieu n'est Jamais 
confondue , II , 261 , 379. 

Colbbrt. Avec quelle attention ce 
ministre récompensait le mérite en 
tout genre, 11,963. 

CoLàRB. Vive peinture de la colère 
d'Agamemnon dans Illiade, I, 
313. Imitée par Horace et par Vir- 
gile , ibid. 

Collège. De la discipline des coUé- 

ges , III , 369. Moyens de l'entre- 
enir, 344 et auiv. Ce qui contribue 
surtout à établir la réputation d'un 
collège, 27Ô. 
Comrat des Horaoes et des Coriaces, 

1 440. 

Comparaisons. Comparaison de l'é- 
loquence de Cicéron avec celle de 
Démostbène, par Quintilien, U, 
27 ; par le père Rapm , 30 et auiv, ; 
par M. de Fénelon, 31 et auiv. 
Beautés des comparaisons d'Ho- 
mère, *I, 319. Comparaison de Mé- 
nélas avec un lion affamé , 320 , 
imitée par Virgile, 321. Autrtvi 
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comparaisons tirées d'Homère, et 
imitées par Yirgiie , ibid, el suiv. 

Composition. Matières de oomposi- 
tioD, I, 365. Elles doivent être tra- 
iraiiiéfô avec soin, 367. Réflexion 
de Qiiintilien sur la manière de 
les corrigt.T, ibid. Essai de la ma- 
nière dont on peut former les Jeu- 
nes gens à la composition , 372 et 
suivi La composition française 
perfectionne la connaissance de la 
langue française, II, 3. La compo- 
sition et rérudition se soutiennent 
muluellement, III, 142 et suiv. 
Compositions en vers et en prose, 
319. Défauts qu'on doit y éviter, 
ibid, 

CoNDÉ ( Le grand ). Belle action d'un 
soldat, que ce prince prenait plai- 
sir à rapporter, II, 221. 

Conquérants. La plupart des con- 

Suérants ne sont que des fléaux 
e Dieu, II, 199 et suiv. Leur 
gloire n'a souvent eu pour prin- 
cipe que i'amintion , ibid. Ce qu'il 
faut considérer pour Juger sainene- 
ment des plus fameux, 20îet suiv. 

Conscience. Elle tourmente les im- 
pies, 1 , 189. Force de la cons- 
cience, II , 268. Voix de la cons- 
cience. III, 164. 

Consul. Pouvoir des consuls à Ro- 
me, III, 89. Mutuelle dépendance 
des consuls, du sénat et du peuple, 
91. 

Copernic. Son système , III , 179. 

CoRiNTUE use de ses droits en poli- 
çant Syracuse. Rem. de Crevier, 
uni, 386. 

CoRNEiLLS ( Pierre ). Son éloge par 
M. Racine. II, 196. 

CoRNÉiiB, tille du grand Scipion. 
En quoi elle faisait consister sa 
toilette, II, 185. 

CosTAR. A quoi il compare le pen- 
chant à la vertu , 1 , 450. 

Crassus. Trait d'éloquence très-vif 

?[ue le convoi d'une dame romaine 
ournit à Crassus, 1 , 520. 
Création. Est différemment décrite 

ftar Moïse et par les prophètes, 
1, 110. Réflexion sublime de Job 
sur les merveilles de la création , 

126. 

Crévier est secondé dans ses études 
parRollin. Rem, de Crévier, t. III, 
365. Admis parRollin gratuitement 
dans son collège. Idem, 392, 393. 

Cromwell. Son portrait, I, "390. 

CuRius. Chasse Pyrrhus de l'Italie, 
Il 188. Beau mot de ce Romain 



aux ambassadeurs des Samnites, 
ibid, 

Cyaxare. Il succède à Astyage, II, 
310. Guerre qu'il eut à souteofi 
contre le roi des Assyriens , ibid. 
et suiv, 

Ctprien ( Saint ), Extrait de ta let- 
tre au pape Corneille, au sqjet de 
ceux qui étaient tombés dans la 
persécution , II . 88. 

Cyrus. Combien il profita dans une 
seule conversation avec son pèce 
Cambyse, I, 42. Son règne et ses 
conquêtes prédits deux cents ans 
avant lui par Isale, II, 117 etnûv. 
Son portrait et son éducation, 306. 
Il est choisi pour commander les 
troupes envoyées au secours de 
Cyaxare, 310- Sa religion, ibid. 
et suiv. Sa conduite envers les offi- 
ciers et les troupes, 311. Victoire 
quil remporte sur les Assyriens, 
rii3 et suiv. Retenue de Cyrus à 
1 égard d'une Jeune princesse, et M 
bonté pour Araspe, 3(5. Sa clé- 
mence , 317. Il propose un combat 
singulier au roi de Babylone, ibid> 
A son retour il est mal reçu de 
Cyaxare, ibid. Il dissipe ses soup- 
çons , ibid. Seconde campagne de 
Cyrus , 319 et suiv. Il se rend maî- 
tre de Sardes et de Babylone, 322. 
Son mariage avec la fille de Cyaxa- 
re, 324. Il pousse ses conquêtes 
Jusqu'aux Indes, ib. Avis quil 
donne à ses enfants en mourant, 
el sa mort, ibid et suiv. Cyrus est 
un conquérant parfait et accompli, 
ibid. Parallèle de Cyrus avec Xer- 
xès, soni>etit-lils, 327. La nais- 
sance et la mort de Cyrus sont rap- 
portées différemment par Bérodote 
[ et par Xénophon, 329. Il négligea 
l'éducation denses enfanU, III, 210. 

I) 

Dacier {Madame), Règles qu'elle 
établit pour la traduction, i, V2ê, 
A souvent manqué de Jugement et 
de goût, 289. 

Dames romaines, f^oyez Rom ainbs. 

Damoclès. Son prétendu bonheur, I, 

189 

Daniel. Il explique un songe de N-.- 
buchodonosor, roi de Babylone . 
Il, 281 et suiv. Il prédilia rapidité 
des conquêtes d'Alexandre le 
Grand , 284 et suiv. 

DÉUBéRATiON. Rare et belle délibé- 
ration des Lacédémoniens an sv^et 
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ÛB Tor et de Targent qae Lyian- 
dre avait apporta de la prira d*A- 
tbëoes , II, 377. Sagesse des délibé* 
rations dans le sénat romain, 419. 

DÉMARATE. Entretien de Démarate 
avec Xerxès, lorsqu'il était sur le 
point d'entrer dans la Grèce, rap* 
porté par Sénëque , 1 , 457 et suiv. ; 
par Hérodote ,11 , 382. 

Democratib. Ce que c'est, n, 433. 
Comment elle s'établit, III, 06. 

DÉMOSTBÈNE. Idée abrégée de sa vie 
et des exercices par lesquels il 
parvint à l'éloquence, 11,41 et 
suiv. Tour sublime par lequel il 
relève le courage des Athéniens', 
1 , 414 , 415. Pensée de QcéroD sur 
la vanité de Oémostbène, 450. Sa 
réponse à un Athénien qui se plai> 
gnait froidement d'un outrage, 
519. Extrait des Philippiflues de 
Démosthènej il, \et smv. Sulet et 
extrait de la harangue pour Ctési- 
phon, 14 et êuiv. Jugement de 
Denys d'Halicarnasse sur Démos- 
thëne, 16; de Cicéron, 2S; de l'au- 
teur, 25 et suiv, ^oyez (}0MPARAl- 
SONS. 

Dents d'halicarna»^^ Cet auteur 
établit d'excellents principes pour 
l'étude de l'histoire, II, 295. 

Denys l'ancien. Tyran de Syra- 
cuse. Comparaison de son rèffM 
avec celui deTimoléon, tl, 410. 
Comparaison de sa vie avec celle 
de Platon et d'Archytas, 411. 

i)BNTS LE JEUNE Quelle était la vie 
qu'il menait dans \ea commence- 
ments de son règne , II, 401. Dion 
le détermine à faire venir Platon 
à sa cour. Fruit qu'il tire de ses 
leçons, ibid, Denys éloigne de sa 
cour Dion et Platon , 408. 

Descriptions. Ext-mples de descrip' 
lions poétiques , i , 288 e^ suiv. 
Descriptions oratoires, 380. Des- 
criptions tirées de l'Ëcriture , II , 

117. 

DÉsiNTÉBESSBMENT. Exemple rare de 
désintérebsement du portier d'un 
maître de pension de Milan, 1 1, 172 ; 
de quelques soldats qui refusent 
de prendre de l'argent que leur 
officier.leur ofirait pour les ani- 
mer à poursuivre l'ennemi, 173; 
d'Aristide, 337 et suiv,; de Péri- 
clès , 344 et suiv, ; de Paul-Ëmiie, 
III, 46 ; du second Sdpion , 103. 
Le désintéressement régnait à 
Rome dans tous les ordres de l'État, 
82. 

Aespréaux iBoileau), I, 214. Son 



1a|emeDt sur le théâtre des Grecs, 

l)ÉYOTioi«. Devohr d'un principal 
pour les pratiques de dévotion 
qu'il doit inspirer aux écoliers, 
m. 293. 

Diadème. Aurélien est le premier 
qui ait osé le porter publiquement 
Rem. de Crévier^ 1 111,386. 

Diane-Orthia, desfise honorée à La- 
oédémone. II, 371 et suiv, Fét« 
barbare célébrée en son honneur, 
ibid. 

Dieu. Sans la connaissance de Diea, 

B)int de véritable vertu , II . 239. 
ieu se forme un peuple déposi- 
taire de la vérité et de la religion, 
232. Dessein de Dieu dans la suit« 
des événements arrivés au peuple 
Joif dans l'Anden Testament , 242. 
Dieu est Jaloux contre quiconque 
ose usurper sa gloire, 275 et suiv. 
Patience de Dieu à souffrir Senna- 
chérib, et raisons de cette patience 
et de sa lenteur à délivrer Jérusa- 
lem, 277. Dieu décide en maitre 
du sort des empires, 284. Foyez 
Providence. 

Dieux. Comment Homère décrit 
leurs combats, I!, 315. Quel respect 
ce poète inspire pour les dieux , 
337. Étrange idée qu'il nous en 
donne, 000. Reproche que lui fait 
Cicéron à ce sujet, ib. Homère re- 
connaît que c'est de Dieu que vien* 
nent tous les biens, tous les ta* 
lents, et tous les succès , 000. 

DiGAMMA EULICUM. Ce que c'était, 
1,226. 

Dignités. Les dignités ne procurent 
point par elles-mêmes une véri- 
table gloire, III, 196. Elles sont un 
véritable fardeau, ibid. Les digni- 
tés n'ont de grand que le danger 
qui les environne, 197. 

Diodore de Sicile. Mot grec de cet 
auteur, mal t/'aduit , 1 , 166. 

Dion, ami et disciple de Platon, 
II, 400. 11 persuade à Denys de 
faire venir Platoo à sa cour, 401. 
Qualités de Dion, 403 et suiv, M 
entreprend de délivrer Syracuse , 
404. Sa mort, 406. Il manquait d« 
douceur et d'affabilité, iftiof. Avis 
salutaires qu'il donnait à Denys, 
411 et suiv. 

Discipline MiLrrAiRE des Romains. 
Foyez Romains. 

Distribution. Figure de rhétorique; 
exemples , 1 , 489 e< suiv. 

Divinité. Les païens ont avoué que 
la Divinité avait présidé à la fon- 
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datlon'de l'empire romain, il, 418. 
Le premier devoir de l'homme re- 
garde la Divinité , 111 , I6I . 

DoDiUiT, médecin. Son portrait, II, 
67. 

DoBBsnQDES. Devoirs d'an principal 
envers les domestiques de soa col- 
lège , m . 286. 

DoMiTius ÀFER, fameux orateur.* 
Dans guet rang il plaçait Virgile 
après Homère, 1, 308. 

Dubois ( M. ). Idée de la préface que 
cet académicien avait mise à la tête 
de sa traduction des sermons de 
saint Augustin, II, 74. 

Duel. Ëtait inconnu aux Grecs et 
aux Romains, I, 17. 

DuGO£T. Ses ouvrages sur l'Écriture 
sainte. Rem, de Crévier, t. III, 
383. 
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Ëchàrd [Laurent). Jugement sur 
son Histoire romaine» III, 3-29. 

ÉCLIPSE. Causes des éclipses de so- 
leil et de lune, III, 186. 

ÉCOLES LATINES- EUcs existaient du 
temps d'Appius. Rem. de Crévier, 
t m , 382. 

ÉCOLES PUBLIQUES. Pourquoi préfé- 
rables aux éducations particuliè- 
res ,JI1 , 215 e< mtt;. 

ÉcouERS. Devoir des écoliers envers 
leurs maîtres, III, 346. Portrait 
d'un écolier parfait, 347. Modèle 
d'un bon écolier dans le liis de 
Qûiotilien, 349; dans saint Basile 

, et saint Grégoire, 860. 

Ecriture. Beaux vers sur rinven- 
tion de récriture,!, 223. 

ÉCRITURE SAINTE. Elle doit faire la 
principale étude d'un prédicateur, 
II, 99. Éloquence de TÉcrilure 
sainte, I06. Simplicité des Écri- 
tures mystérieuses, 109. Simpli- 
cité et grandeur des Écritures, 
IIO et suiv. La beauté de l'Écri- 
ture sainte vient des choses, et 
non des mots, 116 e^ euiv. En- 
droits sublimes de l'Écriture sainte, 
125 et suiv. Endroits tendres et 
touchants , 129 et suiv. Couleurs 
vives avec lesquelles Dieu a peint 
dans l'Écriture sainte les différents 

, caractères des hommes, i^ii et suiv. 

Ecrivains. Foyez Auteurs. 

ÉDUCATION. ExoeUence de l'éduca- 
tion de la Jeunesse , ill , 274. Mau- 
Taise éducation, source de toutes 
sortes de vices, 276. Im|K)rtance 



delà bonne éducation, 207 et suiv. 
Différence entre les lois et la 
bonne éducation, 209. Combieu 
les anciens ont recommandé la 
bonne éducation , 2io. Devoir des 
princes et des magistrats par rap- 
port à l'éducation, ibid, et suiv. 
$1 on doit préférer l'éducation pu- 
blique à llnslrucUon particuiièret 
216. Avis généraux sur l'éduca* 
tion de la Jeunesse , 22o. Quel but 
on doit se proposer dans l'éduca- 
Ûon, 221. Avec quel soin on doit 
étudier le caractère des enfants 
pour travailler avec succès k leur 
éducation, 223. Foyez Enfants. 
Avantages de l'éducation publique. 
Rem. de Crécier, t. UI, 389. On 
doit.assqjettir lesgoùls des enfants 
àûa loi du devoir , idem, 392. 
È6U8E, Elle est le royaume qui est 
.^ digne de Dieu, II, 227. Elle est 
le terme de tous les desseins de 
Dieu, m, 128. Elle sera toujours 
victorieuse, II , 276. Elle survivra 
à la ruine de tous les royaumes, 
278. 

EGYPTE. Il y avait dans ce royaume 
un tribunal qui Jugeait les morts, 

I , 394. 

ÉLÉGANCE DU LATIN. En quol elle 
consiste, 1, 211. Expressions élé- 
gantes et délicates, 212 et suiv. 

ÉLÉTATION D'AME. f'oytfZ SENTIMENTS. 

ÉLOCUTioN. Elle n'est que le vête- 
ment et la parure du discours , I« 
439. Elle est essentielle k l'élo- 
quence, 466. 

ÉixMSES. Ils doivent être accordés aux 
enfants. Rem. de Crévierj i. lU, 
390. 

ÉLOQUENCE. On y parvient, l> par 
la connaisance des préceptes, I, 
361 ; 2* par la lecture des auteurs , 
396; 3* par la composition, 365. 
Éloquence du barreau, II, l. Mo- 
dèles d'éloquence qu'il convient de 
se proposer au barreau. 2. Com- 
paraison de l'éloquence de Démos- 
thène et de Cicéron , 27. Ce qui a 
fait dégénérer l'éloquence à Athè- 
nes et à Kome, 33. Ce qu'on doit 
le plus craindre pour l'éloquence 
française , 36. Comparaison de Té. 
loquence sublime avec un beau bâ- 
timent , 37. Éloquence qui convient 
à un rapporteur , 41. Des trois gen- 
res de réloquence. Foyez Genrb. 
Rem. de Crévier, t III, 370. 

ÉLOQUENT. Différence entre un hom- 
me éloquent et un homme disert» 

II, 162. 
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Emile (Paul). Il est fait consoi, 
et cbargé de la guerre contre Per 
sée, m, 34. Victoire et triomphe 
de Paat>ËmUe , ses belles qualités, 
4S et suiv. 

fimiLATioN. Ck)minent on peut fen- 

. treteDir parmi les Jeuaes gens , 
I» 870. sel exemple d'émulation 
sans Jalousie dans Cioéron et Hor- 
tensius, II. 61 , «3. C'est Témula- 
tion qiu fait fleurir les arts et les 
sciences, II, dttieisuiv, 

Emfamts- Il est nécessaire d'étudier 
leur caractère, et pourquoi, III, 
223. Les parents et les maîtres 
doivent d'abord prendre de Tau- 
torilé sur eux , 226 et suiv. Un 
maître doit travailler à s'en faire 
aimer, 228. Quel usage il faut 
faire des cb&uments avec eux, 
232 • pes réprimandes , 239. On 
doit parler raison aux enfants, 
243. Usa^e des louanges à leur 
égard, ilnd. Il faut les accoutumer 
à être vrais, 246. Précautions à 
prendre pour réprimer chez eux 
le mensonge et leur en inspirer 
l'horreur, 247. Les former a la 

EE>lites8e , à la propreté et à Texac- 
tude , 248. Leur rendre l'étude 
aimable 250. Leur accorder du 
repos et de la récréation , 2&3. Jeux 
qu'on peut leur permettre, et ceux 
qu'on doit leur défendre , 254 et 
8uiv. Les porter au bien par ses 
discours et par ses exemples, 255. 
Piété et religion des enfants , 257. 
Comment on élevait les enfants 
chez les Perses, II, 304: à Sparte, 
869. Physique des enfants, III, 
187. Foyez Éducation et Jbunes 
GENS. Les enfants entendent plufc 
la raison que les hommes raits. 
Rem. de Crévier, t. III, 389. 
Doit-on leur donner de l'argent 
comme récompense? Idem, 39o. 

ËPAMiNONDAS. Il se rendit la pau* 
vreté famUière, II, 394. Ses liai- 
sons avec Pélopidas, 395.11 a été 
considéré comme lepremier homme 
delà Grèce, 398. Son portrait, ibid, 
et iuiv. Son habileté dans le mé- 
tier de la guerre, 399. 

EraoBES» magistrats de Soarte. Leur 
autorité, II, 866. 

ÉPiCTÈTB, philosophe siolden, III, 
163 et smv. Son maître lui casse 
la jambe : avec quel sang-froid il 
le souffre, 164. • 

EPlGRAMIlATUlf DBLEGTD8. SOD aU- 
lité, 111,844. 

ÊnTBÈTES. Les poêles s'en servent 



plus souvent et plus librement que 
les orateurs, I, 285. Exemples 
d'épithètes bien choisies, 286. Corn- 
bien elles contribuent à la beauté 
et â la force du discours, 285. 

ÉQUIPAGES. Foyez Luxe. 

EQurrÉ. des Romains pour entre 
prendre et déclarer la guerre, III 
72. 

EscHiNE. Extraits de sa harangue 
contre Ctésiphon,n, il et suiv. 
Succès de celte harangue, 20. Exil 
d'Eschine, et les premières leçons 
qu'il donna à Rhodes , ibid. Ëlo- 

auence d'Eschine comparée à celle 
e Démostbène , 26 et stiiv. 

Esclaves, ils pouvaient devenir ci 
toyens à Rome, II, 416. Avantage 
de cette police, 417. 

Esprit. Comparaison entre la cul- 
ture des terres et celle de l'esprit, 
1 , 3. L'étude donne à l'esprit de 
l'élévation et de l'étendue « 4; le 
rend capable de tout, 6. L'esprit 
seul ne fait pas la solide gloire des • 
hommes, II, 207 «^ suiv. 

£tats. Comparaison d'un état avec 
le corps humain, III, 94. 

Ethos ( HOo;). Ce que c'est, I, 522. 
Exemple de l'éthos, 523 et suiv. 

Etienne {Robert ) , célèbre impri- 
meur. Belle économie de la mai* 
son de Robert Etienne, III, 326. ^ 

ËTRIER8. Ils n*étaient point en usagt 
chez les anciens, III, 145. 

Etude. Elle forme l'esprit. 1, 3. 
Elle doit avoir pour hn de nous 
rendre meilleurs, 6. Elle nous fait 
vivre agréablement avec nous- 
mêmes et avec les autres,' 6 et 
suiv. Foyez Esprit. But qu'on 
doit se proposer dans l'étude des 
enfants, III, 224. Il faut t&cher 
de la leur rendre aimable, 250. 
Rem, de Crévier, t. IH, pag. 391 . 
Moyens qu'un principal peut em- 
ployer pour le succès des études 
dans son collège, 266. Éludes que 
doivent faire les maîtres, 323. 

ÉVANGILE. Cest la règle sûre et in- 
variable pour juger de toutes cho- 
ses, III, 16. 

Exclamation. Figure de rétboriqae, 
1, 481. Exemple cité par Créner. 
Rem,, i. III, 378. 

Exemple- Force du bon exemple, III, 

257,260. 
ExERacE. Ce qu'on entend par exer* 
cice, III , 299. S'il est à propos de 
faire parler latin dans les exerci- 
ces 299. Comment il faut faire les 
exercices, 800 et suiv. Manière 
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dMntenoser à ud exercice, 303. 
Matière des exercices , 303. 

SxoRDE. L'exorde d'un discours doit 
être simple et modeste, 1,403 et 
suiv. ExcepUon de cette règle, 
ibid. Bel exemple d'an exorde 
par iosioaatioo ,614. 

Extraction. La noblesse de l'ex- 
traction est natarellement respec- 
tée. Il, 202. Sa véritable source 
est le mérite et la vertu , 204. Il y a 
beaucoup de grandeur d'àme à ne 
pas oublier la Ixassésse de son ex- 
traction, 206. 

ÉzÉCBiAS, roi de Juda. 11 exhorte 
son peuple à mettre sa confiance 
en Dieu, II, 271. Sa douleur au sujet 

. des blasphèmes de Rabsacès, 'i72 
«t suiv. Confiance en Dieu , carac- 
tère dominant d'Ëzéchias , 273. 



FABIUS Maximcs. Il est créé dicta- 
teur , et chargé de la «lerre con- 
tre Annibal, III, 4. Modération 
et générosité de Fabius envers Mi- 
nucius , son maître de cavalerie, 
6 ettuiv. Fabius rassure les magis- 
trats dans Rome après la bataille 
de Cannes, 9. Il Irarerse les des- 

' seins de Sclpion, lo. Il réunis- 
sait en sa personne les qualités es- 
sentielles à un bon général, 47. 
Examen des raisons de sa conduite 
à regard d' Annibal, 48. Sa ialousie 
contre Scipion fait une tache à sa 
réputation , ibid. 

Fable. Explication de la fable du 
Loup et de la Grue, 1, 196, 196. 
Oridne de la Fable, III, 129. Son 
utilité , 134. Emploi qu'on en peut 
faire en poésie. Rem. de Crévier. 
t. III. 367, 

Fagon Trait de son éloge par M. de 
Fontenelle, I. 394. 

FALI8QUES. Periidie d'un maître d'é- 
cole qui enseignait les enfants des 
Pallsques, I, 190. 

Faste. Parallèle du faste et de la sim- 
plicité de plusieurs grands hom- 
mes, II, 191. 

Femmes. Quelle est proprement la 
science qui leur convient, I, 69 
et suiv, 

FÉNELON. Réflexion de ce prélat sur 
l'éducation des filles, I, 69 et suiv. 
Comment il voudrait qu'on ensei- 
gnât la religion, II, 102. 11 préfère 
Bémosthène à Cioéron, et pour- 
quoi, 33 e^ttitv. 



FERHETé des Romains dans leurs ré- 
solutions, III, 72 et suiv. 

Ferté {Le maréchal de la). Gom- 
ment il reçut un mémoire qu'on 
lui présentait pour les provisions 
de son fils , II , 196 et suiv. 

Figures de RBéTORiQUB. Ce qat 
c'est, I, 481. Leur usage, ibid. 
Figures de mots , 483 et suiv. Rem. 
de Crévier t t. II! , 376. Figures 
de pensées , 496. Rem. de Crevier, 
t III , 878. On doit user sobre- 
ment des figures, 609. Il s'en trouve 
de toutes les espèces dans l'Écriture 

. sainte, II, i2-2 et suiv. 

Filles. Importance de leur éduca- 
tion , 1 , 69. Nécessité et manière 
de former leurs mœurs , 70 et suiv. 
Si l'on doit et comment on peut 
leur enseigner la langue latine, 76. 
Connaissances qui leur sont néces- 
saires , 79. 
Flaminius, consul, vaincu par An- 
nibal , III , 3. 

Flamininus ( Tit. Quintus ). Il con- 
traint Philippe à demander la paix, 
111, 24. Reconnaissance des Grecs 
envers Flamininus, 26. 

Flatterie. C'est la peste des cours 
et la ruine des princes, II, 40S 
et suiv. 

Fléghier. Caractère de son éloqueor 
ce , 1 , 388. On peut lui appliquer 
ce que dit Gicéron de CÀilidius, 
orateur doux et fleuri , II , 36. 

Fleuri {M. Vabbé). /^oyez Caté- 
chisme HISTORIQUE. 

Fleurs du discours. Quel est l'usa- 
ge de réloquence fleurie, I, 422. 
Voyez Ornements. 

Florence. Décret du concile de Flo- 
rence sur le pouvoir du pape , dif- 
féremment entendu , 1 , 169. 

Flux et reflux de la mer. Ses cau- 
ses, III, 186. 

Foi (Bonne ). Était un des principes 
du gouvernement des Romains, 
m, 78. 

Fontaine ( La ), Foy. La Fontaime. 

Fontaines- Leur origine, III, I86. 

Fontbnelie. Comment il décrit les 
fonctions d'un lieutenant de poli- 
ce, 1 , 287. Caractère de son élo- 

. quence, 392. Endroits choisis de 
ses éloges historiques, tbid. et suiv. 

FoRMiCALÉo. Industrie merveilleuse 
de cet insecte, III, 2o2. 

Fourmis. Leur industrie, III, 200. 

Français. Voif. Langue FRANÇAiSis. 

Frédéric de Saxe, surnommé U 
Sage^ refuse l'empire, II, 196. 

Frugalité. La frugalité est un ricba 
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G. de Sparte, 88. Ili le fur«n' •»" 
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GloireV Comparaison de la glolte 
des arme, avec celle de la scieniÇi 
III , Si)7. En quoi consiste la iollde 
gloire , ÏI7 tl luir. L'amout de la 

«loiceétail l'âme de toutes les ac- 
on. des RomaiiB , 111,122. ,.^ 
GOUT. Le. «ciivalos de l'antliiuité 
sont les arbitres souveralDs da 
bon Eoùt, I , t. Ce que c'est que 
le goût. M. Il doit servira régler 
Dot Jugements dans la lecture : on 
peut en donner de. règles, su. Il 
Intlue sur Ions les arts , 37 et tuif. 
Commenl 11 se eorrompt . 3S. Soin 

Ïe les mailres doivent prei?"" 
te''''.r[J.%?tiUVrtïlan?i'rt "iS'hérS^'ïi-Sreniûger-lûemMt. 
es p"ipies peuvent être r^ardêei II, «03. 
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HnsàN (M.), n ayait composé une 
excellente rbétorique , 1 , 364 . Son 
explication du cantique de Moïse, 
II , 189. Plus estimable encore par 
les qualités du cœur que par celles 
de l'esprit, 167. Comment il passa 
les dernières années de sa vie, ibid. 

HÉsiODi. Noms propres, mal traduits 
dans ce poète par Amyot, 1, 167. 

HiRB (M. de La ). Morceaa de son 
éloge par M. de Fontenelle, 1 , 394. 

HiSTOU. ^n utilité et ses avanta- 

fes , II, 159. Ceqai en fait la beauté, 
, 443. L'histoire est le premier 
maitre qu'on doit donner aux en- 
fanU,II, 161. 

Histoire db France. Sod atilité et 
facilité de rapprendre, II, 162. 

Histoire propane. Règles et principes 
pour Renseigner et pour l'étudier, 
II , 287. Ordre et clarté, ikid. Ob- 
server ce qui regarde les lois , les 
usages et les coutumes , 289. Cher- 
cher surtout la vérité, 290. S'ap- 
pliquer à découvrir les causes des 
événements , 293- Étudier le carac- 
tère des peuples et des grands hom- 
mes, 297. Observer ce qui regar- 
de les mœurs et la conduite de la 
vie, 30o« Remarquer tout ce qui 
a rapport à la religion , 303. Appli- 
cation des règles précédentes à quel- 
ques faits particuliers d'histoire, 
'i04 et êuiv, 

DiSTOiRB SAINTE. Caractères propres 
de l'Histoire sainte, II. 330. C'est 
l'histoire de Dieu et de ses attri- 
buts , ibid. Elle est dépositaire des 
révélations divines , 233. Observa- 
tions utiles pour étudier l'Histoire 
sainte, 239. La chronologie et la 
géographie sont nécessaires pour y 
mettre de Tordre, 240. Observer 
les usages et les coutumes du peu- 
ple de Dieu . 241 . Faire observer 
aux enfants les principaux carac- 
tères des Juifs , ibid. Se rendre at- 
tentif aux exemples de vertu qui 
s'v trouvent, 243. Faire envisajger 
Jesus-Chrlst dans les histoires 
qu'on explique, 251. ReHiarqaer 
les privilèges de la piété , ibid. Ap- 
plication des principes à plusieurs 
exemples, 253. 

HiSTORiBR. Qualités essentielles d'un 
historien , II , 290 «/ euiv, 

HoMÈRB. Quel cas Alexandre faisait 
de ce poète, I, 301, 334. Excellence 
des poèmes d'Homère, 420 et suiv. 
Règles qui peuvent servir de prin- 
cipes pour juger sainement d'Ho- 
mère, 302. Endroits d'Homère re- 



marquables pour le strie et Félo- 
quence, 909. Si l'on doit donner la 
préférence à Homère sur Virgile 
dans Pexplication de ces deux au- 
teurs, ibid. Instructions que four- 
nit Homère sur les usages et les 
coutumes anciennes, 329; sur les* 
mœurs et les devoirs de la vie ci- 
vile , 336. Homère a reconnu un 
Dieu suprême unique et tout- puis- 
sant, 349; qui préside k tout, 350-, 
qui distribue les biens et les talents, 
353; qui punit et récompense après 
la mort, 359. 
Hoiu» (L*). Ce qui rend l'homme 
véritablement grand. H, 166. 
L'homme est l'ouvrage Irplns ex- 
cellent qui soit sorti des mains de 
Dieu , III , I6i . Devoirs de l'homme 
envers Dieu et envers lui-même, 
ibid. et smv. ; par rapport à la so- 
ciété, 000. Reau passage de M. Pas- 
cal sur la connaissance de l'homme, 

18.3, 184. 

HÔPITAUX. Vive peinture des hôpi- 
taux, 1,505. 

HoRACBS. Combat des Horaces et des 
Curiaces, 1, 440 et suiv. 

HoRTENSius. Son caractère. II, 49 
et suiv. Pourquoi il fut plus goûté 
dans sa jeunesse que dans un âge 
plus avancé , 52. 

Hospitalité. Par qui et comment 
exercée dans Homère , 1 » 3.')8. Quelle 
idée en avaient les anciens , 340. 
Exemples de cette vertu dans Abra- 
ham ^ dans Loth , ibid. 

HoiiEUR. Obligation des prlndpaux 
et ÔA tous les maîtres , de travailler 
à former l'humeur autant que l'es- 
prit des jeunes gens , III , 279. 

Hypottposb. Ce que c'est, I, 507. 
Exemples , 508 et suiv. Comment 
on peut y réussir , 510. 



I 



Images. Ce qu'elles sont dans le dis- 
cours, 1 , 507. Exemples, tWrf. 

Impie. Avec quelle énergie l'Ecriture 
fait disparaître l'impie par une 
chutesubite,II, 126. 

INDiBius, roi des lUergèles, se rend 
à Scipioii avec tontes ses troupes. 

Injustice. Combien elle est perni- 
cieuse aux États , II!» 79 . . 

Interrogation, figure de rhétorique , 
I, 495. Exempte cité par Crévier. 
Rem,, t. III. 377. Roliin extellait 
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dans la maDière d^ioterroger les 
eikfants , ibid. 395. 

ISàlE. Figure et prédit la perte de 
ceux qui mettaient leur confiance 
dans les secours de l'Egypte, II, 
370 et suiv. Il prédit la défaite de 
Senoachérib, tbid. Sublimité du 
style de ce |)rophète, dig^ de la 
mt^esté de Dieu , â76 et suiv. 

ISOCRATI. C'est lui qui le premier a 
rendu les Grecs attentifs au nomr 
bre et à la cadence du discours . 

I, 474^ Comparaison de son élo- 
(raence avec celle de Démostbène , 

II, 25. Il faisait payer ses leçons 
fort cher, 42. 



Jaddds, grano prêtre des Jof f^, reçoit 
Alexandre dans Jérusalem, II , 284. 

J^LOOSii. Ce vice est honteux pour 
un avocat, II, 317. 

Jean-Baptiste (Saint). Beau passage 
de saint Jean Cbrysostome, où il 
fait voirque[la mort de saint Jean- 
Baptiste fut l'effet de la crainte mal 
entendue du parjure, II, 91- 

JÉBÉmi. Combien ses lamentations 
sont tendres et touchantes, II, 133. 

JÉRÔME ( Saint ). Il condamne un dis- 
cours chrétien trop orné, II, 75. 

Jsu. Les Jeux que l'on doit permettre 
ou interdire aux enfants , III , 254 
et suiv. 

Jeunes gens. Avec quelle retenue 
Us doivent parler des écrivains du 

Ï>remier ordre, I, 3o2. Us sont 
rès-BUScepiibles de toutes sortes 
d'impressions ,11, 165. Ils ont sur- 
tout besoin de principes et de ré- 
ges de goût , principalement dans 
lecture de l'histoire, ibid. 

JoAS. Il est sauvé par les soins de Jo- 
sabet, I, 504. 

Joseph. Combien est touchante son 
histoire, II, I3I et stUv. Il accuse 
ses frères, U, 353. Il est vendu et 
emmené en Egypte , ibid. Il refuse 
de consentir aux sollicitations de 
la femme de son maître, et est mis 
en prison, 254. Il interprète les 
songes de deux officiers de Pha- 
raon, ibid. Moyen que Joseph em- 
ploya pour vaincre la tentation, 
258. Sa patience dans les maux, 
ibid. Il interprète les songes de 
Pharaon et est fait le premier mi- 
Dsitre de ce prince , 259. Il est adoré 
par ses frères, 26a Pourquoi Dieu 

' laissa Joseph en orison pendant 



si longtemps, 261. Joseph est re 
connu par ses frères , 263. Rapports 
entre Jésus-Christ et Joseph , 368. 

JouvENCi. Éloge de son ouvrage in- 
titulé JRatio discêndi et docendi, 
I, 46. 

Juge. Parallèle d'un Juge méchant 
et d'un Juge ignorant , tiré de To- 
raison funèbre de M. deLamoisnon, 
1 , 386. Modèles de Juges parfaits , 
11,345. 

JoiPs. Caractère de ce peuple, II, 
241. Instructions que Dieu nous a 
données par la conduite qu'il a te- 
nue envers lui , 342. L'état de ce 
peuple, figuré par ce qui arriva 
aux frères de Joseph, 267. 

JUNON- Explication d'un discours de 
cette déesse, I, 393- 

JuprrER. Mouvement de tète par le- 
quel ce dieu ébranle les deux , I , 
3 14.. Endroit d'Homère où Jupiter 
défend à tous les autres dieux de 
donner du secours aux Grecs on 
aux Troyen^, 349. fi a deux ton- 
neaux à ses côtés , où il puise les 
Idens et les maux, et une balance 
à la main, dans laquelle il pèse la 
destinée des mortels, 352 et suiv. 

Justes. Société des justes , perpétuée 
depuis lecommencement du monde 
par une succession non interrom- 
pue , II , 232. 



Labérius. Prologue de la comédie 
des Mimes , composé par cet au- 
teur, 1,248 et suiv. 

Laborosoarghodus. Rem. de Cré- 
vier, t. III, 384. 

LAGÉDÉMONE. Gouvernement de La- 
cédémone, II, 364 et suiv. Ré- 
flexions sur le gouvernement de 
Lacédémone, 375. Foyez Sparte. 

LACÉnÉHONiENS- Lcur éducation , Il , 
369. Jusqu'où les Jeunes gens por- 
taient la patience, 37U et suiv. Leurs 
nions dominantes , 37 1. Délit)éra- 
des Lacédémoniens pour savoir 
s'ils recevraient l'or et i^argent que 
Lysandre avait pris sur les Athé> 
niens,377. Soumission des Lacédé> 
moniens aux lois, 381. Ils ne dépen» 
datent que des lois, 383. Trois cents 
Lacédémoniens disputent à Xerxès 
le passage des Thermopyles , 383. 

liACERnA. f^oyez Cerda ( La ). 

La Fontaine. Ses fables sont conve- 
nables aux enfants, I, 63. Il est le 
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Î^lus toaTent sapérieor à PliMre, 
96. 

LàMOiGiiON {Bt. de), premier pré- 
itdeot. DescripUoo de la vie pri- 
Yée de ce makistrat à la campa- 
gne, par M. Flécbier. I, 381. Il 
ne mettait point de différence entre 
un Juge méchant et nn Juge ligno- 
rant, 42. 

La MoTBBadéfigaré Homère, 1 , 318 

LARGUES* A. quoi sert l'intelligence 
des langues , I , I07. Combien les 
Romains s'appliquaient à Tétude 
de leur langue , I08. Bizarreries des 
langues sur la bassesse ou la beauté 
des mots qui expriment «ne même 
chose, 305. L*étude de leurs élé- 
ments est moins rebutante pour les 
enfants que pour les personnes for- 
mées. Rem, de Crévter, t. III, 391. 

Langue française. On ne la cultive 
pas assez parmi nous, F , 109. Com- 
ment on peut l'apprendre, ibid. 
Manière de l'enseigner aux enfants, 
m , 3-27. Elle est très-capricieuse 
sur les mots,I, 305. 

Langue grecque. Utilité et nécessité 
de cette langue, I, 157. Si les tra< 
ductions peuvent nous dispenser 
de l'apprendre, 161. Méthode pour 
renseigner, 170. Fécondité de la 
langue grecque , 177. Cet avantage 
lui a été contesté par Cicérou, 
ibid. Quintilien l'a reconnu, ibid. 

Langue latine. Manière de l'ensei- 

fner, I , I82. En quoi consiste son 
légance, 2-24 etsuiv. Délicatesse 
de ses expressions, ibid, S*i\ faut 
accoutumer les jeunes gens à par- 
ler latin. 227. Manière de pronon- 
cer le latin chez les anciens, 222. 
Latin. Ployez Langue latine- 
Lecture. Gomment on peut appren- 
dre à lire aux enfants, I, 52. Mé- 
thode introduite pour cela dans 
plusieurs écoles de Paris , 53. 
Légion. Ce que c'était chez les Ro- 
mains , m , 6. 
Lbibnitz. Éloge de son savoir^ I, 39i. 
Lenteur. Sage lenteur des Romains 
pour entreprendre et déclarer la 
guerre, 111,72. 
Lettres. Celles de Qcéron sont un 
modèle en fait de style épistolaire , 
I, 423. 
Loi agraire. Foyez Agraire. 
Lois. Elles sont le fondement des 
royaumes et des empires , III , 206. 
Différence qu'il y a entre .les lois 
et la bonne éducation , 209. 
Loisir. Il était excessif à Sparte, 
H, 371. 



LoNGiN. Comment il décrit le sublime, 

1,410. 

Louanges. On doit les souffrir avee 
peine, II, 2i3. Usage des louan- 
ges dans l'éducation! des enfants , 
in , 244. Les louanges ne sont dues 
qu'a la vertu et au mérite, 320. 
Prudence et discrétion nécessaires 
dans les louanges , ibid, et suiv, 

Louis XI maria de ses propres de- 
niers les trois filles du premier pré- 
sident de la Yacquerie, II, 169. 

Louis XIV. ËIo^ magnifique de ce 
prince par M. Racine, I-, 426. Ses 
dernières paroles à Louis XV , II . 
179. Il recommande la simplicité 
et la frugalité dans son code mili- 
taire, 195. Le siècle de Louis XIV 
a été pour nous ce que fut celui 
d'Auguste pour les Romains , III , 

146. 

Loup ( Explication de la fable du) et 
de la Grue, 1, 194. 

Louvois (M. de ). Loue et récompense 
le désmtéressement des soldats , 
II, 173. 

LucuLLUS. L'étude loi tint lieu d'expé- 
rience dans la guerre ,1,5.1] subs- 
titua la magnificence à la gloire des 
armes , Il , IS6. Repas somptueux 
qu'il donne à Pompei|et à Gicéron , 
tbid. 

Luxe. Celui de la table est porté à 
l'excès à Rome, II, 186. 11 ne sau- 
rait procurer une solide gloire, 
187. Le luxe dans les équipages ne 
contribue point à la véritable gran- 
deur, 179. Plusieurs empereurs l'ont 
méprisé, 184, 189. Parallèle du 
luxe et de la modestie , I9I. Le luxe 
banni de Sparte, S90. Il est la cause 
de la ruine des Etats, III, 88. 

Lycurgue. Son extraction, II, 364. 
Ses voyages , 365. Il change le g0|U- 
vemement de Sparte, ibid, et suiv. 
Ordonnances de Lycurgue, 369. 
Moyen qu'il emploie pour les ren- 
dre immortelles. 374. Sa mort, 
ibid. Choses louables dans les lois 
de Lycurgue, ibid. Choses blâma- 
bles dans ces mêmes lois , 386. Ré- 
flexions sur le vol qu'il avait per- 
mis aux Lacédémoniens, 390. 

Ly SANDRE prend Athènes, II, 377. 
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Mabillon. Sa modération dans les 

disputes , II , 209. 
Magistri. Les régents. Rem, mê 

Crévier, t. III, 39â. 
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M AiTtE. But qa^an maître doit se 

{>roposer| dans Péducation des en- 
àots, III, 221. Ce qall doit faire 
pour y réussir, 222 et suiv. Qua- 
lités d'uo bon maitre, 228. Règles 
qu'il doit suivre dans les châtia 
ments , 286: les réprimandes, 289. 
Un maître acAi former ses disciples 
au bien par ses discours et par ses 
exemples, 256. Piété, religion et 
zèle qui conviennent à un maître 
pour le salut des enfants, 267 et 
suiv. Avis très-utiles à un maître 
cbrétien, 280 et suiv. Stades que 
doivent faire les maîtres, 323. 
yoyez ÉmxiATiON et Enfants. 

BfiLEBRANCHK. Endroit de M. de Fon- 
tenelle qui caractérise sa Recherche 
de la vérité,!, 393. 

Malherbe. Vers enflés de ce poète 
sur la pénitence de, saint Pierre, 
1,413. 

llAND(»nu8, frère d u roi des Ulereètes, 
se rend à la suite de Sdpion, III , 15. 

BfARCBLLB ( SaiHte ). Belle parole de 
cettesain(e,II,227. 

Mârinb. Elle était interdite aux La- 
cédémonlens, 11 , 378. 

BlABius. Ses belles qualités, III, 
112. Ses vices, m. Ses guerres ci- 
viles avec Sylla, Ii3. Sa mort, II4. 

Masgaron. Caracltee de son élo- 
quence, I, 391 et suiv, 

Mjmwojl. Sa remarque sur le bou- 
clier de Sdpion ,1,15. Son opinion 
réfutée, ibtd. 

Massinissa , ami et allié des Romains, 

Î tresse Scijpion de passer en Afrique , 
II, 18. Il vient le Joindre, 17. 

BlATHÉHATIQOES. LCUr Utilité, III, 
176. 

Matière. Divisibilité de la matière, 

m, 183. 

MÉCÈNE. Avec quelle liberté il par- 
lait à Auguste, I, 461. L*avis qu'il 
donna à ce prince lorsqu'il voulut 
se démettre de la souveraine au- 
torité, lU, 128. 

MÉLAMIB ( Sainte ). Son humilité , II, 
227. Son voyagea Noie, pour visiter 
saint Paulin, 228. 

MÉMOIRE. Ce que c'est, I, 231. né- 
cessité et manière de la cultiver, 
ibid. Ce que pense Qnintilien sur 
la mémoire artificielle, 233. Usage 
qu'en faisait un curé du Languedoc, 
totd. Comment on peut surmonter 
la difficulté naturelle de la mémoire 
des enfants , 234 et suiv. Réflexion 
sur le choix et le discernement dont 
on doit user en cultivant la mé- 
moire. 237. 



MÉNÉCRATE, médecin. Sa yanité, 

II, 209. 

Mensonge. Précautions dont il faol 
user en le punissant dans les en- 
fants, III, 236. II faut leur don- 
ner une grande horreur de ce vice ,. 
246. 

Mer. Causes de son flux et reflux,. 

III , 186. 

Mesmes ( Henri de ). Mémoires dan»> 
l^quels il rend compte de ses étu- 
des, I, 158. Il refiise la charge d'a- 
vocat général que le roi voulait lui 
donner, et pourquoi , 159* 

Messie. L'attente du Messie, carac- 
tère spécial du peuple de Dieu, 
11,239. 

Mesures : du temps, III, I52; iti> 
néraires, 153; des monnaies, 154. 

MÉTfliPHORi. Sa nature, I, 482 et 
suiv. Comment on peut en faire 
sentir la force et la beauté, 483. 
On ne doit point dans la métaphore 
passer d'une image à une autre , 
484. Belles métaphores tirées de l'É- 
criture, Il , 122 et suiu. 

Milan. Foyez Désintéressement. 

MiLTON. Jugement sur son Paradis 
perdu , 1 , 260. 

MfMUCiDS, générai de la cavalerie,, 
essaye de décrier la conduite de Fa- 
bius, III, 6. Il reconnaît sa faute- 
et la répare, 6. 

Miracles. Us sont la première preuve 
de la certitude de la révélation di^ 
vine, II, 2:^3. Caractères des mi- 
racles, 234. 

MoftDRS. Comment on doit les former, 
1 , 8. Attention des païens sur ee 
point, 9. 

MoIsB. Explication de son cantique,, 
après le passage de la mer Rouge, 
If, 139 et suiv. Foy. Hersan (Ar.). 

Mole {Le premier président) arrêt» 
par sa prince une populace mu- 
tinée II 220. 

W}^GkXi\Jt\Uahbi de\. Traduction, 
de deux lettres de Pline, I, 14I. 

Monnaie. Celle que Lycurgue intro- 
duisit, II, 367. Monnaies ancien* 
nés, III, 154. Monnaies grecques, 
ibid; romaines, 155. 

MONTADSIER ( Madame de >. Avec 
quelle constance elle souffrit sa 
longue maladie, I, 386. 

Mort* Idées des païens touchant la. 
récompense des vertus et la puni- 
tion des vices après la mort,.l, 
359. I^ojfez Païens. 

Mots. Il faut en remarquer la pro- 
priété dans les autres , 1, 257. Com- 
bien le choix des mots donne de* 
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grâce anx pensées, I, 4«6. L'habi- 
tude le rend facile, 467. Exemples de 
Javénai et de Boileau pour exprimer 
le mot coiffure , 466. L'arrange- 
ment des mots plail , et pourquoi , 
471. Gradation de mots où les ex- 
pressions vont toujours en aug- 
mentant , 478. Symétrie dans leur 
correspondance mutuelle, 479. 



N 



Narration. Si Ton doit faire entrer 
les grands mouvements dans la 
narration, I, 618. Exemples de 
narrations : du supplice de Gavius , 
519; de raveUure de Ganius , 405; 
du combat des Horaces et.des Cu- 
riaoes, 440 etsuiv. 

Nature. Elie platt entoat; et doit 

; régner surtout dans les ouvrages 
d'esprit , 1 , 424. La nature est i«r- 
fectionnée par les préceptes dans 
rélo(fuence ,361. 

Neptune. La rapidité de sa marche 
décrite par Homère , 1 , 3i6. Tra- 
duction du même endroit par Boi- 
leau , ibid. 

NÉRON. Comment , par son mauvais 

foût, il gÀta une belle statue de 
>ysippe, 1, 481. 

Newton. Comment on a célébré ses 
obsèques en Angleterre, lil, I5I. 

Nicole. Ses Essais de morale, I, II7. 
Jugement de cet auteur sur Sénè- 
qne, I, 463. 

Niger, empereur d'Orient, refuse le 
panégyrique qu'on avait fait à sa 
louange, il, 213. 

NoRLBSSE. La noblesse est naturelle- 
ment respectée, II, 202. La véri- 
table source de la vertu , c'est le 
mérite et la noblesse, 204. La no- 
blesse de la naissance est au-des- 
sous de celle qui vient du mérite. 

205. ' 

Nombre. En quoi consistent le nom- 
bre et l'harmonie du discours , I, 
474. Cicéron est le modèle du style 
nombreux eti>ériodique, ibid. Dans 
quels endroits le nombre doit prin- 
cipalement se faire sentir, 476. Pé- 
riodes nombreuses tirées de Gcé- 
ron, 476. 
KuMA POHPiLius. Avec quelle répu- 
gnance il accepté la royauté, II, 
197 , 422. Son portrait , 423. Il ins- 
pire aux Romains l'amour de l'a- 
griculture, 424. Il adoucit leurs 
mœurs, 426. Son rogne tranquille 
i;t pacifique, ibid. Il s'applique à 



donner à la religion du lustre et de 
la majesté , 4:27. 



O 



Obéissance. La science d'obéir et de 
commander est la plus belle de 
toutes, II, 381. 

OcHLOGRATiE. Ce quc c'est III, 97. 

Ogtatius. 11 hérite des biens tH du 
nom de O^sar, III , II9. Comment 
il gagne Cicéron , ibid. et suiv. Il 
esf obsédé par les flatteurs , I20. Il 
se ligue avec Lépidus et Antoine , 
125. Il consent à la proscription de 
Cicéron, ibid. Portrait abrégé de 
son gouvernement, 127. 

Ode. Pourquoi le début sublime con- 
vient à l'ode , 1 , 403. 

Oiseaux. Leur industrie merveiUease, 
m , 195. Diversité de leur chant, 
de leur plumage et de leurs incli- 
nations, 197. 

Oligarchie. Ce que c'est, III, 97. 

Ornements. Dans quels discours on 
peut les étaler, 1 , 419. Il faut les va- 
rier, 420. Différence des ornements 
vrais et naturels d'avec ceux qui 
sont faux ou étrangers, ibid. ï7o' 
rateur chrétien ne doit ni les trop 
rechercher ni les trop négliger, II , 
75 et suiv. 

Orosmade. Législateur, et divinité 
des Perse«. Rem» de Crévier, t. III, 
385. 

Orphée. Son retour des enfers dé- 
crit par Virgile, I, 288. Sa mort, 
291. Le même sii^et reodu par 
Ovide, 292. 

Orthographe. Diverses remarques 
sur le soin qu'on doit prendre de 
la cultiver, et sur les z^es qu'on 
y doit suivre, I, iio. 

OsSAT ( AmaiM. a* ) , cardinal. Son 
adresse dans les négociations, II, 
184. Sa modestie et son atotinenœ, 
ibid. 11 reçoit le chapeau de car- 
dinal pour récompense de son mé* 
site, 206. 

Ostracisme. Ce que c'était, II, 357. 
ce que l'on doit penser de cette 
sorte de jugement, 358. Opinioii 
de Crévier, Rem., t. III, 385. 

Ovide. Utilité qu'on peut retirer dt 
la lecture de ce poète dans les clas- 
ses, 1 , 299. Différence entre sa 
poésie et celle de Virgile. Rem. de 
Crévier, t. III, 368. 

Ouvrages d'esprit. Principes pour 
en Juger sainement, I, 303. 

Ouvrages ( Extraits cf }. Ceux qui 
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«eralent attlw aux jeones gens. 
f^oyez Abrégés. 



PàCUvius. Foyez PéroliX 

PiEDAGOGi. Précepteurs particuliers 
Rem, de CrétneTf t III , 392. 

PilENS. Leur délicatesse dans la lec- 
ture des pofites , 1, 242. 

Palayicin. Mot de ce cardinal au su- 
Jet des ouvrages de Séoèque, I, 
463. 

Panthéb, femme d'Abradàte. Géné- 
reuse reconnadssance de cette prin- 
cesse envers Cyrus, II, 3i9. 

Papebrogh , jésuite. Sa modération 
dans la dispute, II , 209. 

PARiOLÈLES. Exemple dans le paral- 
lèle de M. de Turenne et de son 
rrent le cardinal de Bouillon, 
385. 

Parents ( Pères eVmèrea ). Comment 
Homère apprend à les respecter, 
1 , 338. Du devotr des parents par 
rapport à l'éducation de leurs en- 
fanu, III, 332 et suiv. 

Parrhasios, peintre célèbre. II, 363. 

Particules. Leur usage, 1, 2I6. 

Pascal. Extrait de ses Pensées sur la 
connaissance de Thomme , III , 183. 

Passages obscurs. Comment il les faut 
éclaircir, 1, 217. 

Passions dans le discours. Leur na- 
ture , 1 , 517. Comment on peut les 
exciter, ibid* Quelle est propre- 
ment leur place, 518- Sentiments 
Î|ai ne consistent que dans un seul 
rait , ou dans un seul mot , 520. 
Passions douces. Foyez Ëthos. 

nàOoc et ^Soç. Définition et exem- 
ples. Rem, de Crévier^ t. III , 379. 

Patience. Jusqu'où les Jeunes Lacé- 
démoniens la portaient , II, 37i. 

Patrie. Effets que Tamour de la pa- 

. trie produisait sur les Romains. 
Foyez, Romains. 

Patroclë. Douleur des chevaux d'A- 
chille à la mort de Patrocle, I, 
313. Comment Antiloque annonce 
cette mort à Actiiile, 326. 

Paul {Saint), Quelle était l'éloquence 
de cet apôtre, 11,82. 

Paul (£. Ém.)^ consul, III, 6. Il 
est blessé à mort à la bataille de 
Cannes, 8. 

Paul ( Emile) ^ vainqueur de Persée. 
Soin qu'il prenait de l'éducation de 
lies enfants, I, 4. Son bon goût à 
ordonner une fétè, 37. Discours de 
08 Romain qui peuvent apprendre 



à un prince comment il doit sou- 
tenir sa mauvaise fortune, III , 45. 
Son désintéressement, 18. 

Pausanias, roi de Lacédémone. Il 
commande l'armée des Grecs à la 
bataille de Platée. II, 335. Deux 
traits particuliers de son équité et 
de sa modération, ibid. et suiv. Son 
orgueil rend le gouvernement des 
Lacédémoniens odieux à tous les 
alliés, 336. 

PiUYREÎnÊ. ILa pauvreté estimée et 
récompensée, II, 170. On ne doit 
pas regarder comme méprisables 
ceux qui mènent une vie pauvre, 
192 et suiv. Sentiment d'Aristide 
sur /les richesses et la pauvreté, 
II , 338. 

PÉCBÉ originel. Lumière des païens 
sur le péché originel , 1 , 25 et suiv, 

Pédarète. Sentiments nobles de ce 
Lacédémonien , II , 372. 

Pelletier ( Af. le) y contrôleur-géné- 
ral des finances. Son désintéresse- 
ment , II , 223. 

Pélopidas. Parallèle de ce Thébajn 
avec Ëpaminondas, II, 394. Ser- 
vices importants qu'il rendit à sa 
patrie, 396 et suiv. Sa mort, 397. 

Pensées. Elles sont comme le corps 
du discours , 1, 439. En quoi con- 
siste la Justesse des pensées, 445 et 
suiv. Comment on relève une pen- 
sée commune, 448. Pensées nooles, 
ibtd. Pensées agréables, 450. Pen- 
sées délicates, 452. Pensées bril- 
lantes, 454. Usage légitime qu'on 
doit faire des pensées brillantes, 
456. Elles dominent dans les ou- 
vrages de Sénèque. ibid. Jugement 
de M. Nicole sur Senèque. qui ren- 
ferme d'excellentes règles sur les 
pensées, 463. 

Pères et mères. Comment Homère ap- 
prend à les respecter , 1, 338. Foyez 

PARENTS. 

PÈRES DE L'ÉGLISE. Combien les pré- 
dicateurs doivent les étudier, II, 
104. Extraits des Pères, 86. 

PÉRiCLÈs. Son éducation et son ca- 
ractère , Il , 34i. Son adresse^ ma- 
nier les esprits, 342. Son autorité 
dans Athènes, et d'où elle venait 
principalement, 844. Son désinté- 
ressement, ibid. Il était aussi grand 
capitaine que bon politique, 345. 
Il embellit la ville d'Athènes par 
un grand nombre de beaux ouvra- 
ges , 346. Son mérite excite la Ja- 
lousie contre lui, 347. Réflexions 
sur le caractère et sur la conduite 
de Périclès, 350. Son administra- 
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tion a aé Mâmée par maton, 1, 

10. n ne rarlatt Jamais ao people 
gant ne ry fût beaucoup prtparé, 

PtaoïxA. Difooande Pacavius à son 
fils Pérolla , poar le détouroer (Tas- 
saMioer Anoibal , 1 , 436 «< suiv. 

PéBOiiAisoifS. Cest sortoot à celles de 
Cicéron qull fuit recourir, I , (17. 

PEBSés. Guerre de ce prince contre 
les Romains, UI, 33. Réflexions 
sur la conduite et sur le caractère 
de Persée» 99. 

Peuses. Excellence des mœurs et des 
coutumes des Perses, U,2»et tuiv. 
Ordre et règlements qui s'obser- 
Taientdans leurs écoles, ibid. Leurs 
ragoûts et leur boisson , 315. 

People (Le) n^examinait pas les dé- 
crets do sénat Menu de Crévier, 
t. 111, 388. 

PUÀLAtfGB MACÊDONIENHB, III, 35. 

Phaaaon. Il cboisit Joseph pour son 
premier ministre, II, S&8. Il lui 
ordonne de faire Tcoir sa fiunille 
enÉ^ple,26^ 

Pbarnàbaze rend hommaoe a la sim- 
pliste d'AgÀUasen nimtant, n, 

183. 

Phidias, célèbre sculpteur, II, 883. 

Philippe, père d'Alexandre. Com- 
ment ce prince fit sentir à un mé- 
decin le ridicule de sa vanité , 11 , 
207. Il était peu délicat dans le choix 
des moyens qui peuvent attirer de 
la gloire, 2io. 

Phiuppe, roi de Macédoine, embrasse 
le paru d*Annibal, HI, 23. Il est 
vaincu à Cynocéphales, et pense à 
foire la paix avec les Romains, 24 
et suiv. Réflexions sur la conduite 
et sur le caractère de ce prince , 
JO. 

Philopéhen. Usage qo*il faisait des 
dépouilles et du butin qu*il avait 
pris sur l'ennemi , II , 170. Aventure 
qui lui arriva chez un de ses amis, 

180. 
Phiix)80PBIE. Combien elle contribua 
a former l'éloquence de Cicéron, 

11 , 47. La philosophie peut beau- 
coup servir au règlement des 
mœurs, III, I6i ; à perfectionner 
la raison , à orner Tesprit, et à ins- 

{>irer on grand respect pour la re- 
igiun , 178. 
Physique dbs sayants, III , 187. des 

enfants. 187. 

Pierre ( Eustache de Saint-) ^ bour- 
geois, de Calais. Il se sacrifie pour 
le salut de sa patrie, II , 221. 

Piété. Avantages de la piété, II, 251 



et ndv. Comment on peut rinspirer 
aux autres, 1, 30. 

PiRATB. Réponse spirituelle d*un pi- 
rate à Alexandre le Grand , II , 200. 

Plantes. Réflexions sur la structure, 
la fécondité , etc. , des plantes , III » 

180 

Platon Juge Périclès et Thémisto- 
cle , I . iO. Pourquoi il bannit Ho- 
mère oer sa république, 24&. Ins- 
tructioos qu*il donna à Denys le 
Jeune, II, 4ol et suiv. Belle maxi- 
me de ce philosophe sur le gou- 
vernement, 427. 

Ploib L'ANaEN. Passsge de cet au- 
teur, dans lequel il fait sentir la va- 
nité de ceux qui se donn«it beau- 
coup de peine pour s*assurer Id- 
bas un établis&ement, 1 , 487. 

PuNfi LE jeune; Sa Lettre à rempe- 
reurTraJan au sujet des chrétiens , 
1, 28. Lettres du même auteur avet 
la traduction de M.' de Sacy , 128. 
Usage que Pline faisait de ses reve- 
nus; II, I7u. Sa frugalité suppléait 
à ce qui manquait à ses revenus , 
ibid, 

Plotios. n ensei0se le premier à 
Rome en latin , il , 388. 

Pliitarqub. U excelle à faire oonnai- 
tre le génie et le caractère des 
grands hommes , II , 208. 

Plot<)N. Frayeur de ce dieu causée 

Sar les secousses que Neptune 
onne à la terre, K3I5. 

Poèmes. Des différentes espèces dt 
poèmes , 1 , 297 «/ euiv . 

Poésie. Son origine, 1,238. Sa na- 
ture , ibid. Comment elle a dégé- 
néré, 242. 

Poètes. Si la lecture des poètes pro- 
fanes peut être permise dans des 
écoles chrétiennes, 1, 249. Si les 
poètes chrétiens peuvent employer 
les noms des divinités païennes, 
255 et suiv. Censure de Sannazar 
et de Millon à cet égard , 259. Com- 
ment on doit lire les poètes, et ce 
qu'on doit y marquer, 289 et suiv. 

Poissons. Réflexions bur leur figure 
et sur leurs inclinations, 111, |94. 

Police. Difficulté et Importance de 
l'emploi de lieutenant de police, 
l,3H7. 

Poutessb. Le défaut de politesse ra- 
bat beuicoup du mérite le plus so- 
lide, 111 , 248. Polilesse qu^on doit 
apprendre aux enfants , 249. 

Politique. Base et fondement de la 
politique, 78. 

PoLYBE , aussi excellent historié» 
que grand capitaine , II , 293. 
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Poupée. £loge sublime qu*ea fait 
Clcéron, commeotreçada peuple, 
1 , 409. AmbitioD de oe Romain, III, 
116 etsuiv. 

Portraits faits par les historiens. 
Kern, de Crévier, l. III, 884. 

Précautions oratoires. Ce que c'est, 
1 , 510. Exemples, ibid, et suUf. 

Préceptes de rhétorique. D*oà ils 
sont tirés, 1 , 369. Usage et raisoQ 
des préceptes , plus importants que 
la connaissance même des précep- 
tes 361 , et suiv. 

Précepteur. ObligatioD ou sont les 
parents de faire choix d'an lx)n 
précepteur, III, 336. Précautions 
qu'ils doivent prendre pour cet 
effet, S40. Devoirs d'un précepteur, 
341. ^oyex Maître. 

Prédicateur. Ce que c'est qu'un 
prédicateur, Il , loi. Ses devoirs, 
et les défauts qu'il doit éviter , 65 
et suiv. Fonds de science pécessaire 
à un prédicateur, 98. C'est surtout 
dans l*Ecriture qu'il doit puiser, 99. 

Préférence. Si l'on doit la donner 
à Homère sur Virgile, en expli- 
quant ces deux poètes aux jeunes 
gens,I, 307. 

Préparation. Gk>mbieD elle est néces- 
saire à tout orateur. 11, 41 etsuiv. 

Preuves. Ce sont surtout les preuves 
qu'on doit examiner dans un dis- 
cours, un traité, etc., I, 428. Or- 

' dre et liaison des preuves, 430. 
Nécessité et manière de les étendre 
et de les faire valoir, 432. Moyen 
de faciliter aux Jeunes gens l'inven- 
tion des preuves, 434. 

Priam. Comment ce prince parvint 
à obtenir d'Achille le corps d'Hec- 
tor, I, 337 et suiv. 

Prières. Homère les fait filles de 
Jupiter, 1,360. 

Princes. Qualités d'un bon prince, 
I, 343 et suiv. Ce qui rend un 
prince véritablement erand, II, 
326. Le devoir d'un prince est de 
yelUer à la bonne éducation de ses 
enfants et de ses sujets , III, 2I3 et 
suiv. 

Principal. Devoir d'un principal , 
III , 261 ; par rapport à la nourri- 
ture des pensionnaires, 262-, aux 
études , 266; à la discipline de son 
collège, 269 ; à réducafton , 374; à 
la religion, c'est-à-dire Tinstruc- 
lion , IMisage des sacrements , et la 
pratique de certains exercices de 
piété , 379 et suiv. Combien il est 
important à on principal dr Mén 
choisir ses régenu • 26^- 



Prorb (L'empereur). Son éloigoe- 
ment du luxe, II , 190. Il est élevé 
à l'empire malgré lui , 198. 

Probité. Il n'y a qu'elle seule qui 
remplisse dignement les postes, 
1, 8. Elle est la source de la solide 

gloire , II , 323 et suiv. Exemples 
e cette vertu. Foyez Débintéres- 

aiHBRT. 

Prononciation. Combien il est Im- 
portant d'exercer les jeunes gens 
a la prononciation , III , 3io e< suiv. 
Qualités de la prononciation , 3ii. 
Poyez Action. 

Prophètes. Ils décrivent les souf- 
frances de J. C. différemment des 
éva^gélistes : pourquoi, II, 377. 
Caractère des prophètes, 26 1. 

Prophéties. Elles sont une des preu- 
ves de la révélation divine, II, 
233. Objet des prophéties. 234 et 
suiv. Deux sortes de prophétiei, 
281. Preuves de la (uvinité des 
prophéties. 285 et suiv. 

Propreté. Règlement de l'université 
sur la propreté des écoliers , lU,. 
375 et suiv. 

Prosopopéb. Ce que c'est , 1 , 497» 
600. Si l'on peut donner du sen- 
timent aux animaux et aux arbres , 
497. Belles prosopopées dans l'É- 
criture sainte. Il , 133 et suiv. 

Prospérité, fiffets d'une longue 
prospérité dans les Etats. Fuyez 
Btats. 

Providence. Elle entre dans tout , 
H, 360. Elle préside à l'établisse- 
ment et à la chute des empires, 
326;ni,86, 128. 

Prudence. La prudence humaine 
confondue par celle de Dieu , II , 
262 383. 

PSAUBBS. On y trouve tous les gen- 
res d'éloquence, 11, 137. 

Ptolémée. roi d'Egypte. Modestid 
de ce prince, II, I90. 

Ptolémeb. Son système du monde , 
m, 179. Bem. de Crévier, t. III, 
389. 

Pudeur. Combien elle était négligée à 
Sparte , II , 389 et suiv. 

Punique ( Guerre ). Foyez Gubrrb 

PUNIQUE. 



a. CuRTius. Son éloge , 1 , 203. 
uiNTiLLiEN. Sa conduite et ses ré^ 
flexions au sujet des mœurs des 
jeunes gens, I, 19; au' sqjet de 
leurs études, 1 , 50 «/ «. Ses sentL- 
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vents sur le mérite d*Homère et 
de Virgile, 307. Comment il dé- 
veloppe les préceptes quMl donne 
sor la rliétonqae , 1 , 361 e/ «. Com- 
ment U eoncilie ane contradiction 
apparente entre deux passages de 
doéron, 401. Il développe on en- 
droit de Ctcéron d'une manière 
propre à servir de modèle dans 
rexplication des auteurs, 603. Il 
apprend comment on doit faire 
une description, et en fournit lui- 
même un modèle, 606. 
<2oiRiTEs. Origine de ce mot, H, 
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Racine. Trait sublime de son Btther, 
I, 412. Éloge sublime de Louis XIV 
et de P. Corneille par le même 
auteur. 426. Conmient il décrit la 
chute de Timpie, I, 127. 

Barlerie. Cest un dangereux ta- 
lent, UI, 125. 

RAISON. £xoeilenoe de la raison, ni, 
168. Le premier soin de Tbomme 
doit être de perfectionner sa rai- 
son 169 et 8UW' il faut parler rai- 
son aux enfants , 243. 

Rapports. Manière de les faire, n, 

38. 

RÉCOMPENSES. Attention des Romains 
à récompenser le mérite , III , 76. 
Usage des récompenses dans l*édu- 
tioudes enfants, 245. 

RÉCRÉATIONS. Pourquoi on doit ac- 
corder de la récréation aux en- 
fants, UI, 253. Sage milieu qu'il 
faut garder sur cela , ibid, 

RÉGENTS. Devoir des régents, III, 
297 et suiv. Par où un régent fait 
le plus d'honneur à son collège , 
et établit le mieux sa propre ré- 
putation, 319. Ëtudes que doivent 
faire les régents , 325. 

Religion. La religion est un objet 
essentiel dans l'éducation des Jeu» 
nés gens ,1, 19 ; III, 279 et suiv. 
On trouve dans les auteurs païens 
les traces de plusieurs vérités 
qu'elle enseigne , 1 , 27. Il faut étu- 
dier dans l'histoire ce qui a rap- 
port à la religion , Il , 303. Com- 
ment on doit instruire les jeunes 
§ens dans la religion , III , 280 et 
suiv. Manière dont elle doit être 
présentée et expliquée aux enfants. 
Rem, de Crévier, t. III, 393. 

Rkpas. Quels étaient ceux des An- 



ciens , 1 , 333. Repas communs éta- 
blis à Sparte.' Foyez Sparte. 

RÉPÉrmoNS. Elles servent pour Vé- 
légance et pour l'agrément, I, 
283; pour appuyer d'une mamère 
plus particulière sur un sujet, 
tbid, et 284 : pour exprimer les 
passions vives et impétueuses, 
285. Belles répétitions dans l'Écri- 
ture sainte, l, 487; II, 123. 

RÉPRIMANDES à l'égard des enfants. 
Foyez Enfants. 

RéPUBUQCK. Causes du changement 
de la république romaine en mo- 
narchie, m , 87 et suiv. 

Réputation. Elle est le plus pré- 
cieux de tous les biens humains , 
II, 210. On doit contribuer de 
bon c«Bur à la réputation des au- 
tres , 214 et suiv. Il est quelquefois 
à propos de sacrifier sa propre ré- 
putation à Tutilité publique, 216. 
Périclès en fournit un exemple , 
345. 

Ressentiment. Les grands hommes 
de la Grèce sacrifiaient leurs res- 
sentiments à l'intérêt public, n, 

354 , 356. 

Rhétbors GRECS. Enseignent Felo- 
quence à Rome. Rem. de Crévier, 
t. ni, 382. 

Rbétoriqub. Comment on Tensei- 

Snait du temps de Quintilien , I , 
61. Sources où il faut la puieer, 
862. Si une année suffit pour l'ensei- 
gner et pour la bien apprendre, 364. 

Richesses. Ce qui fait qu'on les es- 
time tant , III , 166. Cette estime 
est mal fondée , 161 et suiv. Véri- 
table usage des richesses, 164 et 
suiv. 

Rime. Pourquoi elle est agréable 
dans les langues modernes, et in- 
supportable dans la langue latine, 
1 , 266. Comment elle s'est con- 
servée dans les proses de l'office 
de l'Église , ibid, 

RiYiÈRES. Leur origine , ni , 186. 

Rois. Ce que dit Homère du respect 
qui leur est dû , 1 , 337. Pourquoi 
ce poète les appelle pasteurs des 
peuples, 345 et suiv. Foyez Prin- 

GEIS. 

Rollin. Reçoit gratuitement Crévier 
dans son collège. Rem. de Crevier, 
t. III. 365. Il lui donne des répé- 
titions particulières, ibid., 392. Se 
venge noblement de Gavdlyer, 
ibid., 368. — Il excellait dans la ma- 
nière d'interroger les enfants. 395. 

Romaines ( Dames ). Leur généreux 
dévouement en plusieurs occa- 
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sloBs , n , I8i. Drôft que leur fait 
ôier CatOD l'Aocieo , ibid, 

EoafAiNft. Plus atteotin à conserver 
Phooneur des citoyens que celui 
des dieux, et pourquoi, -I, 246. 
Reproche que leur en fait saint 
Augustin , tbid. Us aimaient mieux 
être pauvres dans une république 
riche que riches dans une répu- 
blique pauvre, n, 168. Ils Jugé- 
lent sainement des l)Atiments dès 
le commencement. 170. Comment 
on peut diviser l'histoire romaine, 
388. Caractère des Romains, 414 
tt suiv, La valeur, un des carac- 
tères dominants ue ce peuple; 
ibid. Sagtsse de leurs mesures 
pour étendre leur empire, 415. 
Leur politique à l'égard des vain- 
cus, 418. Leur amour pour Ta- 
sriculture, 424. Sagesse des lois 
des Romains, 428. Leur respect 
pour la religion , ibid. Leur fidé- 
lité à garder les serments, 429. 
Leur fermeté , III , ». Ils refusent 
de racheter les prisonniers , pour- 
quoi , ibid. Les Romains surpren- 
nent les ambassadeurs que Phi- 
lippe « roi de Macédcrine , envoyait 
àAnnibal, 23. Us déclarent | la 
guerre à Philippe , ibid. ; à Antio- 
chus, 26; à Persée, 33. Principaux 
caractères et principales vertus 
des Romains ipat rapport à la 
guerre , 69. Ëquité et sage lenteur 
pour entreprendre la guerre , 72. 
Fermeté et constance dans une 
résolution prise et arrêtée , ibid. 
Accoutumance aux travaux mili- 
taires ; discipline sévère , etc., 73. 
Clémence et modération dans la vic- 
toire, 76. Courage et grandeur d'âme 
dans Tadversité, 78. Justice et 
bonne foi, principes du gouverne- 
ment romain, ibtd. Respect pour 
la religion , 84. Amour de la gloire, 
86. 

Rome. Comment elle est devenue 
l'admiration de l'univers , 1 , 06. 

RoHULUs. U eut toujours les armes 
à la main , et pourquoi, II , 414. 
Sa prudence pour étendre les 
bornes de son empire, 416. Il éta- 
blit une union étroite entre tou- 
tes les parties de l'État, 420. 

Roeciuâ, loué délicatement par Ci- 
oéron, 1,402. 

ROSIRUS , III. 

Royauté. Elle était en «Version à 
Rome , et pourquoi , II , 430. Son 
origine , III , 90 et suiv. 

Rot ACMES. Foyêztftkn. 



Sacrements. DevoIrdHin principal 
à l'égard de ses écoliers sur rusajge 
des sacrements . III , 287 et suw. 

Sacrifices. Homère en décrit les ce- 
rémonies dans un grand détail , I, 
330 et suiv. 

Saint-Réal {L'abbé). Traduit deux 
lettres 5 de Cicéron , I I4i. 

Salluste. Éloge de cet historien » I , 

203. 

Sannâzar. Ce poète mêle le sacré 
avec le profane dans son poème 
de partu Firginis , 1 , 269. 

Santeuil. Il s'excuse d'avoir fait 
l'apologie des Fables , et d'avoir 
employé le nom de Pomone dans 
undeses poèmes, I, 26i. 

Sauce noire. Le plus exquis de tous 
les mets de Sparte , II, 369. 

Savants. Foyez Science. 

Sgaliger. Il fait bien remarquer tout 
Tart de Virgile, dans sa Poétique , 
I, 293. 

Science. Quand elle est seule , elle 
ne rend l'homme que plus mépri- 
sable , II, 208. Ce qu'il y a dans la 
sdeoee capable de faire honneur, 
c'est le bon usage qu^on en fait, 
209 et smv. Quels sont les carac- 
tères qui rendent un savant aima- 
ble, ibid. et suiv. 

SciPiON {Publ.). Il est blessé, et 
sauvé par son fils III, 3. Il est tu^ 
en Espagne, 405. 

SciPfON ( Cn. ) U est tué en Espagne, 
ibid. 

SciPiON ( p. Corn. \ surnommé l'A- 
fricain. Simplicité de ses bains, 
louée et admirée par Sénèque, I , 
18. Il est nomme général pour 
aller commander en Espagne, à 
Page de 24 ans, III, 10. il se rend 
maître de Cartnagène , 12. Sa con- 
duite envers une Jeune princesse 
Î[ui était fiancée à Alluçius, 1 , 14 ; 
II , 16. n acbève la conquête des 
Espagnes, 16. Il refuse 1^ nom de 
rot, ibid. Sa dextérité a manier 
les esprits, 16* Il est nommé con- 
sul , et porte la guerre en Afrique-, 
17 et sutv. Son entrevue avec Anni- 
bal, 19. Il termine la seconde guerre 
punique par un traité dont il dictt 
les ooMdttions, 22. Il reçoit les 
bonneurs du triomphe . ib. Il sert, 
MMis son frère, en qualité de lieu- 
tenant 11, 214 ; III , 27. Il est ao- 
cusé d'avoir eu des intelligence» 
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avec Aatiochas, 80 êisutv. Sa 
mort, 32. Parallèle de Sdpioo ayee 
AAoibal, 51 et $u%v..Foy. Annibal. 
Paroles de ScipioQ à Masslnissa sar 
la cootiDeDoe , I , II. 

SciFiON L'AsuTiQOE ( Luc, w>m. ) , 
eoDsol. 11 «ait la eaerre contre 
Antiochus, et, après ravoir ter- 
minée, il reçoit leshonnean du 
triomphe, UI', 28 #/ smv. 

'SciPiON £MiUE2f , surnommé le Se- 
cond 4fricain. Son éducation et 
son portrait par Vell. Patercalas, 
I , b. Son désintéressement et sa 
modestie, II, I8l ettuw. 

SCiPiON L le Premier) nommé wipc- 
rùrr et major par Cicéron. A l'épo- 
que où il vivait, la littérature grec- 
que était presque inconnue à Rome. 
kem.dtCr évier, X,\\\,^\. 

^MPRONios , consul , est vaincu par 
Annibal,IlI,3. 

SÉNAT de Sparte , II , 365 et suiv. 
et 375. Sagessee des délibérations 
du sénat de Rome, 4X9 et smv. 
Pouvoir du sénat de Rome, III, 
»a. Il Jugeait très-rarement dans 
les affaires des particuliers. Rem. 
-dff Crévier, t. III. 386. 

SÉMÉQCE. Il développe les causes de 
la décadence du goût, I» 38. Il 
a contribué lui-même à cette dé- 
cadence, ibid. Usage qu'il veut 
qu'on fasse de la lecture , 45 48. 
Ses tragédies , 299. Caractère de 
son éloquence , 456 et suiv. Ses ré- 
flexions sur une parole d'Auguste 
touchant la difficulté de réparer 
la perte d'un ami, 274. Sénèqne 
s'est déshonoré par l'attachement 
qu'il avait pour les richesses, II, 
174. Sa mauvaise honte au sqjtt 
d'un chariot dont il se servait pour 
aller à sa maison de campagne , 

182. 

SbnnÂchérib, roi des Assviiens. 
Histoire de la guerre qu'if flt« a 
Ézéchias, Il , 270 et sutv, La dé- 
faite de Sennachérib est la figure 
de la défaite des ennemis de l'E 
glise , 280 et tuiv. 

Sentiment. Voyez Prosopopée. 

5ID0NIEN8. Jeunes Sidoniens qui re- 
fusent le sceptre qui leur est offert 
par £phestion , II , 197 et suiv. 

Siècle. Notre siècle est dans une 
infinité d'erreurs sur l'objet du 
mépris et de l'admiration , Il , 
164. 11 ne comporte plus une vertu 
si mâle que celle des anciens, 19 1. 

"SiteBS. En quoi consistaient les siè- 
ges des anciens , 1 , 336. 



Sirènes. Ce que e^^i , et ce qu'Ho 
mère a votun nous Cidre connaître 
par la fable des Sirènes, 1 , 347. 

Sisyphe. Description de son tour- 
ment dans les enfers, 1 , 3io. 

Sobriété. Adressede Xénophon dans 
les leçons qu'il donne sur la so- 
briété, II , 309. 

Société. Devoirs de l'homme pat 
rapport à la société, III. j«8. 

Sograte. Pourquoi les Athéniens le 
traitèrent autrement qu'Aristo- 
phane,!, 245. 

Soldat. Belle et généreiwe adUon 
d'un soldai qui servait dans 1 ae 
mée du grand Gondé, II, SSI. 

Soleil. Différence dans» la manière 
dont en parlent Moïse et les pro- 
phètes , U, 112. DisUnce de la terre 
ausoleU,Iir, 181. . 

Sort. Les païens en attribuaient 1 ef- 
fet à Jupiter, l , 351. 

Sortilège. Comment un laboureur 
romain se justifia de sortilège et 

de magie, 1, 406. Kïo»«t,« 

SozoMÈNE. Passage de son histoire 
ecclésiasUaue sur le temps ou 1 on 
donnait rab»olulion,I,-I«8- , . 
Sparte. Elle commande a toute la 
Grèce, II , 575. Nature de son gou- 
vernement ,«tWd. et suvir L'or et 
l'argent bannis de Sparte, 376. 
Foyez Lacédémone. 
Statde. Quand le goùl pour les sta- 
tues s'introduisit à Rome, III, 102. 
Grande statue que Nabuchodono- 
sor vit en songe, et ce qu'elle signi- 

Stilpon. Sa réponse à Démétrius Po- 
liorcète, I. 191. . 

Style. Le style fleuri est d'un trte- 
médiocre usage , 1 , 422. Vanelé du 
style de Cicéron, ibtd. Caractère 
du style des bons auteurs erecs, 
423. Ce qu'est le style fleuri au- 
près de la grande et sublime élo- 
quence, 425. ui-«.* 

SOBUME Préférencb due au sublime 
I, 3o7. Définition du sublime par 
lÀ. de la Mothe, 408; par Boileau, 
ihid. Différentes sortes de subhme, 
410. Faux sublime ou enflure, 4I2. 
Combien les figures contribuent 
au sublime, 414. Endrolte subUmes 
de l'Écriture sainte , II, 126 et iutv. 
Exemples divers de sublime. Rem» 
de Crévier, 1. 111, 372. 

Suétone. Cet auteur donne une idée 
fausse du christianisme, I» 28. 

Stlla. Son portrait, m».!"» ^ 
divisions avec Marlus., Il«. Cruan- 
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tés inouïes quUI exerce dans Rome, 

114, Sa mort, I16. 
Symétrie, dans Tarrangement et le 

rapport des mots qui se répondent 

muinellement , 1 , 446. 
Syntaxe. L'usage qn*on en doit faire 

dans lés classes, 1, 205. 
Syphax , donne du secours aux Car- 
thaginois, et est vaincu par Sci- 

pion, III, 18 et suiv, 
Syracuse. Sa délivrance. royezDtov 

et TlNOLÉON. 

Système du monde, III, 119 et suiv. 



Tableaux , statues, etc. Foyez Ro- 
mains. 

Tacite. Endroit dé cet auteur où il 
parle des chrétiens, 1 , 27. 

Taqte ( Vempereur). Il est élevé à 
Pempire malgré lui , II , 197. 

Tambours. Les Parthes en Csdsaient 
usage. Rem. de Crévier, t. III, 
369. 

Tàrquin le Superbe. Il Jette les fon- 
dements du Capitole, II, 176. 

Tarif des monnaies grecques , III, 
156; des monnaies romaines, ibid. 

TÉLÉMAQUB. Il donne aux leunes 

fens une belle leçon de modestie, 
, 302. Accueil Vif et tendre que 
lui fait le pasteur Eumée, 3I9. 

Temps. Des mesures du temps des 
anciens m, 152. 

TÉRENCE. S'il est à propos de Tex- 
pliquer dans les classes, I, 200. 
Passages de TénvwB que Cicéron 
parait avoir copiS) dans sa haran- 
gue pour Muréna , 1 , 478. 

TâiENTius CHRiSTiANUS. Cequec'cst 
que cet ouvrage, 1, 202. 

Tertuluen. Réflexions de cet auteur 
sur l'ordonnance impériale de Tra> 
Jan au sqjet des chrétiens, I, 29. 

I^tament. L'Ancien Testament est 
la figure du Nouveau , Il . 237. 

Tbèbes. Beaux Jours de Thébes , II , 
394 et suiv. 

Thèmes. Leur utilité , 1 , 196. Quels 
ils doivent être, ihtd. et suiv, 

Thémistocle. Sa modération envers 
Eurybiade. I, 17.* Il jette les fon- 

l déments oe la puissance d'Athè- 
nes, III , 831. Il est cause de Pexil 
d* Aristide, 333. Il était peu déUcat 
sur les moyens d'élever sa patrie, 
335. Son portrait , 348 et suiv. Il 

' se réconcilie avec Aristide par 
amour du bien public, 354 el guiv. 

TBÉ0008E. U pardonne au peuple 



d'AntiôChe , à la prière de Flavien , 
1 , 523 et suiv. 

Theopompe, roi de Sparte. Belle 
parole de ce prince , Il 336. 

Thermopyles. Le passage des Tber- 
mopyies disputé à Xerxès par 
trois cents Spartiates , U , 383. 

Thohassin. Comment ce Père Justi- 
fie l'étude des poètes profanes , I, 

251. 

Tnou. Modestie de la première pré- 
sidente de Tbou , II . 186. 

Thucydide. Démosthéne copia son 
histoirejusqu'à huit fols , Il , 45. 

TiBÈHB. Embarrassait les grammai- 
riens et rhéteurs par des questions 
subtiles. Rem. de dévier, t. III, 
388. 

Tillemont. Réflexion de cet auteur 
sur l'indifférence des païens à ré> 
Çard du christianisme, I, 27. Il 
était toujours prêt à faire part de 
son travail aux autres. II, 209. 

TiMÉE. Pensée froide de cet auteur 
sur l'incendie du temple de Diane . 
I, 446. 

Timoléon. Il chasse Denys de la Si- 
cile, II, 409. Suite de cette expé- 
dition, soit par rapport à Timo- 
léon, soit par rapport à la Sicile, 
410 et suiv. 

Titb, empereur. Il conserva à la 
campagne la petite habitation qui 
lui venait de ses pères, III, 178. Il 
voulut y mourir, 2o5. 

Tourreil. Ce qu'il y a à reprendre 
dans sa traduction -de Démosthéne, 
11,4. 

Traduction. Règles touchant la 
traduction, tirées de madame 
Dacier et de M. de Tourreil . I , 
125 et suiv. Si les traductions 
peuvent dispenser d'apprendre le 
grec, 161. 

Tragédie. Inconvénients qu'il y a è 
faire représenter des tragédies dans 
les collèges, à latin des classes, 
III, 304. Règles que doivent obser- 
ver ceux qui retiennent cet usage, 
308. 

Traités ( PeUis ) d'ouvrages qui se- 
raient utiles à l'instruction de la 
Jeunesse, rouez Abrégés. 

Trajan. Sa réponse à la lettre de 
Pline au s^jet des chrétiens , 1 , 29. 
Cet empereur connaissait parfaite- 
ment en quoi consiste la véritable 
gloire d*un prince, II, 177, I83. 

TRANsmONS. En quoi elles consis- 
tent, et quel est leur usage. I, 4.31. 
Exeaipieb de transitions délicates • 
432. 
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TlUBUNS DU PE upl£. Leur établisse^ 
ment h Rome : leur nombre et leurs 
prérogatives, I^, 435 et suiv. Par 
leur ordre « des consuls ont été mis 
en prison. Rem, de Crévier^ t. III, 
387. 

Triobiphe. C'était le sénat qui en 
décernait les iionneurs à ceux qui 
l'avaient mérité, III, 179. 

Trompktteb. Connues des anciens, 
1 , 314. 

Tdbéron. La femme de Tubéron ne 
rougissait point de la pauvreté de 
son mari, Il , 194. 

TuRENNB. Sa piété ab milieu des 
combats , décrite par M. Masca- 
ron, I, 378; par M. Fléchier, 
ibid. Sa modestie et sa vie i>rivée, 
381 et suiv. Comment il était reçu 
par le roi au retour de ses cam- 
pagnes, 383 et suiv. Description 
sublime des clrconstanoee de sa 
mort, 415. Il vend sa vaisselle 
d'argent pour habiller ses troupes 
et remonter sa cavalerie , 11 , 17I. 
11 ne prenait Jamais à crédit, ibid. 
11 refusa 100,000 écus que lui of- 
frait une ville neutre d'Allemagne, 
et pourquoi . ibid. Sa simplicité 
et sa modestie le faisaient respec- 
ter et bonorer, 194. Jamais il ne 
lui échappait aucune parole de va- 
nité, 213. 

Tycho-Brahé. Système de Tycho- 
Brahé III , 180. 
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Ulysse. Ses voyaMt . I , SM 
Université. But qu'elle se^propuse 
dans l'éducation, I, 1,2. Elle ne 
s'oppose pas aux innovaUons uti- 
les , 183. Rollin y introduit l'usage 
de faire réciter chaque Jour dans 
les classes quelques sentences ti- 
rées de l'Ecnture sainte et surtout 
du Nouveau Testament, item, de 
Crévier^ t. 111. 361. 
Urbanité romaine. Cicéron y ex- 
celle,!, 18], 182. 



Tacqdbrib (Jean de La), premier 

Î résident du parlement de Paris , 
1 , 169. 
VAISSEAUX. On ne s'accorde pas sur 
la construction des vaisseaux des 
anciens, 111, i48 et suiv. Vaisseaux 
de Ptolemée . d*Hiéron et de Dé- 
métrios. ibid. 



VALERTimBN. Sa conduite dans ré> 
lection de saint Ambroise, I, Ii7 
et suiv. 

Valéribn (L'empereur), Beau mot 
de ce prince au sujet de la paovrete 
d'Aurelien, quli avait élevé au 
consulat , II , 169. 

Varron {C. Térent.)Sik vanité et sa 
témérité, III, 7. Il engage la ba- 
taille de Cannes, 8 et suiv. 

Vavasseor ( Le père ). 11 relève une 
bévue du P. Rapin, 1^ 106. U a bût 
une critique de VEptgrammatum 
delectus, 300. 

Vauban (Le maréchal de). Son ca- 
ractère, I. 

Ver a soie. Son travail et ses méta- 
morphoses, III. 227. 

VÉRrrÉ. Quand elle est exposa trop 
simplement, elle touche peu. 1, 416. 
Elle ne fait entendre sa voix aux 
princes que par le secours de l'his- 
toire , Il , 160. C'est la vérité qu'on 
doit rechercher sur toutes choses 
dans l'histoire, 291. Sous combien 
de faces elle peut s'offrir à nous, 
III, 174. Il fout accoutumer les 
enfants à aimer la vérité , 246. 

Verre. Malléabilité du verre : ce 
qu'on en doit penser. III, 149. 

Verres. Plaisanterie de Cicéron sur 
son nom , 1 , 493. 

Vers. Deux beaux vers d'un rhétorl< 
den au sujet du retour empressé 
de saint Antoine vers saint Paul , 
1 , 291. S'il est utile de savoir foire 
des vers, 367. Les cadences con- 
tribuent à la beauté des vers , 369. 

Versification. Goût diis nations dif- 
férent par rapport à la versifica- 
tion , l. 265. Comment on doit y 
former les Jeunes gens, 383 et suiv. 

Vertu. Les païens croyaient qu'elle 
ne dépendait que d'eux , 1 , 35&. 
La vertu la plus éminente est sou- 
vent cachée sous un vil habit, II, 
180, 181. La vertu seule donne da 
prix à tout. 224 et suiv. 11 n'y a 
point de véritable verta sans U 
connaissance de Dieu, 129. C%st 
la vertu qui triompha dans la per- 
sonne de Joseph , 262. 

Vespasien. Sa sobriété et sa simpli- 
cité , U, 189. Il se faisait honneur 
de Id bassesse de son extraction , 
205. 

Vie CHABfPÊTRB. Foyez QkMPkc:^. 

Virgile. Il fournit des exemples .en 
tout genre des libertés poétiaues 

?ui sont propres à la poésie latiM, 
, 270. Cadences graves et nom- 
breuses, ibid. Cadences sospea* 
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daes, 271. Cadences coupées, 373. 
iSUsions, ibid. Cadences propres 
à peindre les objets, 374. Expres- 
sions qui servent à faire senUr la 
dureté, 376. Cadences où les mots 
placés a la fin ont une force et une 
gràoe particulière, 277. Expres- 
sions poétiques , 278. Tours poé- 
tiques, 280. Répétitions , 283. Spi- 
tlietes, 286. D^riptions et narra- 
tions, 28". Harangues, 393. Com- 
ment Virgile a imité Homère, 306. 
Lequel de ces deux poètes mérite 
la préférence, 307. 

Vitres. L*usage des vitres était in- 
connu aux anciens, 111. I5i. 

VriTEMENT (if.) Son desintéresse- 
ment , 1H. 

Vol. Permis et commandé à Sparte. 
Aventure arrivée à un enfant à 
cette occasion , II , 370. Réflexions 
sur cet usage, 39<» et suiv. Le vol 
était puni rigoureusement ctiez les 
Scvthes, ibtd. Pourquoi, 304. Le 
VM entra à Lacédémone avec les 



richesses. Mtm. de Crévier^ t. III, 
088 • 
Voyages. Fruit et utilité qu'on en 
doit retirer, II,3oi. 



X 



XÉNOPBOK. n était tout à la fois 
philosophe, historien, et l)on ca- 
pitaine, II, 309. Adresse de Xé- 
nophon dans les leçons qu*il donne 
sur la sobriété, 307 et suiv. Il ne 
s'accorde pas avec Hérodote sur la 
naissance de Cyrus et rétablisse- 
ment de l'empire des Perses, 328 
et iuiv. Ce qu'il faut penser de 
son exactitude, 331 



Xehxès, roi des Perses. Sa folle va- 
nité, 327. 
Zeuxis, peintre célèbre, IL 
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